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C'est  aQjourd'btù  un  jour  d'élreunes  en  ce  paj-s-cî 
plus  qu'en  aucun  autre;  vous  agréerez  donc,  s'il  vous 


(i)  Voici  la  première  éditioD  complète  de  cet  opiucule. 


(  =  ) 

plaît,  que  je  vous  en  envoie  aussi  pour  vous  témoigner 
l'estime  que  je  fais  de  voire  mérite,  ou  pour  ne  pas 


Jarob  Spon,  doctenr  en  médpciue,  et  savant  antiquaire, 
l'adressa,  le  i"' janvier,  k  M.St^<l,  conseiller  àe  Frédéric- 
Auguste,  doc  de  Wirtemberg,  sous  la  forme  d'une  lettre, 
qui  gaivt>â'ab«T^  iE^yas ,  16741^»,  tam  nom.  4'aulear. 
Celte  pièce  a  été  réimprimée  teitnellement  par  Ambroise 
I)idot,'en-i^i,  in-iS.  Mais  la  réimpression  est  devenne 
aussi  rare  que  l'édition  originale ,  et  l'on  n'y  trouve ,  comme 
dans  celle-eî , -qu'une  partie  de  ce  que  l'auteur  a  écrit  sur  les 
étrenaes.  C'est  un  fait  dont  la  preuve  est  facile  à  fournir. 

La  lettre  adressée  à  M.  Stoffel  fut  insérée,  avec  des  chan- 
gemens ,  dans  le  Recueil  des  dissertations  de  Spon ,  imprimé 
k  Lyon ,  in-^",  en  i683.  Elle  y  paraît  beaucoup  plus  courte 
que  la  composition  originale ,  parce  que  l'auteur  l'ayant  dé- 
gagée des  formes  du  style  épistolatre ,  dont  il  l'avait  d'alMrd 
rerétne,  en  supprima  le  [«éainbidB!,  et  ioMs  les  réflextons 
sur  l'ussge  moderne  des  éirennes,;^  fakuent  Pqlifrt  pria» 
cipal  de  sa  lettre.  Itfais  ce  désavaatage^  est  coB^eiu^,  dans 
le  texte  ior^",  par  une  addition  de  recherches  et  de  làils  histo- 
riques qù  n'ont  point  été  reproduits  ailleurs,  et  qui  au- 
raient mérité  de  tronvér  place  dans  lit  réimpression. 

Ainsi,  la  lettre  publiée  et;  réimprimée  séparément  est  plus 
éten^Uie,  comme  <Bteoufs  sur  l'usage  des  étrennes  panni  les 
chrétiens;  mais  le  text^  in-4^(  pl™  abondant  en  faits  et  en 
recherahes,  est  pins  «onglet,  comine  dissertation  sor  l'ori- 
gine de  cette  ^^qne,  qntnqi^en  apparence  resseiré  dans 
un  cadre  plus  étroit  que  l'ïn-ia  et  Pin-lAi. 

Noos  donnerons  ici  la^  lettre  telle  qu'elle  est  sortie  de  la 
pftnne'dê  Sp<ùi,sanfqaeI^esno^qiânbtis  aj^tartiennent  ; 
làaîs  nons  y  'rénnîrond',  en  forme  de  snpptément,  les- addi- 
tions qù  n'eiÎBtent  <pie  dans  Vin^io  de  i683 ,  ët  qm  com- 
pWt»tBitio«fece-qi»t'«Bteurji:éijrit  sui;I^a  étrewes,  Nous 


3,r.  j'ff  . 

trahir  mes  senilmens.  Ce  peiit  discours,  monsieur,  est 
plntAt  poœr  me  servir  d'excuse  de  ce  cpae  je  n'ai  point 
d'ëirennes  à  vous  présenter;  parce  que  je  tiens  câtte 
côirtume  pour  superstitieuse,  et  que,  si  j'avais  à  vous 
témoigner  l'estime  qne  je  fais  de  voire  personne,  soit 
par  des  protestations  de  respect  ou  par  des  offres  de 
service,  soit  par  quelque  présent  considérable  que 
feussé  It  TOUS  &îre,  je  choiùrûs  [^tàt  un  antre  temps 
qn«  celfii-fil ,  pour  ne  pas  tomber  dans  la  &tite  que  je 
reprends  dans  les  autres. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  plusieurs  personnes 
ne  traitent  cette  coutume  d'indifférente;  mais  aussi 
eBes  me  permettront  de  lenr  dire  qu'il  y  a  bcaucouj) 
,de coutumes  établies  parmi  nous,  que  nous  envisaj>eons 
comme  indifférentes ,  et  qui  se  trouTent,  néanmoins 
avoir  été,  dans  leur  source, dese&èts  deh  snperstidon 
et  des  max^es  de  l'erreur  ;  témoin  celle  que  nous 
avons  de  souliaiter  à  ceux  qui  éternùent  qtie  Dieu  les 
conserve  ou  les  assiste,  qui  esi  venue  de  ce  que  Ics 
anciens  païens  se  sont  imaginé  que  l'éternument  était 
une  mdaitie,  ou,  da  moins,  un  signe  d'mdûpositiân  ; 
et  à  cause.de  cela  Ils  avaient  accoutimié,  qîcmd  ils 
entencfeieDtqnetqa'nn  éiemuer,  de  dire  :  Jupitervous 
coruervé  (^i). 


Y  joîndnnu,  enfin,  nue  lettre  du  Père fonmemine.  sur  le 
même  siqet,  où  l'<ni  trouve  <|pdqnes  idées  nwivelles,  et  i^i 
M  lie  à  la  Dissertation  précédente.        '  iEdit.  CL.) 

(i)  XénopliOD,  I.  3,  di;  Ei^ed,  Gyrû  Vojm,  snr  cet  usage, 
la  IHssertadon  de  Morin.  (JSltit  C  L.) 


D'antres  même  ëuiient  si  fous  de  croire  que  l'^ter- 
nument  était  quelque  chose  de  divin  et  qiù  m^mit 
nos  adorations,  et  se  mettaient  à  genoux  qnand  ils  en- 
lendaient^ éiernuer.  Néanmoins,  quoique  nous  aoyaas 
bien  persuadés  à  présent  qu'il  ne  s'y  passe  -rien  que 
de  natoi^,  et  que  c'est  plutât  un  signe  de  santé  que 
de  maladie,  nous  n'avons  pas  laissé  d'embrasser  leur 
couiume,  quoique  nous  ayons  renoncé  i  leur  senti- 
ment; et  cela  est  commun  à  louie  l'Europe ,  excepté 
à  l'Angleterre,  qui,  n'ayant  pas  demeuré  long-temps 
sous  le,  joug  des  Komains,  ne  s'est  pas  autant  infectée 
de  leurs  erreurs  que  les  Gaulois ,  qui  fiirent  dompté» 
en  dix  années  par  Jules-César,  et  qui ,  eu  recevant  le 
chrisùanisme,  crurent  être  assez  dégagés  de  leur  su- 
perstition, en  substituant  le  nom  du  vrai  Dieu  à  celui 
de  leur  faux  Jupiter. 

Il  eu  est  de  même.,  monsieur,  de  notre  manière 
d'agir  au  premier  jour  de  Tan.  Nous  nous  souhaitons 
mutuellement  la  bonne  année/,  nous  faisons  des  voeux 
réciproques  pour  notre  prospiîriié  et  santé ,  et  nous 
nous  envoyons  des  présens  îes  ims  aux  autres  en  té- 
moignage d'amilié,  sans  autre  fondenienl  que  la  cou- 
tume, que  nous  n'osons  pas  choquer,  -et  qui  -s'est  si 
bien  impatroiûsée  chez  nous ,  «pie  nous  la  r^i|rdons 
comme  un  tyran  k  qui  il  serait  dangereux  dé  désobéir 
et  de  refuser  le  tribut  annuel  que  nous  lui  avons  lâ- 
chement accordé  [lar  des  actes  de  consentement  dont 
nous  avons  perdu  les  dates  (i), 


(i)  Ce  mouvement  d'îndignatioD  -ne  peut,  se  rapporter 


(5) 

'  Mais  si  hous  prendns  la  i*eine  de  consid&er  coin- 
ment  cette  coumme  s'esi  glissée  parmi  nous,  nous 
trouverons  qu'elle  est  presque  aussi  vieille  que  Rome, 
et  que  celte  superstition  n'est  pas  mgins  ancienne  que 
la  religion  de  ee  pays-là,  qui  fui  grossièrement  iracéé 
jiar  RbmuluSj.éiablia  par  PTlinta,  et  appuyëe  par:  les 
nrmes-jnetoribuses  de  c«UâTépubliii|ïie,  qui  réténdU, 
avec  letempsydans  tout  8cm-em|Hre,  qaî  n'éthît'gaèré 
moindre  (jueJe'MncindB;  et  oMiait  lear;  cdutilmë*,;dès 
qu'ils  avaient.conquis  uR.pays,d'y  (kab]ir-lear1angHé 
rl  lëur  religion.-  ■  ■  '  '  ■ 

(i>)  Le  premier  endhiit  de*  ^histoire  romaine  qui 
nous  apptmd.cotte  ootonme  esV'tte'SyiHmaohltsyàt^ 
tenr  aBden-(.a)i'qoi  riou3  àit  tj^PiiBage-ieS^tTOnnés 
fui  introduit  sous  l'autoritcdn  roiTaiiu^Sabinus^que 
Komulus  avait  appcli^  à  la  socïéie  de  son  règne),  qiu 
reçut  le  premier  la  -verbène- (3^  du  bois  sacrë'de  la. 


qu'aux  premiers  chrétiens ,  pour  qui  la  célébralîon  Aes  fêles 
Je  Salurne  et  tle  .lanus  était  encore  Tobjel  d'un  culle  cou- 
ilamnable  i  mais  ce  cai  actéi  c  île  superstition  s'est  effacé  de- 
puis long-temps.  Ce  serait  porter  Ja  rigidité  à  l'eïcûs,  que 
lie  blâmer  aujourd'liui  un  usage  suivi  depuis  vingt  siècles , 
qui  n'a  rien  en  soi  de  contraire  à  la  morale  ni  au  dogme  ; 
qui, ne  ser'aÏL  qu'ianoceut  ou  futile,  s'il  ne  puisait  tm  mérite 
réel  dans  le  rapprochement  des  'familles  f  dont  il  prâl^^  le 
lien ,  et  qu'il  faadrait  inventer  s'il  n'existait  pas.  (Edït.Cli,') 

(i)  C'est  ici  que  commence  la  Dissertation  réimprimée 
dans  le  Recueil  !n-4"  de  i683.  {Edit.) 

(i)  Sym.  Epist.  VI.  Voyez  aussi  Nomus  Marcellus.  (Edit.) 

(3)  Lisea  verveine,  plante  déteraive,  hystérique  et  fébrï- 


(6) 

d&sse  Strénia,  pour  le  bon  augure  de  la  nouvelle 
anne'eî  soit  qu'ils  s'ïinayinasseni  quelque  chose  de 
divin  dans  la  verbèiie ,  de  la  même  façon  que  nos 
(Jruides  gaulois,  qui  avaient  en  telle  vénération  le  gui 
de  chêne,  qu'ils  allaient  le  cueillir  avec  une  serpe  d'or 
lei  premier  jour  de  l'année  ;  ou  hicn  c'esL  qu'ils  jài- 
s^lft  allii^QD  .du  som  d«:cet^e  àéesse  Strénia ,  dans  le 
b^dels^oeUails  ^DBitsiitiaT«hâne,;wr«C'l£iiuft 
dftstremtusj  qui  à^iiiûb'va3laraeAgéTiéreua::a'aat»U 
OMït  sirenàj  qui  sigiitfîe  élretme^  se  trouve  quelque^ 
£>is  écrit  strenua  chez  les  anciens,  pour  témoigner, 
ppmp^^tjpute  le  auieuri  que  c'était  proprement 

ce  pné96m'(i},,«t;'i  «sn^.^ont  Vetfcit  t^t^tidlTin  |Hro- 
qaettait  .pl\j»  -ftttih'Hi^ttlàK)  .qoe..^.  lîiiisllbet  ià'oA 
hpMvén^  augure. .  Apr^  ce  t^iapA-là,  ro]a  vint  i  Ëûi^ 
dps  pr:é¥!»iti  da;%Ue^§)de>,âftt.tes  et  deimiel,  ccmme 
pour  souhaiter  aux  amis  qu'il  n'arrivât  rien  que  d'a- 
gréahle  et  de  doux  pendant  le  reste  de  l'année. 
'  '  Bilsuite  les  RbnuiîiS'/^iiittant'léai'  jiïvémiéte  siii- 
p^cit^^  e't  cbangéank  ïéor^  (Géiuc'  de  hoîs  en  de^  dieux 
d^or  et  ci^ârgënïj'commenqèrent  h  ètxe  anssi_pluf  îpa.- 


fuf^e,  (jui  croît  fr;  long  des  chemins,  (ontrc  les  moraiflcs, 
près  lies  haies  ut  darra  les  lieux  inculles.  I.es  ancieus  l'appe- 
laîeàt  laerohotane,  c'est-à-dire  herbe  sacrée,  e!  ils  s'en  ser- 
vaient pour  tresser  àas  couroDnes  aux  Léraulls  chargés  Ait 
proclamer  ia  guerre  ou  la  paiï.  Ou  écrivait  iiutrefoîs  ver/iene. 

(      c.  L.  ) 

,  .{jï)  ^uia  vins  stréiaih  duianùir.  (Sym-,  u/ii  sup.)  (Ëdiu) 


(  7  ) 

gnifiques  en  leurs  priisciis,  ei.  à  s'en  envoyer  ce  j6ui>!à 
de  différentes  sortes,  et  plus  considérables  ;  Wàîs 
s'envoyaient  particaKèreifaent  'dfe  'îflokiSJatetf ■  et  id®- 
dailles  d'argent,  trouvant  qn^ls  imlUfoCffi-BIté  âi^l- 
ples ,  dans  les  siècles  précédens,  de  iVtXie  t^tik  le  nfiel 
Ait  plus  doux  que  l'argent,  cottiûlé'-  Ovia^  \ë  S&t 
agréablement  dire  à  Janus.  ■  ■  '  •  "  "  '"  ,  '" 

Aveo  les  préi«u ,  Us  se  sdilhdiiueht  ànittt^é&ieiit 
touté^  «ott»  Ât  boïtheur  èt  Aé'ptoiipéiité  {wuf  lé 
de  l'annëe,  et  se  donnaient  dès  témoignages  réciprb'- 
qaes  d'amitié  :  et  comme  ils  prenaient  autant  d'èiri- 
pire  dans  la  religion,  que  dans  l'Etat,  ils  ne  minque- 
'rem  pas  d'établir  des  lois  i^i' -la  ct^ceniaient ,  «t 
firent  de  ce  jour-là  im  joiir  dé  fête,  qù'ilir'Héâièrent'et 
oonsacrèrent  particulièrement  au  'dîëd  '.Tahùs,.  qà^ob 
représentait  à  deux  visages,  l'un  devatit'ei  l'aitittë'flef'- 
rière,  comme  regardant  l'année  passée  et  la  procliaîne. 
On  lui  faisait  dans  Cë  jbut'dës  sacrifices-,  et  le  j^uple 
allait  en  fonle  au  ïil^Ht  Tâfpëë,  ofl  liinus  avait  (|uej^ 
qu'aulelj  Itn^shabiHés  de  tt)bes  ieïrtCS'(£);  d'otl  ïioiis 


.(i)  Ovide,  Fast.,  \.  i-  Il  «Slaît  d'usage  aussi  que  les  Civ 
fans' ofTrlssent  des  étrennes  ^  leurs  maiircs,  durant  la  céU- 
bradou'  dci  quùu^iatiies ,  on  petites    les  Je  Minerve  ': 

.  PiibtJf  niine,pùeri;  leaerttgùe  p^nala  pueUmi 
'    'Qui  bènî  placint  PaÙaSà,  ^oèiùs  tèil. 
■■        ■  I  ■      r   ■■■   ■  -(TBt,  L-3.)  " 

Les  rjuiiujmtnes  n'étaient  au  foad  que  les  panalhdncnécs 
grecques,  naturalisées  ches  les  Romains.     [^Edit.  C.  L.) 


(8  ) 

,selie,d'affecier  de  s'habiller  de  neuf  les  premiers  jours 
(Je  t'aniiéc.  Néanmoins,  quoique  ce  fïiL  une  fëie,  et 
.mémp  npe  fête  solennelle,  puisqu  elle  éiait  encore  dé- 
diée à  J){nQi^ ,  qyi  avait  tous  les  premiers  jours  de  mois 
Sqas  sa  j)rolecjùon,  el  qu'on  célébrait  aussi  ce  jour-là 
dàlicace  deq  ffimgifia  de  Jujnter  et  d'EscuIape ,  qui 
étaient  dans  l'île  du  Tibre;  nonobsuni,  dis-je,  toutes, 
çes  ctnisidéralions ,  le  peuple  ne  demeurait  pas  sans 
ri^en  ifeirej  ntais^au  contraire  chacun  commençait  à 
travailler  ,  à.  quelque  chose  de  sa  profession,  afin  de 
.n'-étre  pa&  paresseux  le  reste  de  1-Apnée;'jce  qal  estea- 
corc.dcQieuré  piUini'nouS), puisqu'il  y  en.  a  beaucoup 
qui  se  lèvent  plus  matin  ce  'jour-là,  pour  en  être  plus 
diliyeiis  le  reste  de  l'année,;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il 
y,ail.quelq|ie  y^fii .particix^èEfi  da^  l^S'ohservations 

,  Enfin,  V.Wge-  des  .étcwtfeB  devfnt.peu  i-pw  si 
friqaentsouslesicmperetfrs,  que  tout  le  peuple  allait 
souhaiter  la  bonne  année  à  l'empereur,  et  chacun  lui 
portait  son  présent  d'argent,  selon  son  pouvoir,  cela 
étant  estimé  comme  une  marque  d'honneur  et  de  vé- 
nération qu'on  portait  aux  supérieurs;  au  lieu  que 
maintenant  le  monde  est  renversé,  et  ce  sont  plutôt 
les  grands  qtiî' donnent  lés,  étremaés  Vux  petits,  les 
pères  à  leurs  enfans,  les  maîtres  h  leurs  serviteurs. 
Auguste  en  recevait  en  si  grande  quantité,  qu'il  avait 
accoutumé  d'en  acheter  et  dédier  des  idoles  d'or  et 
d'argent,  comme  étant  généreux,  et  ne  voulant  pas 
appliquer  !k  son  profit  j^articnlier  les  lib^lità  de  ses 
sujets. 
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Tibère, -son  sacoescseuT,  qui  étaii  d'uae  humeurphis 
soipbre).  et  qtii  n'aimait  pas  les  grandes,  compagnies, 
9*abseDteit  exprè^  l^ij^rfimiers  jours  de  l'année,  pour 
éviter  l'incommodité  des  visites  du  peuple,  qui  serût 
accouru  en  foule  pour  lui  souhaiier  la  bonne  année, 
ei  désapprouvait  qu'Augusie  eût  reçu  des  présens, 
parce  que  cela  était  incommode,  et, qu'il  fallait  faire 
d^  la  dépense  pot^  téi^tgn«r  au  peuple  sa  EecwiDais- 
sance  par  d'autres  libécaliibé8(i).  Cès cérémonies occu- 
pùent  même  si  fertle  peuple,  les  six  ou  sept  premiers 
jours,  de  l'année,  qu!ili&t  obligé  de  faire  un  éditpar 
lequel  il  défendait ks  étreùnes,  passé  le  premier  jour. 
,  C4ligiila,quip$0sédal>i¥ipij(einim^t«in^^apitès 
^  llbècej  et  qui  se  &isait  «amiit  remarqueilparspn  ava- 
rice que  per.ses  antres  mauvaises iqiialjtés,.'^  savoir 
ail  peuj^le,  ^.tQi.édit,  qu'il  recevrait  les  ^tt^tw.!? 
jour  des  galendes  de  janvier,  qui  avaient.Aé  refusées 
par  son  pre  cl  ce  esse  tir  (3);  et.  pour  cet  effet  il  se  tint 
tout  le  jour  clans  le  vesiiliule  de  sou  palais  ,  où  il 
recevait  à  pletues  mains  loul  l'ar^jênt  et  les  .présens 
qui'ltû  étâiént  oSects-p*^  ié  peuple.  :    .',,.1'  'i 


(i)  Tibèru  défendit.,  en  outre,  de  donner  des  éa^mtex 
togri^  ]ft  fêle  Afe  calendes,  et  rest^ignit  ainsi  ilans  lea 

'  bornes  les  pins  étroites ,  une  pralique  qui  lui  déplaisait.  Pn- 
hiiuit  streimnaji  usum  ne  ullrà  calendas  Januarias  ejr-crcerelur. 
(Suelon.,  in  Fit.  Tik')  {E<Ul.  C.  L,) 

■    (aj  Edhdl  et  strciias,  luewtU  aiuio,  sereceptiinim:  steiilque  in 

■  Mstibah  liedàan,  Kal,  Jamiarii,  adcaptan^às  s^pes,  ifuasplenû 
afM  éam  maméus  oB  tim  oitttis  gtneris  ttaia_firrBat.  fSueton., 

inmotUg.-}  ...  ;  -  cj&ii(.ox.>. -■. 


{  >o  ) 

. .  Claude,*) qui liii  succéda, ^abolit  ce  qae  son  predé-. 
œsseur  avait  Voolu  rétaUir,  et  défendit,  par  arrêt, 
qu'oa  n*eût  pmnt  à  ltJt  'VMîr^i^nter  des  élrenaca, 
comme  on'aT&it'^itit  iOns  Anguitri  et  Caligula.  -' 

Depuis  ce  temps,  cette  coutume  demeura  encore 
parmi  le  peuple,  comme  Hérodian  le  remarque  sous 
rec/iperear  Commode  j  et  Ttebellius  Pollio  en  lait 
encore  meDiiott,dsps-)K  fte  de  Cbaé^S- QoïhiiùSj , 
ipi  parnm  aossi-lt  la  i^gmcé'inipériale.  -  -  .  '  ' 

-On  ^âtcail  reoliercher  ^à-d^us  poôr  qudiie  r^soit. 
ils. orâîeDt' accoutumé  de  se  faire  lesuna  tesatAjesdcs. 
-vceiix  mmads  le  premier  jour  de  l^année,  plutôt  qt^ren 
■tin  aiitre  temps",  et  c'est  ia-rfemande;quB  AÎtOvide 
Janus, 'qu'il  fait  rendre  avtic  un  grafitë  digne  de, 
lui  :  <!  C'est,  dit-il,  ^e  uiutes  choses  sont  contenues 
dans  les  commencemens ;  ei  c'est  à  caiise  de  cela, 
ajoute-t-il,  que  l'on  tire  les  augures  du  premier, 
oiseau  qu'on  aperçoit,  )i 

En  «ffet,  les  Romains  pensaient  qu'il  y  avait  quel- 
que chose- de  divin  dans  les  ctnnmencemeasf  la  téte 
ëuit  estimée  une-tjnse  diviAcr, -parce  qa'«U»  est  pour' 
tunsi  dire  le  commencement  du  corps;  ils  commen- 
çaient leurs  guerres  par  les  augures,  par  les  sacrifices 
et  par  les  vœux  publics;  et  le  commencement  de 
chaque  mois  était  dédié  .('Junon ,  ét  se  célébrait  comme 
un  jour  de  fHe.  Aussi  la  raison  qu'ils  avaient  de  sa- 
crifier à  Jantis  ce  jour-lh,  et  de  se  le  rendre  propice, 
c'est  qu'étant  le  portier  des  dieux,  ils  espéraieiU  d'a- 
voir, par  ce  SKjysD-,  l'entrée  libre  chez  tpas  les  aoujes 
le  reste  dé  l'ânnée ,  s'ils  s'acquéraient  au  commence- 


C  I.  ) 

iwnt  Jaiuis  pour  ami;  et  comme  il  présidait  au  ccnn- 
B);enDeineDt  d«  Tannée,  ils- espéraient  sa  fàvénr  ponr 
eux  et'  poBit  lénfs  BmB/sHls  auinîent  o&Dien  clam 
leurs  int^r^  On.  1iiî:8Berifiiùt  de  la'£irâir&et  'dta'vin; 
flè  qui  a  iloiiné  asni  doute  occasion  de  se  T^otrir  £1 
faire  la  débauche;  ce  jour-lil,- comme  plnsietira  "bnf 
aecoiïtimié(i).        ■"■  ■  - 

Tfnl^  donc  toflà  te-^ideifiem  '^-iipùs  mim  ée 
ik>lre' oontome;  et  ce  feiidetnent'^tant  aussi  léger  que 
de  là  paille  et  du  chaume ,  nous  ne  saurions  être  soli- 
tlemeflt  fondés  de  conserver  une  superstition  païenne 
à'iàquepe-nous  ne  pouvons  trouver  atiqun  appui  par 
L'àut»fité.deil1£cmture'sainte:op  des  5^«l-'Pèttlfr'(a'). 


jùivkiîtes"  biat  été  relTsnchées  Sans 
1*Id-4>,  «t'rempbcéesi)a/'âi3''dtft^  de-faits  qui  famiuront 
nMre-supplàaaaiti':"-'»        m  '    )i<  ,'■  '  ■  {Edii^  C. L.} 
(à)  La  -tériH  fiA  lf^4ftè$  .vreiflmté  jNHU-snGCèstet-déf 

cette  espèce  d'idol4t|rie^le|  éyètpes  ont  été  parTob. contraints 
de  c^dèi;^ii  tbrrent,  et  que  la  forte  de  l'habitude,  qu'ils  ne 
poftnuent' dompter,  lés  mit  dans  la  nécessité  de  faire  la  part 
à&' 'désordrj> en  tolérant  le'm(>inifrc  mat  pour  éviiei' lé  plus 
grand.  C'est  ainsi  que  ,  rendnçant  k  l'espoir  de  faire  cesser 
les  mascarades  de  la  ifativitt!  ol  du  premier  jour  de  l'an , 
qui  n'étaient  que  la  continuation  des  satum^cs,  l'Ëglisc 
voulut  au  moins  donner  à  ces  réjouissances  un  objet  plus 
décent;  elle  en  toléra  les  formes,  à  condition  qu'on  les  ap- 
pliqtiêraît  aùx  objets  dit  nouveau  culte ,  et  qne  tout  sâ  fuse- 
rait dans  des  vues  cin^éâenaes.  De  là  ces  nouveaux  abus , 
ces  folles  praliqnes,  ces  rites  biiarrcs,  ces  divertisscmens 
licencieux  qui  souillèrent  nos  temples  dans  le  moyen  à^, 
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De  loutea  les  lettres  que  les  apôtres  ont  envoyées  }f 
leurs  ë^ises,  il  est  bien  pcobjJïle  qQ'il  y  en  artjuel- 
qu£»-nnës,éBritesut  cammeneaineitt'cle  l^aAntft.. Ce- 
pendant,- noua  ne  troQTOià'ftuouné  traee-dè  cesivœnx 
ei  souhaits,  parce  que  leiii- dessein  était  plmfttd'aboKp 
toutes  les  supepstitions  païennes,  que  de  les  auloci^ 
par  de  mauvais  exemptes.  Ils  condantnaîenl.jusqu'aux 
moiodwB  «HpeFeliiions  jtidm^e^  ibieauooDp  |dia.i,1es 
païennes,,.  «:t  ib  iCftmienb  rien  plus  k  ateBe"(fae'de 
lions  pBftuadéc  que  loui  ice  -qui  est  fait  saris  foi  est 
péché;  et,  par *celt& même  raison,  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  en  peut  exempter.Câtie.  eoutume,  qni  n'est 
d'aucune  uiilitd,  et  qui  ji;n::auii!S!&ndemèrii:ique  la 
supersiitiou  païenne.  Si  nous  avons  à.  rendre  compte 
à  pieu  (le  nos  paroles,  ^'^A  Wi  KÇÏPP-^"' 

que  les  .paBç^çç:,-;lç{i  90H^M«çw,.«j]leç.  ait9iç9fi  ise 
joar-:H>.'he  "nous  soient  imputés  comme  iàilatileay«t 
comme  des  suites  et  B&s  eiT&ts  dé'l'dMVèlé?  '  •■  0') 

Yoiis  me  dircK  pcut  êireque,  qnoiqneceià  âîï'éiK'èn 
usage  parmi  les  païens ,  ils  rie  le  Ëisaïent  jpas  par  çnii- 
cipe  de'  reliijtm.  Mais  A  est  conStan^  que  w  ii*éiaî,l  jas 
par  ^cun  ^ire  moljif:  i^^s'im^paient  queiiqne  C^QjSç 
de  divin  dans  les  commencemens;  ils  le  faisaient  pour 
honorer  le  dieu  Janus;  ils  se  souhaitaient  les  uns  aux 
autres  la  santé  et  la  prospérité-,  parce  qu'ils  pensaient 


et  dont  quelques-uns ,  tels  que .  les  ét^ennés  et  le  festiâ-dès  - 
rois,  n'existent  plus  que  dans  les  délasscmens  la  vie  ci- 
vile, où  ils  conservent  encore  Aes  traces  plus  oté.moâns 
inarquées  de  leur  origine.  {EdU.  CL.);;:.  .i' 


(  Il  ) 

que  les  dieux  les  exauceraient,  îi  cause  qu'ils  les 
priaient  au  commencemeul  de  l'amiéej  ils  faisaient 
d&s  prësens  pour  servir  de  bon  augure;  et  tout  enfin 
se  terminait  à  des  aenlimena  religieux  que  leur  ins- 
piraii,  la  sainteté  prétendue  de  ce  jour  :  tëmoin  ce  que 
dit,  au  sujet  de  rëtreane,  aa  auteur  de  Tantiquil^, 
et  qui  professait  le  paganisme  (i)  :  «L'étrenne,  dit-il, 
(c.estwi  pr&ent-qit'on  %t  im  jour  de  dévotion,  pour 
«  servir  de  iMiitaugnK.  » 

J'avoue  bien  que  nous  ne  le  faisons  plus  par  reli- 
gion, naù  seulement  par  cérémonie  et  par  civilité; 
néanmoins,  cela  ne  nous  excuse  pas.  Puisque  cette 
coutume  doit  sa  naissance  îi  la  superstition ,  nous  no 
saurions  qu'eu  désapprouver  l'usage  (2)  ;  et  si  nous 
sommes  mieux  instruits  que  les  premiers  chrétiens 
qui  l'ont  reçue  ckez  eux  j  ne  -devnous-nous  pas  aussi 
montrer  plus  d'exactitude  et  de  règle  dans  nos  mceurs? 
Sommes-nous  assez  autorisés  de  pratiquer  une  cou- 
tume ,  parce  que  nos  pères  l'pnt  pratiquée  ?  Et  ne 
sommes-nous  pas  obligés  de  nous  informer  s'ils  avaient 


(i)  Festos,  L  10,  dont  voici  le  texte  :iStreTiain  vocamus 
^la  daiw  die  reUffOio ,  emiàrbùidgratid,  à  numéro  fjuo  s^nifi- 
catur  uiienim  iertimnqtte  etntanim.'tùtàSt  cammo£,  wAdt  tre— 
nom,  pn^ieàta  S  Utera,  uti»  heo  ét  riiefolâaBt  an^ipd. 

(3)  D^eidémenl,  le  docteur  n'àimùt  pas  à  donner  des 
étrennes.  Cependaqiyil  s'est  beaucoup  radonci  dans  l'inter- 
valle de  qoelqoes  années  ;  et  l'on  verra ,  par  le  fragment  tiré 
de  l'in^",  qu'il  faisait.gràce,  en  i6&3,  à  cette  maudite  coa- 
nune ,  dont  il  s'était  indiçié  sï  fort  en  1674-  (ï<&-  G.  L.) 


(  -4  ) 

droit  de  faire  ce  qu'ils  nous  voudraient  obliger,  par 
leurs  exemples,  à  imiter?  Les  premieES  chrétiens  Iki- 
saieat  scrnpale,  juaqu&Jà  qu'ils  aaraieat,phttAt  souf- 
fert, le  martyre^  de  jeter  an  gcain  d'encâoB  nu  feu, 
ou  de  pwtec  nne  cooionne  laurier,  parée  ^ue  les 
idol&tres  le  faisaient,  l^oiu  avons  bien  reUujié  de  leur 
zèle. 

Quel  abus,  à  le  jurendre  même  bien  politiquement, 
de  nos  visites  et  de  nos  empressemens  dans  ce  jour! 
Qn'eslfCf  qui  commence  dans  ce  temps-là  ?  Sont-ce 
les  saisons?  Point  du  tout;  car  ce  n'est  que  l'hiver  qui 
contiiiiiej  Se  fait'il  quelque  changement  au  ciel,  dans 
l'air  ou  sur  k  terre  (i)?  Le  ciel  Êiit  son  cours  ordi- 
naire ,  le  soleil  continue  sa  course  tout  de  même  comme 
un  autre  jour,  et  toutes  choses  vent  comme  elles  al" 
laient«a:^agravaBt.  Les  f^ypti«iw  mprâwntaient  l'an*- 
née  par  l'emblème  d'un  serpent  qui  mârd  sa  qaetiti , 
pour  dire  que  ce  n'est  qu'un  cercle  de  temps  qui  re- 
commence où  il  a  Bni, 

Est-ce  parce  que  les  astrologues,  qui  ne  sont  pas 
même  d'accord  entre  eux,  ont  ûxi  le  omnmencement 
de  l'annëe  à  oe.  jour-là, -et  changé  de  calcul  on  de 

(x)  Le  commeBcenteiM  d«.VaiMée  eoDCodrt  k-pea 
{très  avec  le  solstice  d'Uver.  poiàt'flft  le  soleil  ntrenant  -ven 
l'ëqofteiir, 'Gommoice,  ponr  ainsi  dire,  une  noaveUe  car- 
rière. CflSt  tnte  raison.  L'année  solûre  étant  ^ale  ^  h  durée 
de  la  révAlvtion  dasoldl  dans  l'é(£ptîqM,  sanf  une  légère 
diOiéreBU,  il  était  naturel  d'en  rapprocher  te  commence- 
ment dit  point  de  départ  de  l'astre  qtd  en  est  la  i^e. 
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suppuialioi) j  est-ce,  dis-)je,  tjue ,  pour  cela,  nous  de- 
vons craindre  le  chan^jenient  du  cœur  de  nos  amis?  11 
ne  se  passe  akvs  rien  de  nouveau  dans  leur  coiar  non 
plus  que  dans  les  ouvrages  de  la  nature;  et  pour  ceux 
qni  n'ont  pas  de  riïiclination  pour  nous  ou  qui  nous 
veulent  du  mal,  le  changement  d'année  n^a  pas  lâ 
pouvoir  de  changer  leur  cœur  et  de  leur  inspirer  de 
nouveaux  sentimens  en  noire  faveur,  quoique,  pat 
une  libéralité  de  complimens,  ils  semblent  nous  vou- 
loir donner  des  g9ges  d'uoe  amidë  sincère.  Mais  que 
ces  témoignages  aont  biengtxcnr^ietïrt,  puisqu'on  en 
nae  de  même  avec  tout  le  monde,  et  qn*on  leur  dît  en 
celte  rencontre  la  même  chose  à  tous,  si  ce  n'est  en 
mêmes  termes,  du  moins  en  même  sens!  Ce  sont  Ii;s 
présens  de  douceur  que  les  païens  avaient  accoutumé 
d'envc^er,  des  figues  et  du.inielj  dont  Ift  doitceiir  se 
change  en  amertume  dans  les  mauvais  estomacs ,  et  qùi 
se  corrompent  plus  aisément  que  d'autres  viandes  plus 
grossières.  On  prostitue  si  souvent  ces  termes  d'amitié, 
d'esclavage,  de  service,  d'adoration  et  de  respects, 
que,  quand  on  voudrait  exprimer  une  passion  bien 
violente,  on  ne, saurait  où  trouver  d'autres  termes. 

Enfin,  si  nous  croyons  que  ce  soit  une  chose  né- 
cessaire de  se  voir  de  temps  en  temps  pour  eAtreteair 
l'amitié ,  et  de  -ne  pas  dégliger  àe  nous  en  donner  des 
témoignages  réciproq^ues  dans  les  i:éncontres,  n'avons- 
nous  pas  assez  d'autres  occasions  de  nous  fréquenter? 
Les  mariages,  les  accouchemens,  les  maladies  et  la 
mort  des  amis,  les  retours  devo^ages,  le^  changemens 
de  logis,  et  mille  autres  conjecluiiejS  qps  nous  fi>rmons 


(  >6  X 

nous-mêmes,  nous  en  feuroisseilt  assez,  sans  affèéier 
encore  de  renouveler  nos  protestations  aa  commence-' 
ment  de;  chaque  année  (i).  'Sftm  nous  laissons  em- 


(i)  An  conmencement  et  k  la  fin.  L'osage  était  autreGoïs' 
dans  plosiears  provinces ,  et  notamment  en  Normandie ,  de 
ffùre  des  complimens  accompagnés  de  présens ,  à  la  fin  de 
décembre,  indépendamment  des  étrennes,  que  Içs  habilans 
de  Rouen  appelaient  MoUns,  et  qui  ne  se  donnaient  qne  le 
.premier  jonr  de  l'an.  Ces  prégens  de  fin  d'année  étaient  dé-< 
signés  sous  le  nom  Shaguîgnita,  on  hogainèta.  Le  savant  de 
Grenteme^nil  écrivit  k  ce  à  îltrïsant  de  Brienr  :  «  Ce- 
rne t  de  Aagiwito  vient  de  j^OGMOnno,  G*est&-dire  on  présent 
^e^l'on  demande  aa  dernier  jonr'  de  l'année,  comme  si  l'on 
disait  :  Doann-mot  quelque  chose  hoc  in  anno,  encore  une  /ois 
eeOe  amiée.  «Tû  ouï  chanter  aux  portes  des  voisins ,  ^ ar  les 
âUes  du  quar^r,  une  chanson  pour  de  teb  présens,  qui 
avait  pour  refi^ain  Aocjuûiaflo: 

SI  »nii  yenia  k  U  diÇpenH, 
A  la  d^pcnie  de  chei  noui, 
Toni  manigcrîu  da  Iwiii  clmni, 
On  TOUS  aciriroit  du  rôjt 

■  Mùs  ce  mot  là  étant  latin,  et  non  mtendu  par  le  peu- 
ple, a  été  diversement  prononcé.  Vers  Bvyfeuz  et  les  Vez, 
ils  disent  s.Dçnnez-miù-des  ha^^tméi,  «' 

De  A^euf ,  <pù  .f^pporte  cette'  )elitr^  dans  son  lÏTre.des  - 
On^gùies>  .connue j^lnsi  : 

H  Etant  avocat  au  parlement  de  Rouen,  f  ai  ox&  Un  cet 
autre  couplet  :  , 

*      Donnci-moï  IQU  fiaguignè/eif  * 

Dani  un  panUr  ({UC  votcy. 
'  ^     Je  l'achètay  nmcd; 
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pcwLcr  ^  la  cérémonie,  et  nous  y  avona  plus  d'aliacbe- 
meot. qu'au  solide;  et  je  ne  douie'  pas  qu'il  ne  soit 
tiea  difficîlâ  et  ]H<esque  imposable  de  aous  fiù|:e  per- 
dre cette  coutume.  Il  faudrait  iià  orrdt  des  magistrats 

pour  l'abolir  (i) ,  de  même  que  l'empereur  Tibère 
fut  obligé  d'en  faire  un  pour-corrïger  l'abus  qui  s'y 
commetuit.  Les  anciens  bobîtans  de  l'île  de  Crète 
Toulant  donner  une  dulédiction  à  quelqu'ota,  souhai- 
taient que  les  dieux  l'engageassent  en  quelque  mau- 
vaise coutume,  reconnaissant  la  diilîcullé  qu'on  avait 
à  s'en  dégager;  et  Platon,  reprenant  un  enfant  qui 
jouait  aux  noix  :  «  Tu  me  reprends  de  peu,  dit  l'eh- 


Màli  il  fit  CBCor  k  payer. 


■  Il  y  «  granfle  ^parente  que  cet  Jiagidneh-  a  été  cat- 
rompu  de  c«  qu'oq  dît  ailleurs  aguUaaipi,.  pour  aa  gi^  l'un 
Mijf  :  a4  visatm  aano  roi».  Paul  Merifle ,  en  sa  CommgrafMt, 
Sunt  ipuilbul  au  guy  l'an  neuf,  ipiad  haiteiiits  ijuulaitiiti  priâié 
kaleodas  Januariits  viilgù  caidati  solet  in  GiM'à,  ii  druidis  ma- 
nasse  censeant,  etc.  »  (  Voyi-'ï  Origines  de  i/ue/ipies  coutumes  an- 
ciennes et  façons  de  parkr  trioiales,  p.  3.)        (JSiittC.  L.)" 

(i)  Erreur.  Un  arriïl ,  cent  arrêts  ne  suKraïent^tas.  H  est 
proavé  que  dans  le  temps  m^me  l'inné*  cirîie  comiAen- 
i^t  à  PâqpKS,  on  cenânuait  ioujonn  de  domsr  de*  ittennes 
le  1"  jamier,  .connne  au  preiniejr  jour  de  l'a^p^e,  tant  jfft 
grande  la  force  de  l'hi^bUude.-  La  fôie  de  k  Circoncision , 
qui  répond  an  i"  janner,  a  Hé  supprimde  par  le  concordat 
dePieyiI:a-t-on  seulement  pensé,  depuis,  à  reprendre  les 
travanz  et  à  cesser  les  nntes  du  jour  de  l'an!*  {EdU.  C  I>.) 
IL  3«  iiv,  ». 
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fknt.  La  coutume,  liii  répondit  Platon,  n'en 'pas  peu 
de  chose,  m  En  eSet,  les  philosophesdisent  que  la  cou- 
tume passe  en  nature;  et  de  même  qu'on  ne  saurait 
chasser  une  inclination  naturelle  qu'elle  ne  soit  tou- 
jours prête  à  revenir,  aussi  u*est-il  pas  facile  de  fidre 
ce  que  dit  un  comiqoe  : 

Est-on  accoutumé  )  qu'on  se  désaccoutume. 

Qu'est-ce  qu'on  pensera  de  moi,  dira  quelqu'un,  sï 
je  n'use  pas  de  celle  civilité  aveç  mes  parens?  Ils 
croironi  que  j'ai  quelque  animosilé  contre  eux,  ou  du 
mains  ils  s'imaf;ineroni  que  je  les  méprise.  Je  ne 
veux  pas  affecter  la  singulariic,  cl  il  csi  de  toute  né- 
cessité de  faire  comme  les  autrâ.  Faites-en  donc  ce 
qu'il  vous  plaira;  je  ne  prétends  pas  être  l'arbitre  de 
vos  actions.  Je  voudrais  seulement,  si  j'avais  quelque 
droit  à  les  censurer,  qu'on  ne  se  rendît  pas  celle  civi- 
lité comme  indispensable,  et  qu'on  n'affeciSl  pas  tant 
de  suivre  ions  les  procédés  du  vulgaire,  qui  n'ont  la 
plupart  aucun  anlrc  droit  -que  celui  qu'ils  peuvent 
alléguer  que  cela  s'est  fait  de  tout  temps,  et  que  la  ■ 
coutume  leur  sert  de  titre. 

Pour  moi,  qui  suis  persuadé  qu'il  est  quelquefois 
bon  de  s'écarter  de  la  presse  pour  n'en  être  pas  ac- 
cabié,  j'ai  cru  que  je  n'avais  pas  moins  de  droit  de 
découvrir  ma  pensée  sur  ce  sujet,  puisque  cela  n'obligé 
personne  à  changer  de  sentiment,  si  la  vérité  ne  lui 
persuade,  ou  même  si  l'incomhiodiié  de  recevoir  et  de 
rendre  ces  vîntes  inutiles  ne  l'engage  à  les  désap- 
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prouver.  U  me  suffit  d'avoir  montré  le  pËu  d'utillu! 

que  la  sociéié  civile  des  hommes  pem  retirer  de  ces 
protesiaiions  qui  ne  se  font  que  par  forme,  la  supers- 
tition sur  laquelle  elles  sont  appuyées,  aussi  bien  que 
les  étrennes;  et  ce  mol  seul  de  supersîMipn-.JtQms-n 
doit  détourner,  puisqu'il  est  honnête  d'en  abolir  même 
les  ombres  les  plus  légères,  et  d'en.eiTacer  jusqu'aux 
moindres  traits. 

César  ne  Touïàït  pas  seulement  que  sa  femme  ne  &a. 
pas  criminelle,  mais  il  voulait  aussi  qu'elle  fût  absolu- 
ment exemple  de  soupçons;  (le  même,  s'il  est  permis  de 
comparer  les  choses  saintes  aux  profanés,  l'Eglise,  qui 
est  réponse  de  Jésus-Christ,  a  intérêt  d'être  non  seu- 
lement sans  crime,  mais  en  dût.  éviter  les  moindres 
soupçons. 

'  Voilà,  ijiotiàeuFt^oe  ^u'iuA  jour  ou  deux  Aé  chsim- 
bre,  qu'ilm^â  faU^  tËpii:;.p9.ur  quëlqlië  indisposition, 
tn'ont  donné  de  loisir  pour  vous  entretenir.  J'ai  suivi 
en  ce  sujet  le  de$sein  d'un  docteur  de  Paris,  qui,a(.fail 
fl«s  maéfifi  pasSéea  an.  TretUé  du  pisganisme  du.  Bot-, 
b^y.m-'det  Mw-.-dè.  ia_^«.(t).jre(  ae.4^g,pas  Is 
manièçB.fiont  il  prendj.Se  lfayadl  pas  entwireiTir; 
mais  il  me  siriBtquetoutcé  que j'aia'vancé  soit^aumis 
à  votre  jugemenl,  vous  priant  de  croire  qiie',,  comme 
Je  vous  connais  très^clairé  d<4n^  l'hifitoire  et  dans  les 


(i)  L'au^ti''  TB"»*  s™s  àdùie  parler  de  1  ' ouvra gi' de  Des- 
ïjoa^iliffÀ  ipûlSËi  tle»-  ^TnaUs  contre  &  pag,i:usmr.  du  Roî-boUi 
l'intamfifiiri'ai^eea  l%o:'Pari5,  in-ia.  .  i< 


(  »  ) 

i!Bati%reB'<fantK[aifé,  aussi  fbrai-jë  gloire  àe  recevoir 
▼68  pÉOBéea  pour  règle  des  miennes,  et  vous  i^moï- 
gnerài,  non  seulemeni dans  cette  rencontre,  mais  aussi 
dâtis  toutes  celles  que  tous  me  présenterez,  que  je 
Éuiï-MeO'^n^iMitl  repenti 

'      BfclifSIBïT»  ,  ■  " 
Votre  Irès-koniiile  et'  tr^-obéinaot  s.erviteur, 

J.  Stor  ,  dçc,  jQéd. 

dont  u  Eutîtn  n'ut  pu  comprita  Sxat  U  Uttn  prMdanta,- 
tt  qui  tomptèlt  Mt  «lUKiill.  " 

Las  Grecs,  chez  qui  les  dirennes  n'élaient  pas  en 
usagé  av^m  cpi'ils  les  eussent  prises  des  Romaiiis,  n'a- 
Vftient  pas  de  mot  qui  signifiât  particulièrement  celai 
àe.'.^ronaf  car  le  mot  iuapxiT^ç,  qui  se'  iroave  dans 
lea  àncleiw  G-tossaices,  et  dont  les  anciens  anteonno 
sé  «oçtiiiHB'-KrnsV  ùgnifié  seulement  un  èan  aom- 
menremenei' €ehR>de-(n>i<n>  signifie  en  ^èa^ï  'tift 
présent  ea>iXo<;,  dans. le  Glossaire-de  Philûxèiie,  i»t 
expliqué  'verienaj  rtrenwfij.  parcè  (jtie  ce  filol  signi' 
fiait  mirameaitjUije  piWUey^fiWevpi'éttlti  k  t^ei^ine, 
jquî ,  dans  les  comiitciicaaens^  ëtaîl,  auuinc  nous  avons 
dit,  la  matière  des  ëlrenneâ.  .1', 

Alhénëe  introduit  Cytiulcus,  qtù  repre^jd  Ulpianiis 
d'avoir  appelé  l'éirenne  i^wapl;,  apparémaietit  parce 
que  cela-  be  peut  si^niSer  qu'une  chose  qu'on  donne 


( ) 

par  dessus,  une  ^liticaiion,  et,  comme  nous  pour- 
rions dire  à  présent,  les  ëtrennes  qu'on  donne  à  un  va- 
let on  h  quelqu'sutre  personne  par  dessus  ja  somme  à  la- 
quelle on  éiiit  obligé ,  et  non  pas  propreÎQent  celles  que 
Ton  donne  au  commencement  de  l'année,  à  des  amis. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  ei  même  après 
la  deslruciion  du  paganisme,  la  mode  d'envoyer  des 
^trenoes  aux  magistrats  ei  aux  empei^eijucs  ne  laissa 
pas  de  subsister.  Corippus,  dans  le  qùairïètiut  .Uyffî.^ 
consulat  de  l'empereu):  Justin,  dil  :  .    '  . 

Uuna  Ciileii-ianim ,  quorum  est  ea  cura  pamiant      '  '  " 

OJficîa  et  turmis  implent  feSabui  aalatn, 

ConMctant  rvttlum  sportis  tapaa'bas  aurum.  ■ 

:  Gomnie  l'a^oée  iiwelle;éi^it  )»  .commencemenï 

ieslilUiiet  d08-prëfiQiI|:!Çfl  jaMJB-1^- qM%::ÇOani]^ 
firUum)  <»fimM)l0  t^ignjeB^.œs.Tera  d^£niden|»; 

 Joi»  elîam  ceUiri  ^  nteoK  Stator 

^  '''  Ait^iieuti  epùEigùe  îaerû,  qtias  laeeleniiô,  '  "'  ' 

■  ■^•f^lislieti!  iùt'honàre  ù^ntet  gâùâla  àùsuni,-  ~-  ''"""X 
■^A.Qdéad^HÉH.      ■■■   v  .■  .  -.i-.v,  "A 

Ijes,çmpereura4fPFÙefits{>ui{eiitVce8;éur^ef,  qp^- 
le  peuple  leur  feisait,  pour  des  réparaùops,  bSi^i-. 
Luei^s  publiç^!^'^:ç<E!^i^ç8ipij^Xftte  io&cri|ftUcf}  de 
Grpiet::  ■.     ..'  ,  .        ji      i  .    :.'  ..ij.^; 

'A  Infime.'  , 


^  -IMPi'GffiSAR.  DlVl  F.  AVGVSTVS 

.  ,  ,  '     ...     PiONTIFEX.  MAXJMVS. 
.  ;i .  "nUB^TNlC.  POTEST.  xvnii 

EX  SïIPE  QyAM  POPVI.VS  El 
.  '  .*    '  COMÏVLIÏ.  K.  .ÏANVAR».  ABSENÏI 

C.  CALyisiO  3ABrNO    _  „,  , 
;  ■  L.  PASSIENO  RVFO.  '  ' 

;'"C^-k-clïfe;"^"l'oior-  avaHr'&ililiaè  rëpàriftftiii-  âit 

peuple  avaU  appàTié  le  premier  de  fan^ièr^  potirles 
étrennes  de  VempereurCésarjéuguste,  alors  absent 
de  la  vUlej  sous  le,  consuitU  de  Cqi'us  Calvisius  Sa- 
binuSj  et  de  .I.ucùis.  Pasfienus,  Mujfus,,Sut  quoi 
Grutcr  remarque  le  passage  de  Suétone,  où  il  est 
dlpi^U'é  ïd^dUa  'éâiëiî'iàkëtiViiami\m'kMi-àsiDà  le 

#faur  âèS  (Séiiëiièé'àù:  fcoBflWiéïftsfeiliBfliiié  lîanfiSpj  et 
S'fest'appàremfnent  ce  que  sighifiè' cSte  ttiédiiillottd'An- 
toriiii  Pie,  que  M.  BdfoCl^  àttt'iqtiàiM  de  Rsine)  a 
donné  au  public^  où  on  Jîï  fin  revçrs,  d^ns  uue  cou- 
ronne de  laurier  l^- P-^'Ç-  'Â./l^^^^À  'F.  o  'p^iimo 
principiP.iij^.;,,(i^^^-iy\v_fi,^[^^^^ 

nus  annum  novum  faiistum  fclicetii  opiimo  pnncipi 
Pio  precaUtr  :  it  le  séiiai  et  le  peuple  i  oniain  souhai- 
tfeni  ïa  iiouveHe  3Wrlée''bonn'e  ei  heuréiisfe  au  très-bon 
'prince'i4.ni.oninHéi  il  ■ '■■  ■'■r  '"' 

11  est  frorijue  cela  se  péiit  ^si  rappoTier  i  la-nou- 
velle année  dam  laquelle  ce  prince  enlraiiC'i'ï  la 
prendre  depuis  le  jour  qu'à  avait  commencëde  r^nei-, 
qui  fîil  lè'sixîènK^-des'ïdds-  de  îu^^-'deHi'année  de 
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Rome  890 ,  et  de  IVotre-Seigneur,  1  Sg  ;  tes  vœux  elles 
prières  se  réitérant  toutes  les  aimées  au  tnénie  jour,  €it 
une  semblable  médaille  lui  éuiit  présentée,  ce  qui  ëiait 
toujours  une  espèce  d'étrenne.  Plinfe,  dans  son  ëpt- 
tre  loi  :  fota Domine piorum  annorum  nuncupata 
alacres,  lœtique  persolvimus ,  novaque  rursus,  cu- 
rante commilitonum  et  proçinciaUum  pietate^  susce-t 
paatis.  '  '         '""    \  '"    ■ ..  ■   .  rc^  ' 

Ceti&'teOutuWiïesoleniiiSer'lé'preniittr  jt>\ir'del^in: 
par  îes  éirennes  et  les  réjouissances,  ayant  passé  du 
paganisme  dans  le  chrislianisnie,,  les  conciles  cl  les 
Pères  ont  fort  déclamé  contre  cet  abus;  ils  les  appe- 
laient cnlendeSj  du  mot  général  qui  signifiait^,  chez- 
les  Romains,  le  premier  lïu  mois.  Teriullienj,  dan8 
son  livre  de  ridotâirie  :  »  74dus,  dit-il,  qui  avOM  etî 
«  iKirreiirIesfôteftdesJ^m&^evi|iiitrci[IWnbiuët#ai^es 
((  leors  sabbàtS)  leurs  nouvellcaliines'èb  les:jolânnité& 
((  autrefois  (jhëries  de  Dieu,  nolts  'nous  fitmOia^isons 
«  av^c  les  satumalos  et  les  calendes  de  janvierj  avec 
«  les'^tronales &t  les  brumes;  lës  étrenneemàrcliMit,' 
H-lesftéseBtf  voWil  de  iftuièstparu';  cè  tee-sçntj  em 
ft  toiù':lîeuK  que- jieinc-tit  banquet^/  Les  jaïflns'  gar- 
li  dent  mieux  leur  religion  ;  car  ils  n'ont  garde  de- 
•<  solenn,iser  aucur^c  fèli;  des  chrétiens,  de  peur  iju'ils. 
r>  ne  le  j^araissent,  t4ndis  que  noUs  ne  craignops  pas 
(c  dele  paraître  en  &i8autleiir.ftte'('r)^>;'  -   -  ■ .  H'i 


(i)  foftt  aaf  &tljÊ  matière,  le  Recueil  nuprimé  arec  le 
rudàt  A  Jtig^hd  df.  kalendis  januarii,  et  t«uemnâiK  SocàùiM 
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Le  sixième  concile  in  trullo  condamne  les  fêtes 
appelées  calendes,  et  celles  qu'on  nommait  vffta 
imtaalia.  Bsisajnaa,  aut«ur  greedaf  ss£pi|tire,  ^ 
a  oùromenté  les  canoti^  des  coqcUes,  ftit  deux  plai- 
aantçs  h^voea  sur  oes^deus  mots  de  porà  oa  vota, 
da  htum^a;  disant^  ceue  premièt^  fôte  ét^it  à 
l*h(Mineur  du  dieuPan,  protecteur  du  bétail,  parce 
(pie  {îoTà  signifie  des  pâturages,  et  que  k  dernière^ 
jioiïimde  brumaîia,  était  upe  fêle  dédiée  à  Bacchus,  qui 
portait  Tépithète.  de  Bmmias-  Mai»  il  e^t  certain  ^uq 
oeddeiK  Bwis'Hmtpuriaaient  latins;  pm^^  votasôm  1m 
voapitqui  se  ËtisuenMa  cmmo-HmoA  de  raon^} 
et  èmmaliai  tes'féteb  dfis-'  satiiisaleB,  i]ai,e«,  Ëtisaiebi 
au  commenceBD^t  de^l'l^ver,  pppeU,  par  les,  latin» 
bruma.       .  '• 

Mathieu  Blastaris,  qui  a  àtmi  eoousMitd  lea  ectoiir 
lesi,  dit  que  la  féte  des  oaleudes  »e  Ëiisaît  le  premier 
}our  de  jaQviw,  -et  xpi'on  se  réjouissait»  iparice  que  1» 
Uinci  renouTelaii^  jotu'-ti,'  et  qu'on.orayaii  qnes» 
r«  «le  diverliasail'bien  dans  ce.  cDmaMncenKmt,  ba 
en  passerait  toute  l'aoïiée  plu». gaiement.  Mai^.oèla 
n'est  bon.ijwe  pour  lesanuées  liun.aicps,iqm  assurément 
éteiejU  «noieilneBlent  ^  usage- ^ue  lesr  -solai^ 
B^aanioB' dit'  que  c'ét^tU  .  les  dix  fwemiera  jaurA-  du 
m^-qu^oii:  appelait  calendes,  pei^âamilest^uets  du- 
raient  les  rëjou^sAinoes.. . ,i  -miI  u  i  ^.i:'...,  '  '.. 
Utérins,  auteur  grec  que  I'cki  e&vapui  parmi  les 


(  'S  ) 

Pèies,  nous  a  laissé  un  sermon  coniie  Iji  iuLe  des  ca- 
lendes el  le  paj^anisinQ  du  Roi-boii,  qui  éiail  une  imi- 
laiioii  des  B^iiumales,  comme  l'a  dociemcni  prouvé  le 
sieur  Deslyons,  doyen  de  Seuils.  Mais  ces  couiumes 
ont  si  liien  pris  pied  parmi  nous,  qu'il  esi  iûuiile  d'en- 
Ireprendre  de  les  vouloir  banuir. 


LETTRE 

SVR  LES  ÉTaSimES  ET  SUR  UiS  DISS£tlTATIO>S  DE  svnn 
ET  DE  LIPENIL-S  (l). 


PAR  LE  p.  TOUIINEWINE,  [(suite 

Jë  croyais  qu'il  ne  m'en  coulerait  que  la  peine  de 
lire  l'ouvrage  latin  d'un  docte  allemand  nommé  Li- 
peniuSj  ou  bien  une  brochure  que  M.  Spon  fit  impri- 
mer  il  y  a  trente-un  aus  sur  VOrigine  des  Etrermesg 
pour  contenter  ma  curiosité  sur  rbistpire  de  celte  cou- 
tumej  je  ine  irompajs;  ils  n'ont  pas  épuisé  la  ma- 
tière, 

Qiipi  qu'en  dise  Lipenius,  la  coutume  de  donner 
des  étreimes  au  pren^ier  jour  <k  l'année  n'est  pas  une 
coutume  OriginaireœeïiL  iiomaine  :  elleift'^  en  usage 
dan»  la  Grèce  el  parmi  les  J.uiis,  et  depuis  lesi  <ieiups 
les  plus  reculé.  Elle  n'a  point  souSert  d'iniecruptictu 
dans  la  Perse.  On  ne  doit  pas  éire  surpris  qu'elle  soit 


(i)  £:Llrait  du  Journal  de  Travux,  janvier  '  i^Q^^. 


si  constante  et- si  généralement  tëpan  due.- Ddnner  pour 
recevoir  est  un  sentiment  fort'  naturel ,  et,  l'avaricë  në 
s'opfidsé'jpdliitâ  cette  espèce  dë  libéralité.  On  n'a  pâs 
toajouFs  donité  les  étrennes  de  la  même  manière  i  les 
variations  d]&  cette  icoutume  sont  plus  sensibles 'dins 
l'histoire  romaine  <juè  dans  aucune  autre.    ■' •■ 

Sjmmaque  nous  apprend  (i)  que  Titus  Tatius,  roi 
des  Sal)ins/i^Ën|tle  originaire  de  Lacéd^mone ,  comme 
Ovide  (3)  entre  aulreS'  l'.a ;Teai arqué ,  institua  cette 
ccr(,'iiit)iiii'  à  RiiTtiç,  i|ii:iiul  i!  cnnimença  d'y  régner 

-  'Alors;i;jmy  élrcnnes,  on  présentait  la  verveine  cl 
(^^'^^I^^^H^'^^'^  roapëes'^dahs'im  hois  consacré 
k  -U  'ammf^'V'^^^^&^^Bi  déesse  de  la 
£)rce.  Le  penple ,  simple  et  superstitieuji ,  croyait  que 
cès  btanjctes  ev  cette  verveine  doniiai^nt-de  k  force 
ei-WnsePvAfeht  ia  sanié.  Oti  sait  ijue  leis  dpuîdfis  ^SQ-^ 
Icns  pratiqURjeivi  k  tnËme'Cérénionîe^^^qn'ih  .aJlàlWl^ 
au'icommenceniont  de  Hatfnéeprondre'daBai^^^i**^ 
saicrés  le  gùii  ^li'ik  dicitt'iljâaiisiiD  aui  peûfileltiSiïanlf 
M"  ^pééàeM  'JieB-^itiaiff  â(»ii-'lK^'wnta''ëtaitj  bêaaS:- 
rahle.  .-1;;:,' 
D'oïl  pouvait  venir  ùne  sé(ni)labl(y  petsuasion?  Mes 
deux  autëurs  n*eH  difeôàt  tien.  îî'y  ïecoQjiaisseE-voUs 
pas'un  AoiiVenir  coâfus  de  Tat^lnre  de  vie  plantë  dans 
^'pffihdib'iiÉi!reitie,.skù^^eii^dffll«  ()eftp«£^  ii^iles 

 ■■       j  v:->-p^-^  v-M^  ^-  :■•  '.,„:.. 

COL-  to,ep.  =8.     ■  - 
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Lois  sacrés,  auxquels  ils  at^nbuaient  la'  méhie  venu? 
Le  nom  de  la  déesse  Strenua  confirme  mes  soupçons 
sur  rorigioe  de  celte  sUperslitiou.  Il  a  bien  du  rapport 
au  moihânT^ixEio'ùn-j  qtii  peut  signifier  TeDieuJbrt^ 
le-Hieu  de  UtJôrce.  Ceat-de  ceimot'qoeMcnse-a^est 
Mçvi  dans  les  pvemiers  ehapitres  de  la  Genèse,'  où  il 
porte  de  l'arbre  de.  vie  que  Dieu  avait  mis  dans  le 
paradis  terrestre. 

:  -  Les ^Romains,  d'even^  grossies,  néglij^èrent  une 
cérémonie  ^onît  l'expérience  leur  avait' appris  l'inuti- 
lité.' Oil''bâliùiûi3(  o^^*^'"^' ^  ifaire  des  présens 
ail oommffitiemeiiL'deJvii^^e;  sedonniut'âu miel; 
dea^daUés^'dss  â^es'-Sèdies^io'^uflDtiles^me'tsdel 
plus  délicîesx  d'uo  peU^e'etioore '-sobre  :«t  -ifini(^|< 
Lïpenius  et  M.  Spou,  après  Ovide ,  prétendent  qu'on 
voulait  marquer,  par  îa  dduccur  de  ccs:  présens,  le 
désir  que  l'anâée  p^âi  doucement.  L'allusion  est 
fede/(Widé1a'  ^j^ve  jjiii^  uîf-'ttait  ing^ieui;.  !!  de- 
mande pourqux)jL,çp,  jo^h^l  ^^çés^préseus  rust^jucs 
une  pià^  j^.p^^[^^^^  jpçJ^V->/f9»^  Janus  : 
.T  ,0«  ijn  ,0"i  fA.ir)       ■  !!  1/ 

 Oi'ifiuim  iêj^alÂaa  bùi  'saxafa,  ^ià, 

Qtd  stipe  mrl  sampâ",  duldits  esse  paUs! 

Vix  ergo  Saiumo  queitupiam  régnante  oid^am, 

,    Vixidtrai  qsA  jam^prfipx^aturj.lujitt.       ,   t..-. 

!:.■,.     .:,  1.  .i.  nlqill'ii.-.'- 
La  vérité  est  qu'on  offrait  ces  mets,  parce  qu'on  les 
estimait  alors.  Ou  coutiuua  de  les  oSrip'piiri'nutiHïe, 


qiund  le  luxe  et  la  mollesse  romaine  fîireBt  -jmmiël' 
suaw  lunt -que  leur  pmssaDee, 

la  (été  de  JSaaï,  ië  Tautce,  la,6^ire  d'Ub  aanre> 
C'est  la  forme  la  pltis  aticienne  des  monnaies.  J^eSt 
dis  les  raisons  dans  un  éclaircissement  sur  Jands^çw 
j'ai  eu  l'bonaeur  d^onvojrer  il  |B.  A.  S.  M"  le  Auç 

d^Enghien.   '.. 

-Auguste  ;aîàiait  it  ifieeïoï^Ies  &teuaeaf.iù£ta^An 
petit' i^pUif  et  dans  sûn  absence,  oh  les  portaitiâsl)» 
le  vèstilnik  de  sa  maison.  XL  employait  cet  angent'  ett 
slatueS'deâes  dieux,  tju'il  pkçB  én  diveis  endwita 
k  -yiSia'.  Le  temps  oaui  ft  domemî  tcs.-iiïs^àpiuibs, 
^uslj|ittea«Bes.âe.«e8^toét8;}     itràci  wpte^-,^,^>  .-j '.i 

..;  .'„pom'iî!B3i,«tA3a^i3S,..'  ^ 

■  IMp^  m  COS.  XI  IBIB.  PQ:j'^ïi 
.    "  EX  SÏIPE  ÇfCÀM  :  . 

■    ■  KWà  NôVo  A^Emi  côThmi*'  '  ' '■ 

NERONE  CfAtfDIO,  mUSO,  T. 

,  YUI.CANO. 

Tibère,  suivant  son' hunteitr  sombre. et  Ëitouche, 
blftmalècesTnatïiêriShonlïes  at  Éïmiliéïès  d^Atigaste. 
Il  s'abseniait/lfeS'''pifeir!niérs  jbiiti'  dè  rarih^é,  pour 
s^exempter  ,de  donner  et  de  recevoir  des  ^trennes  (t)j 

'  ■         '   ;       u.  (i.'U  [iinà.iiit.'iji.ii.njimù'^.i.i  
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et  son  chagrin  alla  jusqu*îk  défendre  qu'on  en  donnât 
passé  le  premier  jour  de  janvier.  Cette  cérémonie 
s^était  Rendue  jusqu'au  septième. 
»  MareeUasDcHiatus  s'imagine  ici,  entre  Dion  et  Stfé- 
tone,  une  contradiciinn  (i)  qui  n'y  fiit  jamais. 

-Suétone  parle  de  ce  que  Tibère  fit  d'abord  :  Dion 
parle  de  ce  qu'il  fit  le  reste  de  sa  vie.  Catigiila  ïmità 
Auguste,  et  Gande  snivil  l'exemple  <t«  Tibère.  •Celui 
d'Auguste  paraît  enfin  l'avoir  emporté;  mais  la  matière 
des  présens  a  changé,  selon  le  temps  et  les  lieux. 
Notre  siècle ,  plus  sage ,  a  presque  aboli  l'usage  des 
présens,  et  n'a  retenu  que  celui  des  complimens  et 
desvestHt.-  - 

-  M.  Spoa  déclame  fbrt  séneiisement  -contre  la  coQ" 
ttmte  dti  âoûàerles  élréniïës,  bodiUie'âonttë  nhe  céré- 
monie pau^nùe.'  Llpenîus  cite  des  passiigéâ  dé  saiilt 
Augustin  et  dé  iaiiit  Ctirjsostôme ,  et 'd*un  concile 
d'Auxerre,  tenu  l'an  587,  où  l'on  donne  atiiî  él!rehnes 
répiihète  fôcheuse  de  diaboliques.  Cependant  la  coti- 
cliisîûn  du  docte  Allemand  n'est  pas  si  sévÈnfe'  que 
celle  de  M.  ^)on.  ■    ,      .  . 

Lipenius  n'a  pas  entendu  le  passage  du  concile 
d'Auxerre  qu'il  cite.  C'est  le  premier  canon  de  ce 
concile  r  Non  licet  kal.  januariis  vecuîa  aut  cer- 
vata  facerCj  vel  strenas  diabolicas  observare.  Le 
Père  Sirmoad  a  prouvé  qa'il  £iUait  lire  vètula  mit 
cervola.  Lipenius,  après  le  Père  Sirmond,  croit  qqe 
vetida  est  là  pro  v'itidaj  et  que  le  mnoile'd^nd  de 


[  (0  yaïudiiat,  in  Suel.  Tiier. 
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se  dt^^uiser  en  prenant  des  figures  de  bétes.  Je  doute 
qu'on  trouve  ailleurs  JhcerCj^poàx  dite  prendre 
la  figure  d'une  génisse.  Même  en  kUn  du  Bas -Em- 
pire ,  il  faudrait  dire  vitttlam  Jaeere.  Le  concile,  ce 
me.semble,  défend  là  de  faire,  le  premier  jour  de 
l'an,  des  sacrîGces  de  génisses  ou  de  biches  (i).  C'est 
le  sens  propre  de  ces  mots,  vitula  Jacere.  Yirgile  Jes' 
a.mis  en  cè  sens  :      .  ■•     :  • 

Cum  faciam  eîtula  fructitus. 

Il  n'est  pas  extraordinaire  de  voir  les  conciles  qc- 
cupés  à  détruire  les  restes  d'idolâtrie  j  et  le  concile 
dont  nous  parlons  dëfend ,  dans  le  canon ,  d'aller  faire 
des  vœux  devant  les  arbres  consacrés  aux  faux  dieux. 
Les  élrennes,  jointes  à  des  sacrifices,  étaient  vérita- 
blement diaboliques.  Pour  leS'étrennes.djligagé^  de 
t&ute  superstition,  quel  mal  de  les  conserrer?  Bientôt 
les  hérétiques,  ennemis  des  cérémonies,  et  certains 
catholiques  bizarrement  scrupuleux ,  défendront  qu'on 
dise  bonjour  et  bonsoir,  parce.que  les  païens  en  usaient 
ainsi.  Ils  Teiront  dans  cette  manière,  de  parler  que}i|ue 
rapport  à  la  superstitioQ.  des.  jours  heureux .  et  malheu- 
reux. Si  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  o3rir;VOU8  dé- 
plaît, faites-en  le  même  usage  qu'Auguste  des  éirçQpes 
des  Komains  :  consacrez-le  au  dieu  Yulcaip. 


■(i)  Vofei,  sur  cette  particularité,  la  Lellre  de  VabSié  Le- 
t  h'mitiau  sujet  de  daix'  aneieaneS' fifftres  gaubises,  etc>,'  t.'  i, 
p.  a8o  de  se&  JXoers  ia-iis  pour  servir  d'édatrdssement  à  l'hit- 
toùv  de  France.  ^EdiLCL.") 
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LETTRE 

AD  SDJET  DES  ETREHNES  (l). 
PAR  RIBADD  DE  ROCHEFORT. 

Je  vois,  moiisieur,  aux  pages  65o'et  65i  du  ilfer- 
4:UFe  d'avril  i^SS,  que  le  sàTant  éditeur  du  troisième 
volume  des  Ordonnances  de  nos  rois_,  a  fait  une 
observation  au  sujet  du  jour  des  Etrennes,  terme  qui 
se  trouve  employé  dans  deux  ordonnances,  l'une  de 
janvier  i35S,  l'autre  de  jmllet  i36a. 

n  i^agit  de  fixer,  l'époque  des  étrennes  dans  '  ce 
temps-là,  et  de  savoir  ijuel  jour  on  donnait  les  étren- 
nes, en  France,  en  i36a.  Faute  de  passage  précis 
sur  les  élrennes,  M.  Secousse  présume  que  Ton  a 
toujours  conservé,  en  France,  l'ancien  usage  de  les 
donner  le  i"  de  janvier,  parce  que,  dans  le  lemps 
même  où  l'année  commençait  à  Pâques^  on  ne  lais- 
sait paa  de  regarder  le  i*'  janvier  comme  le  premier 
jour  de  l'an.    ■      '  \ 

L'autorité  d'un  habile  homme  est  toujours  une  forle 
présomption  pont  la  vérité;  eL  si  le  seniiment  de 
M.  Secousse  laissait  sul^ister  des  doutes,  je  suis  en 

(i)  Estiv  da  Mavure  dcjniUet  itSS. 
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cial  (aulaiil  qu'il  voudra  le  permettre,  et  que  vous 
jugerez  la  chose  intéressante)  de  les  lever  par  defe 
passages  formels  lirds  de  l'ancienne  chronique  de 
Louis,  duc  de  Bourbon,  comlc  de  Clernioni.,  j^rand- 
chambrier  de  France.  Celle  chronique  fut  trouvée 
dans  la  bibliothèque  dePapirê  Mdsson;  et  M.  Jean 
Masson ,  arclii-diacre  de  Bayeux ,  la  fit  îmfH-imer  \ 
Paris  en  1612.  C'est  un  ouvraj^e  esilm.iîjle ,  composé 
par  Jean  Dorronville  Picard,  qui  déclare  qu'il  n'a  fait 
que  rédiger  ce  qu'il  a  pris  de  Jean  sir  de  Châtelmo-  | 
nmt,  quipaxiœi  fMts  de^r  qite  ttwXr.  Kos  histo-  | 
riens  auraient'  piï  consulter  ceijM  ch^lque  depuis  I 
i363  Jusqu'il  1419- 

Du  chapitre  second  est  extrait  ce  qtù  suit  : 
(1  De  Clermont  partit  ledit  duc  Loys,  s'en  vint  à 
K  son  duché  de  Bourboiiuois  à  Souvigiiy ,  où  il  arriva 
t(  deux  jours  devant  T^oël,  l'an  de  grâce  i363;  et  là 
M  vindfent  par  devers  Iqis  ses  chevaliers  «t  ^cuyers, 
«  èt  le  qnart  jour  des  fôtes  /  dît  aux  cfasvalifers  j  le  duc 
«  «1  riant  c  J«  ne  tous  veux  point  mereier  das- biens 
R  que  TOUS  m^areE  faîcis ,  car  si  matiitenant  jevous  en 
«' ntwciois,  TOUS  TOUS  en  voudriez  aller,  cl  ce  me 
'  «  seroit  une  .des  grandes  d^plaisances  que  je  pii6se 
«  avoir....;  et  voue  prie  à.tous  t^e  vous  vei]â)l«z.eMra 
«  en  compagnie  lé  jour  de  l'an  en<  ma  ville  dé  Met- 
«  lins,  et  {k  je  TOUS  veux  éirenner  de  mon  coSur  et  de 
«  nu  bonne  volonté  que  je  veux  avoir  avec  vous,  m 

Et  an  b^Maiime  chapitre  :  u.  L'an  qui  courait  i3ô3, 
«  comme  dit  est ,  advint  que  la  veille  du  jour  de  l'an 
«  fiit  le  dnc  Loys  en  sa  ville  de  M<^ins,  et  sa  che- 
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«  Valérie  aprè&Juî — j«tle-.jourderan,,bieii.tiutiii, 
ce  se  leva  le  gentil  doc  pour  recoeillir  ses  chevaliers 
«et  nt^les  hommes ^^'iUferi à  l'ëglise  de  Notrc- 
u  Dame  de  Molinsj  el  avant  que  le  duc  panist  de  sa 
<(  chainbitei  ■Ics-Vîni  e'ft^nnér  d'iïn&  belle  ô^dre' qu'il 
K  avait  faicte ,  <jui  s'apf  cloii  t'écii  â'or.  n 

Âu  chapitre  cinq  :  «  Si'  les  commanda  le  âuc  à  Dieu , 
«  et  eux  pris  congé  de  lui  se  ^ai^renu...  Les  gens 
a  pards  de  coarî  vint  te  jour  d%s  Koîs,  où  le  doc  de 
tt  Bourbon  fit  grande  fesie  et  Ive-chëre. 

«  J'ai  rbonneur  d'élre,  elci  » 


■-il"-':)-  i^r'j-.iir.-ift. 
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'.!-.  n  i  -.'i  iOT'TRÏ'   !       ■  J- 

s'nrniosuisFr  lœ.coi^t^^  tlAfiif^A  p*.Q.^.\  P^,  ^I^Tn^A 
.  DE  «OTiiçB|i  i^'éivEiraEs'ifi.isj^     jfioH  rai  jj|ByrEB. 

çuJ  TOLLnÇHEJij."'  '         ^'  ' 

:--(_LjiLfc'-'i  '■'  ''■  '  ■  ■■' 

Dans  des  lettres  daroï  Jean ,  du  mois  de  juillet  1 363 , 
contenant 'des  statuts  pour  la  confrâie  des  drapiers, 
il  est  dit  «  que  ladite  confrérie  doit  seoir  le  premier 
«  dimancbe  aprèslesestraîn^,  si  celle  de  riotre-Dame 
«  n'y  eschoh.  »Poar  fixer  qael  est  cedimahche  dont  il  est 
ici  parlé ,  il  faut  savoir  si ,  lorsque  l'usage  s'introduisit 
en  France  de  commenner  l'année  à  Pâques,  on  con- 
tinua (le  donner  les  élrennes  le  premier  jour  de  jan- 
vier, suivant  ce  qui  s'élait  toujours  pratiqué  jusque  là, 
ou  si  on  ne  fit  plus  ces  présens  que  le  jour  de  Pâques. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  dimanche  d'après  les  étrennes 
serait  celui  de  Quasimodo,  au  lieu  que,  dans  le  pre- 
mier, ce  serait  le  premier  dimanche  de  janvier. 

M.  Secousse ,  qui  dous  a  donnéceslettres  du  roi  Jean, 
dans  le  troisième  tome  des  Ordonnances  des  rois  de 
la  troisième  race,  page  585,  avoue  qu'il  ne  connaît 
aucun  passage  d'actes,  ou  d'auteurs  anciens,  qui  puisse 

(i)'£xtr.  du  Movun!      dSccmlire  1735. 
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servir  à  terminer  la  question;  et  il  se  déclare  pour  le 
sentiment  que  ce  dimanche  est  le  premier  dimanche 
de  janvier,  fondé  sur  le  témoignage  de  M.  du  Cange, 
qui,  dans  son  Glossaire,  prouve,  par  diCTérens  pas- 
sages, que,  dans  le  temps  même  qu'en  France  Tan- 
née ne  commençait  qu'à  Pâques ,  on  ne  laissait  pas  de 
regarder  le  premier  de  janvier  comme  le  premier  jour 
de  l'année  ;  en  quoi  M.  Secousse  a  parfaitement  bien 
rencontré.  En  voici  la  preuve  complèle  ;  elle  est  tirée 
de  l'inventaire  qui  foi  feit  des  livresde  Jean  de  Fraqce, 
ducdeBerri,  après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en,,... 
On  y  trouve  un  grand  livre  de  Falerius  MaximuSj 
hîstarié  et  écrit  de  lettres  de  cour;  et  au  commence- 
ment du  second feuillet  estéciitj  urbis  Romye  ,  gûrni 
de  quatre  fermoirs  d'argent  e'maille's  aux  arm^s  de 
monseigneur,  lequel  éir  Jean  Courau  lui  envoya 
à  étrennesj  le  premier  jour  de  janvier  i^oi.  Prisé 
60  Uvreg  parisîs.  La  remarque  de  M.  Lelabowreur 
snr  cet  endroit,  que  voilh  un  témoignage  que  îes 
étrennes  ne  se  donnaient  pas,  à  cause  du  premier 
four  de  l'année,  qui  lors  ne  commençait  qu'à  Pâ- 
ques, se  trouve  détruite  par  les  passages  allégués  par 
duCange,  qui  nous  apprennenl  que,  malgré  cette 
nouvelle  manière  de  commencer  l'année,  le  premi^ 
janvier  ne  laissait  pasd'en  être  Unijonrs  regardé  coanne 
]e  premier  jour.  , 


DU  FESTIN 

Dt  ROI-BOIT. 

PAR  BDLLET  (i). 

liEs  premiers  fidèles  jeûnaient  là  veille  des  Rois  (3). 
liB  titre  de  vigile  j  que  ce  jour  porte  dans  les  anciens 


(i)  Cette  Dissertation  a  été  réïmprïmëe ,  ou  plutôt  con- 
trefaite plnsieurs  fois,  sous  la  même  date;  mais  comme  on 
ne  l'a  jamais  tirée  qu'à  un  très-petit  nombre  il'cxempl aires 
d'amateurs,  sans  publication,  elle  n'en  est  ni  plus  commmie 
I1Î  kn'oins  recherchée.  Les  Traités  de  Deslyons  et  de  Bar- 
lliélemy  sur  le  même  sujet,  ne  sont,  à  proprement  par- 
ler, (|ue  des  ouvrages  de  théologie.  L'opuscule  de  Sallet  se 
]!e  plus  étroitement  à  l'histoire  des  moeurs  et  des  usages 
français.  U  contient  plus  de  faits  que  de  réflexions.  Il  est 
court,  plein  àe  substance  et  d'jntéri!t  11  joint  à  ces  avan- 
tages le  mérite 'de  la  rareté.  C'en  est  assez  pour  jusiitïcr  le 
choîic  ^e  nous  avoiis  fait  de  celte  pièce ,  à  l'ciclusion  de.i 
oarcafjjti  suirans  : 

Voyeï  Traités  singuliers  contre  le  paganisme  du  roi^boit,  par 
Deslyons,  doyen  et  théologal  de  Senlis.  Paris,  16^0,  petit 
Ïn-I3.  Discours  ecclésiastiques  du  même  auteur,  cordre  le paga- 
msme  des  rois  de  la  fève.  i664-  Apolo^  du  banquet  sanctifié  de 
la  veille  des  Rois,-  par  Nicolas  Barthélémy.  Paris,  1664, 
in-ia,etc.  (fiiEfc  C.  L.) 

(3)  Sacrameniaire  de  saint  Grégoire. 
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saocjlimeiiiaires ,  en  esi  une  preuve  certaine.  Vers  le 
ona^ne  siècle,  on  crut  qu'un  jeûne  austère  n'était 
pas  compatible  avec  la  \tM  que  oanse  aux  .chrétiens  la 
nativité  du  Sauveur,  dont  on  continuait  la  mémoire 

jusqu'à  l'Epiphanie.  On  se  persuada  que  pour  honorer 
celte  auguste  naissance,  il  fallait  adoucir  ce  jeûne. 
On  but  ce  jour-là  du  vin,  et  on  y  mangea  des  alimens 
apprêtés  d'une  manière  qui  n'était  point  d'usage  parmi 
ies  fidèles  lorsqu'ils  jeûnaient.  C'est  ce  que  nous  appre- 
nons de  saint  Pierre  Damien ,  qui  s'en  est  pl^nt  amè- 
rement (i).  Cette  dévotion  éiaii  trop  cQmjpiotle,  pour 
qu'on  ne  la  portât  pas  plus  loin.  Peu.  d'années  après 
on  proscrivît  entièrement  ce  j,eûnç;  on  ordonne,  dans 
un  statut  attribué  ma^  à.ptxipOs  à,  saint  Lanfranc,  de 
ne  point  jeûner  la  yeiUe  de  l'Epiphanie  :  NON  JEJU- 
NETUR-  Quislfpie  âgtréable  que. Su.  c^tte  o^osnance, 
eUe;na  &t  pàs .universellement  suivie  (a).  Durand, 
évêque  de  Mende,  qui  vivait  au  treizième  siècle , 
assure  que  ,  de  sou  temps ,  il  y  avait  encore  des  fidèles 
qui  prétendaient  que  Ton  devait  jeûner  la  veille  de 
l'Epiphanie  :  QUIDAM  ASSERUiVT  IN  VIGILIA 
EPIPHANLE.  JEJUNAiyDUM.  Ce  seniimeni  ne 
prévalut  pas,  Le  peuple,  qui  s'était  persuadé  ;qu'il 
hcmorait  Jési6-Chirist  en  faisant  deux  repas,  u<!»V9u- 
liit  pis  entendre  parler'  d'ahsiipeiice.  La  joie  "ne  ie 
bomil  'pâs'à  la  suppression  du  -jëône.  GuillnuÏQé', 
ëviâqûië  de' Paris",' &!rît  que,  àfi  89a  tebips',  on  alln- 


Ci)<^«i«uIe:SS.  - 

(9)  Baliinat  des  éhùa  qffiets,  part,  a;,  c.  16, 
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mait  des  feux  duis  les  places  publiques  ,  la  veille  de 
r£pîphaniej  de  mène  qu'Ji  celle  de  saint  Jeaxt^Btp- 
tiste  (i);  Dans  tnift.ces  auteurs  ijoe  natis  arons  cités, 
on  ne  voit  aacune  trAce  dû  fdstin  du  roi-boit;  et  sû- 
rement ils  n'etisseni  pas  manqué  d'en  parler^  s'il  eût 
élê  en  usage  de  leur  temps.  Saint  Pierre  Damien ,  qui 
blâme  les  adoucisseqiens,  du  jeûne  de  la  veille  de 
l^ipbanie,  se-  setAit'il-  vh  «ur.-iui  iènin  donné  le 
-métùK  jour?  DttVatid,  qui  ipjpftiUTb  U  a^tîmenl  d« 
ceux  qui  Voulaient  qu'on  jeAuât  ce  jour-U,  n'aurait-il 
rien  dit  du  grand  repas  que  l'on  y  faisait  le  soir,  s'il 
eût  été  dès  tors  introduit?  Quelle  Censure  n'aurait 
pttt'  6it  â6  ce  festin  Guilkume ,  éiréque  de  Paris,  qui 
nôQ  Sètdement  blâme  les  feus  i»  joie  qu'on  allumait, 
mais  qiu,  par  tin  ^éès  qu*6ii  né  peiit  ni  sautenit  ni 
eiitioser,  tsxe  câtte  |watique  d^didâtrie  du  feu. 

Cest  au  quafondèmè  siècle  <ft'il  &n%&iet  Ifori^iie 
du  Toi-bdit  (3)  ;  on  faisait  alors  dans  les  ^lioes'dtt'lt- 
ptdsentations'des  myrtères.-  ;  ■ 


(i")  lim âes  Im,  c  iS.  -  ' 

'(3)  Oripae  ii'ed  pas  le  terme  tpâ  c6fl<r!eflt  Ici.  àti- 
Taitâft'së  bonl'^Mmât  rthoupeMiMatf,-  ïntoreM  aurait*»! 
rentetié  PeniÊtltiidè'fc  bAB  inieniott.  iSebi  dame  le  bmfOBt 
dn  roi  4e  la  fève  n'a  pas  JtS  ^"^midilnmot, attaché 
v^me.dfJ'f^ipkfmiA;  mais  la  circonstance,  do  iqpr.n*efit,paa 
ai  .esseptielle  qa'on.  en  poisse  rien  ipférer  Gonjre  l'existencB 
du  faiL  Ce  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles  ne  ^ati- 
quûent  pas  positivement  la  veUle  de  l'Epiphauie,  ils  l'ob- 
servaient quelques  jours  plus  tAt,  pendant  les  fîtes  des  ca- 
lendes, depuis  la  célébratbn  de  la  Nativité  ,'q(ai  était  fiour 
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I^e  mercredi  des  qiiatrâ-ieinps  flfi  décembre,  ri^ 
on  lit^  là  messe  commeni  r^ge^' Gabriel  -^iol  aa> 
noncer  à  Marie  le  mystère  de  llncamaiion,  on  pli-* 
fait  stir  AttiéefahfkudutitF'ieuneBlle,-  ii  qili.Qtt  eaJaat 
hiàiiMtë  êti  ^i^e  annonçait  qii'elle  iXhit  deraais  b 
tdè^  du' Flts  de  Dieu  ;  ube  'ccdoinbe  suspemlwivarb 
téie  de  la  jieune  fflle  figurait  le  Saint-Ë^riU  ''  ; 

Lejauf 'de,'  l»Ch»ndeleiu-i  oQ'  babîlliiit  en  i  Vierge 
u^nt  uiv  éafiint  de  bîrâ,  une  jieuaé  'fiUe  acoompki- 
'gtlife'>âft''"|eaBKB.<^ar«inU!  vêtus  si^'anges,  tdoBti  deiuc 
jpôrui^t  dttKtowterANi-IiAlViugMiltf  t  aff^tmdt 
de  la  messe,  ré(ù^i^<4ftù3q(W8'vm,iet:  pcMuait:]» 
tonnei-eHes.  '         '  ''    îi  jl-'Î  •\l 

■  jié  dimanche  des  Rain(tatiB^M:^uBdtiiîhe^isaaeH> 
sloii  t!riotn|)hantfl ,  dan3'lftt|d^  le'«lcTgé^«tlè  péii|ie 

■ih -r-M  n  t'y  l!:->-u  ;■■-'"!  -t- ■■  :■ -.■i:' ^- f  ir-.K.ri;^  ■ 

4^|ç.  que  le ;âiyertî^ement  âu  rgi  la  uhlc  ou  à»  festin, 
a  sa  racine  et  son  type  chtz.  les  ancîçns  ;  qi^c  les  Juifs ,  les. 
Grecs,  les  ftomaîns  et  les  gentils  ofiWi^ax  s^y'iiVraïëilt'it. 
cii^lk  «gioipÙBi      teiir'^éi^tiïii^  <(iiîrijf^£ti^pf^,  et< 

saitiqiiei^ëleijiioa  ic  Ht  ^le:tir%  «le  irfikvtinelmlîl^ 

oj>i4'«fe«Bi(fter^e  »»onhaiei..(pw  cfm  <W9«B9t90«  ^iVk 

n'ea^^nt  Tairp  ,de{!p^n^re  l'en^m  aa.  jjuti^i^ièine  «^cle,^ 
sans  se  mettre  linTÏppositton.ïiTec  les  uits  les  mléai  ëtuilu 

i'i»éJ!Wsiiii<U!J>»uMià^iip^rWi'ix,'iw 
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plm^ite  de  Jésus-Chrisi  <lans  Jérusalém.  Celle  pro- 
eessiofu  se  &ii  encore  aujourd'hui  dans  touïe  l'E- 

J.iiLe»  mil(]re.di-,8dint  on  ijaitacbaiL  un  homme  sur 
liaaicroijïayéc'des  cordi^s,  pMnfigurerle  tcnuùQeintffif 
GEe^iiu>ti:ie!.divi[i  Sauvem-.- GetiUSf^  dutetilElcg^»  tUns 
quelquesfvilles  des,Pays-Ba3.  ■■:  ■;;ic •  ■  <\[  ■ 
:i  '  ijGt']<mv:àé  'P&t^eSi  entr*jmwme»..6t  laudeS,  trois 
tihfuioiiMs  resétus^d.*auhes,oontre£)isaiBnt  lesiMarîesy 
eb'dtaùiàit.ayfiai.àeiixienùais  :dei:çbœuii'iplatiés..stir 

«dateirfcriimes  tmreHt.au!  Sépulcre.  :'  ■  .-  ■  ■  t-.' 

Le  jour  de  la  Penlecôle,  pour  représemerJa.^çsr 
ceme'du  Saint-Esprit on  jetait,  pendant  em'on  çhan- 
liiit.lq  f^eaî.Civaiaè  hVb^sde.ide  verceJ.du.bmuJ'  de 

gnalent  les  langues  de  feu  4jm_parurent  snr téte  des 
«Tïfttres. 

■"■  <yiï  tifou'vej  dalis  tltt  anciéii  t*diiiaiffi;ttë  ràèlîlie'tt» 
ciné  d'é  Bésplhç^ohy  Ia'maniére^%nt'(lh 
l^^^l^.çnfait^^^j^^piphMli|e.          ,  ,^        ^  j 

,uBid';^aeiiX;fiauquelQ»dâtiiieiii]eiiiDfn  ^«Q^pM»^ 

iriiëre  pTa'cé  du  cHfeur,  éi  on  lui  donftiilfiiiie' ^Hhè 
^ojir  scépire!  Il  ofijciait  le  jourijel'Epipliàiiié',  à'com- 
i^^Çejjjijiès^Us  premières,  Yépres-  A  ^  mes^^^^is 

plte,iildaBCQ|id  d'une  rouge,  le  troisîtoie  d'onetOfliffi, 
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.lyaot' chacun  une  couronne  sur  la  téle,  la  palme  à 
la'ittiUn',  suivi  chacun  d'un  page  qur  poriaii  leurs 
jnâbnsy  sortaieut  de. la  sacristie,  et  descendaieiit,  en 
«hxntaat  VEvangile ,  daiis  Té^^Iise  inférieure,  tpi'ils 
parcouraient ,  précédés  d'une  espèce  de  lustre ,  sur 
lequel,  il  y  avait  pliisiëurs  c^ryes  allumés  qui  figu- 
raispi.  rétoileij'ils.'fèm9ntaienL;;au.  cfateiir,  lorsqu'ils 
4nt^tifii^<àIonË^iAroiif:d«  &'£iKt|^ls:où'.^'est  'dit  qtn 
ttnH^^e&tRniht(lanstil'iétefa)e^kt>j;adorèKal  nûie 
jîrmjSaàv«pc.-:A1or^  TeiHtntiàrl'jaotèl,  iiftsi  i>ro9ter- 
nâiéntidçvantleicéléhrattt,  etluïrofiraient  leni^iprë^ 
sens.  ;:  ils  .s'en  ret-oorœiiént  ensuite  par  le  çûté  opposé 
k  cëlùl  par  lequel  ils  éiaïeni  veipjs.  Le  chanoine,  roi 
hiveille  et, le  jour  de  l'Epiphanie,,  après  l'office  fini, 
donnait  chez  lui  à.  tpus  les  chanoines  .ses  confrères, 
qui  conaposaientjSa  cour,  unei  maguifique; coUatîqnj 
jiendftnl  làquqlle^il  .'était  ;regaEdéLet.]trâibéi  comme  le 
roi  de.  la  compagnie.' 

Les  séculiers  ue  voulurent  pas  .sur  ce  point  céder 
en  dévotion  aux  ecclésiastiques;!  ikjfësolùrent  de /aire 
mtMii'd^tfàiaifft  fywiilat  C^iBine>.le»;&iniUes  ne 
«^IvanreiàtiaéiKnes  igpe  dah&iïoa.râpaa,  on.pint'ce 
temps  ipouc;ecéfir:  liln  tio&ri  Qti  vduhit  que  le  isorii  déeï- 
dftludi&iioeliteidigmiëJ  Le^  gâti^ux^('i.)  5ns  entraient 
ddâsr'lâii^^-dË^  nos. anoé.LcesjijBoûis.  délicats^  etipar  ' 
iBW)«4quctiftip]u»>faeiucetai(giein(Hi8.  Onleufifit  nii  pour 
-.     .M..,'  ...  ■■■  ,     •.^  ■'.  •  , .  ■  . 

•  ■  (^■Le''(*apïrie'  aiAtiiiëiis'  esi:  iABgé  de  ^siéntéb  iu  gâ- 
teaa  an  riM  on  à  ja  reine,  lorsi^'ils  vont  en  celte  rîlle>  (La 
IHoriière,  Antiipàiés  de  la  tiSe-d'Amleni',  p.  aj-}' 
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rE[H[ïhaiiîe  :  ce  gftleau  se  partageant  entre  tous  \es 
couvÏTés,  pa  y  plaça  une  fôve,  afin  que  celui  dans  la 
p&rt'diM[uéI  die  se  tronvcrait'j^&it  reootnut  imi  'Pbnr 
imiter  *oa  (jni'teîpmd^bit'ik  ]a  oiof,  oii'floiiBa.ià'ce 
roi  imaginhire  àeaaf&âxtai  todle'lB'^nùUB^flDiunit 
à  ses  'ordcés..ljâ.s(niyeiia^tMjé:^'  ce  j<n: s'çièi^ifk li 
tt^e,  il  iàllttt'tui^inaFqner  «jnelqué  distinctUia'peni- 
dani  le  temps  du'  repas  ;  de  là  vint  que  lorsqu'al'^'- 
Tait,'  On  se  mit  par  hoiiiieiir\ crier  le  roi  boit!  txp&ié 
n]i(i)'  On  voulut  punir  iceus  qui'  manipiBÎcilt  :ii  .1^ 
si  importitnt  âevoir."Lb  pet^de'  croît'  que,  jibEtai Îles 
trois- rois  qiii  vinrent  adorer  )eSattv^/'iTy  eii;aTak 
un  qui  était  noir.  Ët^danb  quâlques^- upeb  de^iégteses 
oii  Von  représentait  Tarrivé^e  de^cefr  prince^  à'fietUiféin , 
il  y  en  avait  un  qui  j  de  même  que-son  page ,  BTBÎt'  le 
visite  et' les  amiiu  noiriâs.  Cette  eeptrésenti^ioa-jaiip- 
tât  l'ôdëe  dii  cIiâtimèàcdpRtji)n,'ddTaiiîpupi^  tetA  tpf. 
avaient  manqué  de  crier  le  roi  boit'/  l\$  f\atiil  ooim- 
damnés  ii  être  barbouillés,  et  la  punttn>a:n^ugnxen- 
tail  pas  peu  la  gaîié  du  repas.  •        "  "  .1 

Cette  réjouissance  passa  Aa  peuple'huK :pHnoBSi  et 
anx-n^s.  Jean ■  d'Ominvilla  rapportèiainïiiila>tnaniè*« 
dmt]i^uis.![H:^diui:deBdàrlxm,:fBisaîtson'C<^;qiii-.-/ 
hi'crYiint  le'jo^r'dcB'Ro'js^oii  lè  âiicId0B«niiifctf& 
Kigrands  fèteiet  lyer-chère;  et  jjt^on  inj^'d^''^^*^'^ 
K  en  l'f^e ide  'huit  ans,' do: plus  pauvile-qup  'fym {tmipra 
«  en  toute  la  ville,  et  le'  faisait  vêtir  en  habit  royal, 
((  en  Iqi  baîUanL  ious^â  çiËciefspou^.le  ^u^yp^ççr. 


(1)  Quabième  flfrée  deVàxn^et^' 
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«  et  faisant  bonne  chère  à  celuy  toy  poiu-  révénnce 
R  de  Dieu,  el  le  lendettmïn  dînoii  celuy  roy  ix  la  table 
«  d'honneur  :  après  venoii  son  mailre-d'lidlel ,  »jui  fai- 
«  8oil  la  quesie  pour  ic  pauvre  roy,  auquel  le  duc  Loys 
«  de  Bourbon  dounoit  communémcni  quarante  livres 
(1  pour  le  tenir  à  l'ifcole ,  et  tous  les  chevaliers  de  la 
((  cour  chacun  iia  franc,  et  les  escuyers  cbaouademy- 
«  franc;  si  monuitkisomnieaiKmnËS'fcHs  pfèftdeoéiH 
ff  francs,  que  l'on  haillon  an  ipi^  «ai  la  mèn'  pour 
i<  les  enfans  qui  étoient  roys  à  leur  tour ,  &  enseigner 
«  à  i'escole  sans  autre  oeuvre^  dont  mainis  d'ïceux  en 
II  vivoient  à  grand  honnenr;  et  cette  belle  couiumc 
u  lim  le  vaillant  duc  Loys  de  Bourbon  tant  comme 
H  il  vesquit  (i).  » 

.Lffl  écoliers  l'Universilé  de  Paris  passaient  les 
jours  des  fêtes  de  Sùnt-Marlin,  de  Sainte-CaUierine, 
de  SaitJt-îîicolaB,  Us  ÊtBs'  âea  nations,  des  collèges 
et  celle  des  rois,  en  diverlissemens  avec  des  fiirceurs 
et  des  comédiens,  qui  dansaient  et  qui  chanuieni  des 
airs-  tout'à  &it  profanes.  La  Faculté  des  arts  fît  un 
sblBij  on  i484)IiBurB^primerioei  abus:  éUe«xt8pU 
néanmoins  dans  son  d^écret  la  veille  et  la  fête'  des  Roia, 
jfturs  aux^els  elle  permit  aux  écoliers  de  se  réjouir 
honnét^ent ,  après  avoir  a^istë  au  service  divini. 

réjouissance  des  Ilois  occasionna  une  blessure 
considérable  à  François  I".  Martin  du  Bellay  raconte 
cet  accident  au  premier  livre  de  ses  Mémoires. 

"  Le  roy  élaia  ^  Rémorentin,  vint  la  fête  desKoys. 


C>}  Vie  de  Louis  UI,  duc  'de  Bourbon,  c  S ,  p.  17,  16. 
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Cl  Le  roy,  sachant  que  M.  de  Saiiit-Pol  avoil  fhiiunroy 
<(  de  la  fève  en  son  logis,  délibéra  avec  ses  su[^ôt* 
(f  'dVnvoyer  défier  ledit  rd  de  moadit  Aàf;9«iir  de 
«'  SaiDt-'Pol ,  ce  qui  fut  fait;  et  parce;qu*il&isùtgnuideft 
«■  0eiges,.mondii  seigneur  de  Saini-Pol  ât  grande  itau- 
i(  nilion  de  pelottes  de  neige-i  de  pommes  et  d'œpfs 
K  pour  soutenir  l'elfort.  Etant  entin  toutes  armes  fiûl- 
tt  lies,  pour  la  défense  de  ceux  de  dedans,  ceux  de 
fi'detBLorS'forçant  la  porte,  quelque  mal  avisé  jeta  un 
«  tison  deiiois  par  la  fenêtre,  et  toOiba  ledit  tison  sur 
«  la  tête  du  roy,  dequoy  il  fut:  fort  blessé ,  de  manière 
«.qu'il  fut  quelques  jours  que  les  chirurgiens  ue  pou- 
«  voient  assurer  de  sa  santé.  » 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Viellevil1e(i),que  les 
seûgneurs  les  plus  distingués  du  rojaiwe  cinaijent  le 
^ièo&/'.--  .    -  :  ■ 

Dans  le^  statuts  de  Tile  d$s  Hermaphrodite  (op 
sait  que ,  sous  ce  nom ,  on  désigne  Henri  111  et  ses  mi- 
gnons) ,  on  lit  celui-ci  :  ii  Les  leles  des  Rois  et  de  Ca- 
rême-prenant consacrées  ^  Bacchus,  soient  les,  plus 
«é^èbres  de  tonte  l'année ,  les  octaves  desquelles  se- 
raient de  semaines,  et  non  de  jours.  >j 

Davilfr.(2)  Eacdntë. que Ja  reine-mère,  Calherjaede 
Médîcis,  mimrnt'ie  fi.  janvier,  veille  de  ;rE[àphaniâ , 
jour.qù'on^a  eonuinuf  de  «élëbrér  par  de'  grande&j^- 
jouisaances  à'lajteor,eL  daHsLteiae-la  F^aose.-'  ... . 

On  .oQiseiibontsntatpu  tTanHC-Jbftiim'  difmàsse- 

-(i)-T.-3,-p.67.  -.,    ■  . 
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ment  du  festin  des  Kois,  on  y  voulut  encore  donner 
un  air  de  religion.  L'Esioîle ,  dans  son  joornal,  décrit 
en  ces  lermes  ce  qui  se  passa  à  la  messe  de  Henri  III, 
le  jour  de  l'Epiphanie  de  i5y8  : 

«  Le  lundi  6  janvier,  jour  des  Roys  j  la  demoiselle 
«  de  Pons  de  Bretagne,  reine  de  la  fève,  fiil  par  le 
«  roy  désespérément  brave,  frisée  et  gaudronnée,  me- 
«  née  du  ch&tean  dn  Louvre  à  la  messe' en  \k  oha- 
ti  pellede  Bourbon,'éiantleiî>ysuîvi  de  ses  mignons, 
<(  autant  et  plus  braves  que  hxj'.  Bussy  d'Amboise  s'y 
((  trouva  babille  tout  sîaiplenfent,  mais  suivi  de  six 
«  pages,  vêtus  de  drap  â*oi:  frïsé,  disant  tout  haut 
<E  qucf  le  temps  étoit  venu  que  les  béliatres  seroîent 
R  les  plusbravesj  de  qu(^  suivirent  les  secrètes  haines 
«  et  querelles  qui  parurent  bieniàt  après  (i).  » 

Du  Peyral  raconte  le  même  fait  (2)  ;  mais  comme 
il  ajoute  des  circonstances  Intéressantes,  nous  croyons 
qu'on  lira  avec  plaisir  son  récit. 

u  Du  rèj^ne  d'Henry  III  on  ëiisoit  à  la  cour,  la 
«  veille  de  la  fëte'des  Roys,  au  souper,  une  reine  de 
n  la  fève,  et,  -le  jour  defl  Roys,  le  roy  la  menait  h  la 
«  messe  à  son  cAté  gauche;  et  si  la  reine  y  était, 
«  ellè  marchoit  au  côté  droit.  Un  peu  au-dessous  du 
(1  roy  on  préparoit  un  oratoire  et  un  drap  de  pied 
((  pour  la  reine  de  là  fève,  au  côté  gauche  de  celuy  du 
«  roj,  avec  son  carreau  à  main  droite.  Le  roy  bail- 
a  loit  à  l'offrande  avec  l'ëcu,  trois  boules  de  cire ,  l'une 
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K  couverte  de  feuilles  d'or,  Tautre  de  feuilles  d'arjr 
(I  gent,  et  la  troisième  couverte:  d'eocens,  coinnie 
K  j'ai  appris  de  Sbu  M.  P^t,  le  plus  victen,  chantre 
«  et  chapelain  du  toj  f  qui  a  servi  sous  les  roys 
(■  Charles  IX ,  Henry  III,  Henry  IV  et  Louis  XIU, 
tt  l'espace  d'environ  cinquanie  ans.  Le  roy  étant  de 
((  retour  en  sa  place ,  sous  le  dais ,  la  re^ne  de  la  fève 
u  se  levait,  et  ayant  la  révérence  ^wxog  et  la 
»  reine,  alhùt  k  VçSvinée.  La  r«in«  q'y  allaif  pasj  et 
*  après  la  messe,  Leurs  Majestés  et, la  reine  de  la 
((  fève,  somptueusement  habillées  et  parées,  retour- 
«  noient  en  grande  pompe  au  Louvre ,  les  trompettes 
((  et  tambours  sonnans.  » 

Guillaume  Kose,  prédicateur  et  confesseur  du  roi 
Henri  111,  ëv^ue  de  Sentis,  accorda,  à  ce  que  l'on 
di( ,  dss  ituhilgencfis  an  roi  .et  ^  la  reipe  du  g&tean , 
qui  iiûest  h  l'ofiTraiide  le.  jour  de  l'Epiphanie. 

On  créait  encore  un  roi  &  la  cour  le  jour  de  l'Epipha- 
nie, SOT  la  fin  du  dernier  siècle,  puisque  Muret,  dans 
son  Traité  (les  festins  i^i'),  écrit  que  celui  de  la  cour  à 
qui  Va  Itve      iichue,esi  servi  par  le  roi  lui-incmc(2). 
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X*)  P«  pourrait  reprocher  à  Billet  d'avoir  mis  mi  j^en 
tvop  de  concision  et  de  sécheresse  dans  celte  page,  qui  pfo— 
mettaît' plus  d'intérËt.  Nous  remplirnns  )e  Yi<>e  qu'on'y^- 
marque ,  par  quelques  détails  sur  ce  qui  se  }>i'3liquaii  à  la 
cour  de  Louis  XIV,  le  jonr  de.'fËpipIunîe,  snîvàiit  mie 
coutume  dont  les  tracet  subsistent  encore, -(IFot-.  la  'déscrip-  ' 
tion  ci-apr^s,  p.  i^g.)  ^fiSt  C  t.|I- 
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Ou  ne  criait  le  roi  boit  qu'en  France,,  eri.  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas  j'  ce  divertissement  dëgi- 
n^rak  quelquefois  en  débauche. 

'  On  lit  dans  la  Popelinière  (l),  qu'en  i55^  l'amiral 
de  Chàtillon  fut  sur  le  point  de  surprendre  la  ville  de 
Douày  |>enda*ht  la  nuit ,  parce  que  la  plus  grahde  par- 
tie dç  là  ^mison  s''^lait  enivré  en  criant  le  roi  boit/ 
.Lorsque  les  luthériens  et  les  calvinistes  pàrnrent, 
îl$.  s''^eT^rent  fortement. contre  le  festin  du  roi-bùt; 
ils  prétendirent  que  c'était  un  reste  du  paj^anisme  et 
une  imitation  des  saturnales.  M.  Deslyons,  chanoine 
de  Senlis,  renouvela,  au  dernier  siècle,  la  même  ac- 
cnsatibn  contre  ce  repas  ;  elle  n'est  sûrement  pas  fon- 
dée (3).'  Ko9  bons  ancêtres ,  qui  ont  établi  la  r^jouis- 


COL.4,p.78. 

(a)  Le  gftieaa  des  Bqis-  n'«  pas  en  d'ennemi  plus  impi- 
toyaUs  etpbii  opiBifltre  qoc  te  «haiiMne  théologal  àt  Senlià. 
Apits  Ktoir  frèAé  lan^^einpi  «ont»  la  royamë  d«  It  fire , 
il  se  détennina  À  réuÉÎr  itâ  ataâtaa  dans  on  toIibm  inti- 
tulé Traités  singuliers  et  ttaamatt  AxaOn  it  pa^aniane  da  nUmi. 

Son  ouvrage  est  adressé  &'MAI>  les'lhéoIOgadK  de  France, 
qu'il  invite  à  joindre  lem  eflbris  m.  siens  |]onr  niaroir 
cette . malheureuse  (âte  du  relimA,  qn'îl  regarde  comme  un 
reste  des  anciennes  saturnales ,  comme  one  ccurre  secrète 
dn  OatoA^  pour  retenir  les  c^étieiu  dans  les  liens  dn  pa- 
gMiiscttei  Son  épîtrc  jt  HM.  les.  dt^blogau  est  teiininée  pkr 
«fu  pWase  diuu.lB.styi«.eaL  Meeiii;«intri}nablei 
.  «-AùfisieETraw,  mesftîeun,  roir  de  al Jieanx  jours  (l'exf- 
■  dBclloB:^^  lotitM  les-  Unésles),  et  qu'on  vous  voie  v«as^ 
a  aaftmtf  icQmuMdeaMigeiduSfligneurt  dispersés  parlekjH'»- 
«  Wnpe»  pqupmMafertaaf-Iel  scanâMes  de  son  royaoaet  qui 
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sance  du  roi-boit,  ne  cqanàissaîent  ni  Saturne  ni  ses 

fèies.  .    -   -  -  /   ■        -• .!  :-■ 

•  estrégl^Bvetles  âàre  Ii^^  du»  le  fea'do'ljaint'E^t 
K  Ce  o'vtk  é^l  f^u'one  petite  élùicelle  *fut  je  .Tfluf  «bt(4^;AaD^ 
a.  ce  lirre.  Mais  je  $up|^e  votre  chai^lé  de  ne,  U  pas  j^ùser 

■  éteindre,  et, d'en  faire,  panni  vos  peuples,  une  petite 'ëtoile 

■  qui  serre  à  faire  discemer.et  honorer  davantafie  celle  duSei- 
a  gne.nr'dùis       Ëpiphajiiie.  » ' 

-  Le  Afoiogal  Iteslfoias  n'est' jtis  le  Béni  qôl  éïi'ëU  jper- 
raadé'qne'lai^te-desBoïs  nb  ffttnn  rMt^  Aes' satitfniW.de» 
,  aoctens.  saraai  Bullet  a  jugé.autrSmmt'  ceue:fi£lc  de  far 
mille,  n  etl  céitain-quei Toi^  j^àniùt,  la  .veille  ^e-l^jj^ha^- 
içiie,  dans  .lès.premjeT^  fiiéples  de  l'É^e  ;  U;;Çlwnoine  .de 
Senlis  le'  jffonre  par  des  témoignages  irrécoublts.  Haïs.si 
rinititijfioii  du  roi  de  la  five  rëmonuit  aux  satmiiàles  de 
Borne,  disent  quelques savans  qui  Imsont  op|>'oi'éé,'cë  serait 
particulièrement  dans  les  premiers  siècles- 'qn'op,  {iL.irçnre- 
rùt  des  traces.  Cette'  coniid^ralton  peut  aVoïr  frapp&BuUet. 
Ce  qid  a  pardCDËèremeM  tSaumenté  le  d^toînê  Desfjrâu,* 
c^est  qu'il  tnmre  ime' si.  pvnde,  ressemblance  eaxAfahtt,  qui 
vinu  diK  raKfiee,Ki^uAiyifià. sigidfie  laiïifle,.qQ'iI'Ae  peut 
sé  dissuader  qàe  le  culte  de  la  Inné  ne  fib  pour  iqnel^^cliose 
dans  la.fête  des  Roisl^Od  serait-plBs<tént4'de>creirs<  qu'elle 
est  .pour  quelque  chose  dans  son  oorra^;  o'cpt'Uniaiaaa  in- 
ceste de  recherches ,  de  citations ,  d'accusations  lânssi  &ti- 
gant  qu'ennuyeux.       ...  i:.!î  a;.-, 

'  On  y  troare  cependant ''quelq^â  'tnûu  l^B8to&<ei>iiib  de 
lamats  qui  ne  sont  pas  iaSgnlb  d'être  FecucàlHsiâOBiyiIapr-  - 
prend  que  du  temps  de  sainvAnguatin  ',  on'por^t^oUvi-Jes 
festins la  santé  des-  saints  et  celle  des  apAtres ,  et  "que  icette 
coutume  s'établit  depuis  en  Allemagne ,  où  les  pins-  fervèns 
buveurs  vidaient  de  suite  douze  tasses  cn  honneur  des  douze 
apôtres.  Quelques-uns ,  plus  robustes ,  y  joignaient  ks  quatre 
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FÉTE  DES  ROIS 

CÉLÉBHÉB  A  tk  CUUR  SE  ^NCB  (l). 

Le  jour  des  Rois,  on  dressa  à  Versailles,  duiis  le 
grand  appariement  du  roi,  qualre  tables  pour  les  da- 
mes, eluneauire  pour  les  princes  et  seigneurs,  appelée 
la  table  des  princes. 

A  celle  du  roi  étaient  M"'  la  duchesse  de  la  'Vîëu- 
ville,  M*.'"  dè  Jarnacj.  de  ***,  de  Poitiers,  de  Loubes. 
ei  de  Nambures,  M""  de  Montchevreuil  et  Colbert 
de  Croissy,  M"'  de  Clissori,  ei  M""'  de  Seigndai  et 
de  Grammont.  Je  les  nomme  ici  selon  la  place  qu'elles 
occupaient.  Ainsi,  la  première  et  la  dernière  avaient 

évangélistcs,  quoiqu'ils  fassent  aussi  des  apôtres.  Le  théo- 
logal de  Scnlis  réfnte  très -sérieusement  les  bonnes  gens 
9CS  contemporains,  qui,  ponr  justifier  la  fâle  du  rcà-boit, 
prétendaient  qu'elle  était  de  tradiuon ,  et  que  le$  trois  mages 
étant  entrés  dans  l'établc  au  moment  où  l'enfant  divin  tenait 
le  sein  de  sa  mère ,  un  d'eus  s'écria  k  roi  boit! 

Il  est  constant  que  dans  les  siècles  d'ignorance ,  on  mflla 
quelquefois  la  superstition  k  cette  pieuse  réjouissance.  Dans 
quelques  cantons  d'Altemagne  et  de  Suisse,  on  brûlait  de 
l'encens  snr  la  table  avant  de  partager  le  gâteau,  et  tons  Us 
convives  en  aspiraient  la  vapeur,  ppur  se  préserver  .des  sor- 

£n  divers  lieni,  on  aUninaîl  des  fenx  de  joie,  et  l'on  en 
gardait  quelques  tisons,  comme  un  talisman'  infaillible  con- 
tre les  mauvais  esprits'.  Le  bon  esprit  était  alors  très-rare.' 

 ■  '  (^Edit,S>:} 
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l'hoaneur  d'iétre  aoprès  Aa  n».  La  f%Te  se.  trouva  dans 
la  part  de  g&teau  de  M"*  de  Nambures,  qui  reçut 
pendant  loule  la  soirée  les  honneurs  de  cette  sorte  de 
■royauté' 

11  y  eut  onse  dames  -à  la  table  de  M"  le  dauphin; 
M"*  de  Qontaut^  fut  reine ,  et  on  lui  reudit  les  mêmes 
^lonneurs. 

Monsieur  était  accompagné  d'un  pareil  ïiombre  de 
dames  à  la  tahie  qu'il  tenait;  M"*  de  Nantes  y  eut  la 
fève,  et  y  soutînt  bien  le  caractère  de  reine. 

Le  sort  se  déclara  pour  M"'  de  Chauserons  à  la 
table,  de  Madame,  où  douze  dameis  remplissaient  les 
places. 

,  Ml  le  fat  roi  à  la  table  des  princes. 

On  nomma  des  ambassadeurs  et  des  andjassadriees, 
qm  allèrent  d«  chjiqiie  làb]e  w%  foOirif»  pour  àtt 
8I^anoas.  • 
■  M>^deLofll>e8fiitâ^pntfed»lau^t)fteUfr^tfdt 
poor  aller  Êire  ccHnpliment  Jl  M.  le  Grand;  elle  était 
accompagné^e  du  roi ,  qui  lui  servait  de  chevalier  d'hon- 
neur. Sa  Majesté  s'élant  approchée  de  M.  le  Grapd, 
^  lui  demanda  sa  protectioi}.  Ce  priuçe  la  lut  promit, 
,  ek  ajouu        ferait  sa  Jia-u^i.  si  elle  n'était  pas 

M.  le  marquis  de  Daingean:  fut  député  pour  ikire  des 
harangues  à  toutes  les  reines.  11  s'en  acquitta  d'une 
inahTè'r^  tendre  eï  enjoiié^è  tout  enseinblë;  et  tant 
d'esprit  parut  dans  tout  ce  iju'il  dit,  qu'on  aurait  eu 
peine  i  croire  qu'il  eût  pu  trouver  tant  de  jolies  choses 
sur  le  champ,  si  l'oD.n'eât  connu  qu'il  aviiit  ëté  im- 
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possible  à  ce  marquis  de  ptévmr  qulil  aurait  3k  ftirsîâs 
semblables  oomplimens.    .  : 

Le  roi  fat  si  satisfait  du  plaisir  que  pnt  k  CKifiiXEl 
^vertissemeMy  qâ'il  'roalul  triiicer  ântwre  lèsiiiiâoM* 
penoiliiet  htiit'joawaf^  &^t''Ur'fiwdta  gètetu^de 
sa  taHki;  ét  -Yba  'pimUt  dire  ql^ft^éc^  T^'pd»  Awuii*) 
sancôi  pWBeHimëpite'et  p?r'le  Bortjiqia'oninie ftJlinn 
nppeiér  capricieux  ce  sôit-lk.         mj. ,■.■!!  : 

M""  1»  duchesse  de  CbeTreUfeû  fùt  MÎuéi  à' k^  OtblB 
de  M"  le  daaphfefi  j  M"  dè  MôMe^ifti-y  otrtte'  da 
Monsieur;  Mr*  la  pfindeSstfiid  Cftdti  h  eelt^  délit»!, 
damej^t  M-  ld  dild  dé  V«tf4ôltteJï^flèidM  pHlJcfiHJ 

La  même  M"'  de  Loubes,  conduite;  pai-^M""!"!» 
comtesse  de  Bregy,  fut  encore  envoyée  en  qualité  d'am- 
bassadrice aux  autres  iab]eS;  ellè  iempUt  cette  fonc- 
Uon  avec  beaucoup  H'agïëin'em:" 

Une  grande  princesse,  qui  éuit  à  l'une  des  tables, 

volontiers,  pourvu  qu'elle  ne  se  les  attînftpas'.'^^^ 
répoMse  fit^'dfîrë  à'ùti  cdtJtiiifi^-qne  oèrdi  ne'pàikil 
paff-Wrtide'îiftvé;-^- 

CoàUÀt  ik  êttàt  etiHé^'Û'àih  lé  Ml^b^g  ^'  i>{^ 
aiï'éommenCéûiélit  d'uri  WpaïJ  'ef^qàB'cIîfciïïl'^WK'' 
de  k^peîtig  h  prendrë  !âriibAl'di«ï^«%  mfSf 
Majesté  fie  sutpréàdre  dgiiéab!éi6èiï'îfe»fitflffiSbJt# 
ta  lecture  d'un  livré  tafi^lé-d%i^m\^m^êi4eiH.' 
Cette  bdure  ftit  faite  jfu  milHii  ^él&'smëP^  'î'' 

M^^Ie  duc  envoya  demander  au  roi  la  permisâ%l&'3i!!' 


^ra- qodque ■  galantecw ■■  ënjoaée y  il  r(d>dnt,'.«t  (k 
dans  un  moment  raasembler.toiuiles  joueuts  d^iqs- 
tiiiiiieDs,i]ù*ott.piutcoûyer.  Il  ëqtra  ensuite  dans  la 
salltf  01^  étaient  le%.4].uatre  tables  de  damés.,  accom- 
gagnë_de  tou&  deiuxi  qui  composaient  la  uble  des 
prince»  et  dea^eigneurs.  Ils  se. tenaient  tous  ave£  des 
semelles  ^'ils;  laissaient- pendre  ei;^iiiwii^d&-ffl9:t 
tons;  l'un  d'entre  eux  ^ant^une;  fleWWiç -dâ 
mières,^tait;pwi^/aumiU«n|>>rlSI,k^raiuL4t"3{ide 
la  Fecté.  Ils  (Gantèrent  tous  des  p(vrQles,&ites  par  feu 
MMlène  pbur  un  ballet  du  nû,,  daos  leqûél  .qn-  tQjait 
xm-hwfoiç.tpui  crpyaii  l^tiii  It.  j^ï^oaifiait, par  enf 

.Qa'UTa&ire'ini(fBn^4«3^lle*),'  ; ,  „     ^.  '. 

Je,n*aofaâeei,p^,le  ç9Uplet,  |)arce qu'il  n'y  a  ri^ 
qWifioU:  Ù  topiiff-  Ce  divertissement  plut  teaucpo^, 
«t  la'  surprise  qu'il  c^usa,  aijigmeilU 
l'ft^^eRt.  ,     .,      .■  -    ,, ,  , 

;  Quelqiie:tem})s  aprèsqu^il^tfini,,tlI)-des  seigQews 
reyim;  et  ayant  làit  faire  silence,  il  li^t  une  Qspèce 
Aafa,ctifjn_  qu'il  avait  ixpuvé  par  liasard.;^  âait  d'un 
sei^.eqr,.de  village,  qiv  .éUuti.iiîçyeQU.si.  sçnipi^GUX., 
qiVîl:»  p^CT^ù^.dÉ(.i'TOpqî^e8ng,^ie.^  pajwi^, 
âDnt.lç9,^aA|^^..^i^..i^]çoit  çç^xlej^^ponr  leDr.,Gon- 
vrir.Jiqs,  luf^Jieqii'au  poignet  .Jamais  Gcèi;ie  de  camé: 
die  n'a  d(^^;tîipt,|cft^,plBisir,  que  l'on  en  j«iti  celte 
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Je  tâcherais  inutilemeni  de  djfcrire  loui  ce  qui  se 
passa  pendant  ces  deux  soirs,  et  tout  ce  que  l'on  y  dit 
de  spiritud  et  de  galant.  Llx^eiir  d'être  &miUère- 
ment  arec  le  roi  donnait  de  û  jûe,  et  cette  joie, 
animant  Vesprit,  le-fiuBaLtibtiUer. 
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-Jr:;;:,-;.;» -rVI.  ■i.nji^li.Jg^^^^^        n-         ■  .■■ 
sual.*0IdBltti:'tlEiMME3^oM$„  '  '      '  ' 

ET  LES  SIHOVLUtnÉS  JHONOUnES  DB  QDELQUES-TJnEft 
DE  CES  CéBÉHOniES  (l).. 


A  L'iâPoQtns  oà  la  reli^n  clirëtieime  s'établît  ea 
'  Europe  sur  les  ruines  du  paganisme,  les  Pèrea  crarent 
devoir  conserver,  dans  le  nouveau  culte,  un  grand 
'  nombre  de  rits  et  de  cérémonies  empruntés  la  re- 
ligion détruite,  et  puriâés  par  la  consécration  de  1^- 
glise.  Les  uns  semblaient  tenir  à  des  idées  en  quel- 
que sorte  naturelles  à  Tbomme ,  les  autres  avaient  un 
rapport  particulier  aux  localités  ;  d'autres  prati<{ues , 
quoiqu'étroitement  liées  h  des  habitudes  parement 
païennes,  n'avaient  rien  de  blâmable  en  elles-mêmes, 
et  pouvaient  être  maintenues  sans  inconvénient  et 
sans  scrupule. 

C'est  ainsi  que  divers  usages,  tels  que  de  bénir  le 
dos  de  la  main  droite  des  prélats ,  .lorsqu'ils  o£Sciént 
en  habits  pontificaux  ;  d'orner  extraordïnairement  les 
églises  les  joius  de  fêtes;  de  faire  des  services  et  des 
prières  pour  les  morts  le  septième  jour  après  leur  sépul- 
ture; d'ofirir  des  cierges,  des  tableaux  et  des  ex  voto 
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aux  saints  par  l'intercession  desquels  on  a  reçu  quel- 
que iàveur  du  Ciel ,  et  plusieurs  autres  pratiques  sem- 
blables, sont  passées  du  cutie  des  païens  dans  l'eiqer- 
cice  de  la  religion  chrëiienne  (i). 

Mais  la  plus  remarquable  de  toutes  les  céréinôliies 
que  l'idolâtrie  ait  iranscaise  au  cbristianisme ,  celle 
qui  a  été  le  plus  généralement  adoptée,  et  qui  a  con- 
servé le  plus  de  tracesdeson  origine,  est  sans  contre- 
dit celle  des  processions  solennelles  qui  se  font,  Soit 
à  l'époque  des  grandes  fêles  de  l'année,  soit  dans  cer- 
taines oecaâtffis  [wrUciiliètes  (â).  J^ooè  namiUescailt 
d'abord  les  fmtceBBÏtms  modernes  dans  leur 
avec  les  solcanités  analogues  des  anciens.  Cette  notice 
servira,  en  outre,  d'introduction  à  la  description  plus 
détaillée  de  quelques  cérémonies  singulières  de  ce- 
genre,  qui  n'existent  plus,  mab  dont  les  particularités- 
nom  ont  été  conserrées  par  âifi)£r^.^ctiTai]i«;' 

La  processum  de  la  Fête-Dieu  offre  qodqus  res- 


(i)         PoL'Vin,  A  Jij^  L  4*,S.  et  a 

(3)  Les  plas  illostres  théologiens  ont  reconnu  que  les 
prat^ets  cb«ieiji  kvàieâi' ^  dbb'l^i»  eertidnës''trra- 
tiçpes' et- c£K^inon1lesS]^é  l'S^^' ardl  jatidtifiée!^  eb-'Its' 
adoptant,  àra&f-^ën  pèfiii'ètire?l*tl<îé'gi.'Iiidgpeii3atnn^!iA;^^' 
Pù^ore  Ylit^^;  qiiè-àihû  -Mom  Séj^  clUvsàifaï'Xi^irfa 
Ht  k  éiHk  tfâ  lltâmàîeat  cea  «mpriiÂts  :  adln  it  Uletài 
£ieere  non  debUinaâ,  ^akt  eafuk  npi/biftltt  dtetOt  esie'l^avà^ 
rfitnl','  aUf'fttfb  ^usti&E,  oùiuS^'iBnplà  dé£aihad',  et  t/aat 
ioMa  '^ettàltl^'  auH,  în  li^iiii^  adorare  mabtihmt,  fitvptered' 
nobis  JusHtia  ^rtusque  Ji^fenda  est  Saint  ' Gré^ire-h-tirand' 
parie  dans  le  même  sens. 
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sfeipblance  avec  celles  qui  se  disaient  autrefois .  en 
l'ho^iieur  de.Cérèsi  d'Isisiei  de  Diane,  Virgile,  dans 
la  prâmier  livre  des  Géor^uesj  reconunande'  aux 
labdureurs  de  ne  pas  manquér  às  célébrer  tous  les  ans 
la  féic  de  la  grande  Cérès.  A  celte  fête,  après  avoir  &it 
les  libations  d'usage OU  promenaii'troîs  fois  autour 
du  chanip  k  victime  de  propiti&tiou,  en  l'accompa- 
gnani  d'hymnes  ei  de  prières  (i).  Ovide  ajouieà  cette 
description,  que  cfinx  qni  sni^aienl  la  victime  étaient 
vêtus  de  blanc,  et  portaient  des  cierges  allumés,  ce 
qui  csi  conforme  au  rituel  de  l'Eglise  catholique  (a). 

La  description  que  fait  Apulée  de  la  magnificence 
de  la  fête  de  Diane  (3) ,  a  plus  de  coi)formité.  encore 
aY<p  ce  qui  s'est  pratiqué  dans  certains  pays  cbrétiens. 
%^*un y  d^t' cet. écrivain,  étant  ceint  d'un  baudrier^ 


(0  Vùicf  lés  vers  dé  Virgîre  ! 

Cuncla  ti/'i  Cerrrem  pubis  agnsles  aâarti 
Cui  iu  lacle/aws,  et  ,„Ui  dilue  Baccbo, 
Terque  ncrnj  cinmn  fclix  tat  hoslia  /ruges , 
Omnis  quam  chorus^  sodi  comiteniur  ovanta. 

IniIépendammeDt  de  ce  sacrifice ,  qui  se  .faisait  au  prin- 
temps, les  anciens  avaient  une  seconde  féte  de  C^rès,  qiiL 
avait  lieu  dans  l'été  ,  et  dans  Laquelle  ils  ne  iuî  oflrai^point 
de  vin.  £n  lisant  le  ch.  a3  du  Léailique,  on  trouvera,. enlTB 
CCS  deux  fêtes  de  Cérès  et  les  deux  féles.dfs  prémjces  et 
de  la  Pentecâie,  un  rapport  des  plus  frappaus. 

(3)11  fout  cependant  remarquer  ici  que  le  tlanc,  symbole 
de.pureijé.  de  tout  temps  le  vëtnuent  adopté  pour  les 
nainîstres  d^  la  religiç^..  ■ 

(3)LiT.  II,  Ane  d'or.    .  .   
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marchail  comme  un  soldat;'  un  autre,  couvert  d'un 
mameau ,  jpssemblait  à'  un  chasseur;  un  troisième 
portait  deffiabits  dé  fênmie  ;  et  s^efibrçàit  d'imiter  ce 
sexe  par  sa  âémarclie  Géminée,  sit  sêoliëis  à&céa, 
sa  robe  de  soie- et  ses  ohéreux  empruntés.  Plus  loin  , 
se  voyait  on  liomine  anfté  de  jned  en  cap,  comme  s'il 
venait  de  jHendrc  une  leçon  d'escrime:  Ici,  paraissait 
un  magistrat  ponant  les  faisceaux  et' la.ptfui^pre;  là, 
un  philosophe  ëlalait  son  manteau,  soQ  llâtaUj  iMS 
pantoufles  et  sa  barbe  dè  bonc.  J'y  Vis  ime  ooffie  ap- 
privoisée que  l'on  aviât  babOlde  eo  jeune  femme,  et 
qui  éuil  portée  sur  une'  cHaisé;  un  singe  avec  ui 
chapeau  ci  une  robe  jaune;  enfin  un  âne  auquel  on 
avait  attaché  des  nageoires ,  marchant  auprès  d'un 
làible  vieillard,  de  sorte  que  l'on  eût  pris  l'un  pour 
Pégase  et  l'autre  pour  Bellért^hon;  mids  tons  deux 
étaient  fort  ridicoleB.  »  ' 

Il  estvnù  que  depuis  long -temps  nos  processions 
religieuses  n'dffrent  plus  en  France  des  mascarades 
aussi  absurdes  j  mais  le  souvenir  des  folies  dont  la 
ville  d'Aix  a  élé  le  théâtre  n'est  pas  eSacé,  et  la  de»- 
cription  d'Apulée  pourrait  ^bien  convenir  encore  à 
mainte  cérémonie  d'Italie  et  d'Espagne.  Cet-  auteur 
continue  ainsi  :  .  ' 

.  »  La  pompe  (i)  de  ]a  déesse  venait  eiumte..De9 
{èoùnes  .vêtues  de  blanc  mardhaieQt  les  premières, 
eoBTiaat'Ia  terre  de  flenis  .qu'elles  ùraient.de-leuç 


(i)  GeA-k-^TK  h  eal^,  -du  mot  gtec  mftvrw,  qui  vient 
de  laftwit,  marcbtr  k  lafiie.  . 
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s^îii.  Puis  un  grand  nombre  de  persoOM»  poilMlt  des 
flapabeaux,  des  cierges  et  dea  torches;  eDsmte  les  flûtes 
et  les  trompettes  faisaient  retentir  les  aiff  de  la  pins 
ogr&ible  harmonie,  et  étaient  suivies  des  entàns  de 
dlûïiir  en  robe  blanohe,  récitaot  de  beaux  vers.  Les 
cheSt  ds  la  Tt^^soj  qui  sont  comme  les  astres  da  1» 
térre,3vecleur<téte  taeéean  sommet,  etooaverts  d'an 
Toile  blanc, portaient  les  images  sacrëes  des  dieux  très- 
puissans. Ceux  qui  venaient  après  eux,  vêtus  de  mémej 
portaient  les  autels  JPuis  païaîssaient  le»  dienx  qui  dai- 
gpicnt  marcha;  «onune  de  nmples  mortels.  Un  oatie- 
portait  un  coffret  qui  ccôitieDt  les  mystères ,  et  qui 
couvre  entièrement  les  choses  sacrées  qui  ne  doivent 
pas  être  exposées  aux  regards  du  commun  des  hom- 
mes; l'autre  portait  dans  son  sein  l'efEgie  vénérable 
de  la  souveraine  divinité.  » 

Une  particularité  qui  mérite  surtout  d'être  remar* 
quée ,  c'est  que ,  parmi  les  païens^  on  tendait  des  tapis- 
series le  long  de  toutes  les  mes  par  oâ  la  proc^ion 
déyati  passer  (i).  Yalerius Fiaccus  nous  apprend  Yan- 
gine  de  cette  coutume.  «  Un  jour,  dit  cet  écrivain ,  la 
peste  ayant  éclaté  à  Rome,  on  consulta  l'oracle  poar 
savoir  la  cause  de  ce  fléau.  11  sépondit  que  odb  venait 
de  ce  que  les  dieux  étaient  déda^nés  (  despii^ben- 
Atr).  Personne  ne  eompiït  te  que  cela  vunlait  dire; 
mais  le  jour  de  la  procesrâon  de  Diane  étant  arrivé, 
un  enfant  qui  se  trouvait  h  une  fenêtre  d'un  étage 
supérieur,  raconta  h.  son  père  qu'il  avait  vu  dans  quel 

(0  Biondus  Rom;,  tr.,  p.  53.  PoC Wij.,  1. 6,  ■■ 
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erdre  ^ent  dib^ostfe  les'fflifstkes  qdi  éu^eot'pott^ 

SOT  on  chariot.  Le  sénat  ayant  appris  celte  clroons-' 
tonoe,  pensa  qlie,  par  le  mot  despicerej  il  fallait 
entendre  regarder  du  haut  en  bas;  et  il  tirdorlhà 
qù'Jt  l'avenir  on  voilerait  de  tapisseries  les  lieux  par 
où  la  procession  passerait.  »  C'est  (tinsi  que  le  respect 
-deS  'ChoMs  saintes  a  éié  compris  eti  Italie,  où  11  est 
encore 'dëfenda  aux  enfàns  iie  se  mettrq  aQx  fânè- 
tr«  ûevébB  pour  voir  passer  ÎCs  processions. 

.  Indépendamment  des  prooebsions  qdi  se  fout  régu- 
lièrement aux  grands  jours  de  fête  ,  il  s'en  fait  encore, 
commeoa  sait^  d'exutkofdinatires  pAUr  obtenir  là  plnie , 
leJMtBm  wmp6,  k  fttit^  ^tie,  eto.  Le&païèfis  eii 
utùent  de  tnémë.  «-  lioi^oe  ta  sé^erésse  rôus  menace 
d'une vstérililié,  ToasSacsifiez  ^  Jupiter.,.;  vous  ordon- 
nez Aéà  prières  pùblicjues  où  le  peuple  prie  nu -pieds; 
vom  cherchtàd^lëGapitole  ce  que  le  Ciel  pèut  seul  ' 
TOUS  ilt}ttQ^r]  ToaB  'attÀide«  'qtie  la  iffttAA  des 
ta^^y^de  iros  tâmttl'âB, 'Hen  lbin  de  la  deiûGinderli 
ét  de  vons totirbervent  ttf  Oiél(i).  » 

■  L^E^Ïtfe  c}»éU«'inei'Ësi:  ''enctire  dans^l'iUiàgë  'de 
^tf6''dë» 'pîotieWilitiâ  «{itotit  deâ  cbam^  poitf  bénir 
lflS"iîn*iW  'd*#-hi  'té¥l«,  et  les:" préserver  deS  ravages 
du  «l|aU^bS$  té!niÛ.'  Lës  ândieïu.  avaimt.la  coutume 
àts  lui^  îes  ^atit^s;  cette  tî^éoMMale  se  Ëdsait 
tota'l^am,  le  ^-'bflt^ ,  C[ii*ib  appelaient  Ru- 
b^aUgij  c'est'è>-due  la  ^  des  Ki«Ues,  pu<6ë  que 
les  sactifices  ët  les  prières  qa'ils  Êdaaient  anx  dieux 


(i)  Tertnl.,  Apolog.,  c 
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avaient  poiir  but  de  préserver,  leUra  yés  dcieel  aect-' 
dent.  On  fait  encore  de  iuos.ijpUrs  des.  processions  et- 
d.^  prières  daq»  la  même  itHeniioo,  le  jour  .de  stûnti 
Marc  (a5  av^il)  el'aux  Ilog^Uons. 
.Tite>IJ^ parle  aad^eoiiyetlt  ^Zecïù;enièâiG*é>L 

On  dressait  tïans  les  temple83d(s4a);^;en:leui!boD; 
neur.  Les  porics  des  mais(«i$..ëïaient;  ouVdrtes.  >paft 
toule  la  ville,  l'u.sage  de  toutes-i6lifiS0S'ëtait'en''C(«i" 
munj  on  recevait  les.élrangW'AilS'dHtindtiail'djsàiis 
on.d'i^confw;  ptt  HVéoe!n(a|iMt,ti3rfl0  5es-eniienii&-r-et 
onis'^nU'etQQqii  ^ilièf^mcjni.  ay«c  eux;  on  s'abêlr- 
nait  de  toutes  querelles  et  de  tous  procès;  les  prisonT 
niers  ëuîent  relàcllës,  et  ceux  qui  étaient  aux  fèrs^ 
mis'^  liberté.,  ^ans  qu'ij;^ permis  de  poursuivre  de- 
nouvean  ceij^  ^e-ie& dieux  avaient  secourus  (i);.. 

BleitLdoffBsnrË  que daaft  sajeunesse,  vers  l'an  i5oo, 
une  gran^  ^edle  ;  hivageanl  J'Itatte,  les  peuples^de 
louws  les  vUl0  et  dfi  tous  lès  b(iii|:gSï  Tduis'  d*)i^Hts 
bUncs,  allaieli^'ep  iroçpe  fiiix-viUfl6'Toiùnes',  çit  énaiHt 
reçus  dap&'les  ntaispiu  puUique^  et  'particulièrâsj  ils 
impldrueot  1»  n^sâicotdç  de  Dieu  par  des  vers  com- 
posés pour  ^  suj:^.Il  n'jflvait  potv.lorS  aqcon  procè^ 
ou  aofsane  j^aerfille  tpn  ne  eédftt  àja  ine|iiu];dùi(ieK. 
.  LëSpremler8:dhrétiens,'8elQnl'ujagedeS'Jiù&,'&ii 
salent  leurs  processions  daïis  Qn  respectueux  silence.- 
Plus  tard,  ils  adopLèrcnl  l'usage  d'y  assister  nu^ieds, 
en  récitant  des  cantiques,  imiutnt^  à  cet  ëgard,  les 


C0Tiie-LiTC,1.5,c.  i3. 


païens,  ainsi  que  Vattestent  saint'Bas'tlè  etTertnlIietf. 

Quant  à  l'époqtie  où  l'usagé  des  processions  s'iniro- 
duisit  dans  l'Eglise,  il  est  certain  qli'eUe  est  fort  re- 
calée. Il  en  est  déjà-'faït  meriiion  dans' le  lemïs  de 
saint  Jean  ClUTiKstAine,'  4«i>"nVMtyertfte'fîn-  dm^- 
tnème  siède.  Incl^ildamiiieiit  âes'cërëmcniies  p^aenr 
nés,  aax<pielles,  aingi  que  nous  l'avons  vuj  elles  doi- 
vent en  partie  leur  origine,  il  y  a  apparence  que  les 
voyages  qusdes  fidèles  faisaient  en  commun  aux  tom-' 
beaox^es'jmrtyn^idèd  la  naissance  du  christianisme^ 
ont  beaucoup- cottttilirï^  à  en  rendre  l'usagé  plîis  gé- 
n^K  Les  prod^ions  sortanf  de  Véglise ,  et  maïchïnt 
continuellement  jusqu'à  Ice  qu'elles  -stneot  ï%âC(é68>Bi-> 
gnifient,  dan&un'sens  mystique,' que  nous  nèsomnieB 
sur  terre  que  confine  des  voyageurs,  et  que  touti^at^jcf 
dc&£dèles  doit  être  de  s'avancer,  par  la  prati^eides 
vertus ,  vers  leur  céleste  patrie ,  représentée  par  TËglis^. 

Une  des  processions  dont  rétablissement  régler 
paraît  èixe  le  plus  àncieii,  est  celle  des  Relations.  Il 
est  généralement  reconnu  que  l'instituùon  en  est  due 
à  Saint-Mamert,  qui  l'établit  en  l'an  474>  ^  l'occasion 
d'un  tremblement,  de.  terre  qui  avait  détruit  toutes  les 
récolt^  (  i).C^iendant,.sel<in  Moreri ,  Jte»Rogfttionsne 
jbrànt  bnlabnée^poor  lâ'[a;eQU^'£>i8  qnVff^xrjpw  I& 


(i)  Grégoire  de  Tours,  l.a,  c.  3^  Lettres  de. saint  Si- 
doine, évêqae  de  Qermoni,  I.  7,  ep.  i;  1.  5,  ep.  (4^'  Dans 
cette  dérnïÉre;  adressée  k.  son  ami  Aper,  Sidoine  engage 
celui-ci  à  (iélébrer  dévotement  les  Etogations,  inâlituëts^ttsr 
levénéTBfeli-tonàeBiamwti'  — ■■ 
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cfmcjled'Orlâvas,  atfwentdèslontfétiihlittdBiis  toute 
la  Fcance  (i).'  Uiie  difltcultë  n%it  sqr  ce 'poist.  Saint 
Eloi,  gui  ftorissait  au  commencement  du  sepiiènie 
siècle,  dans  sa  fàmfluse  bomélie  contre  les  ibperéti- 
tions,  E'exprhne  fiii]i».:-<i  QuW it'qlt3^e  poiilt,aiiB. 
plu^  ces  fêtes  qvi  sont  w  psAgç  pwDiî.les  gentilapcair 
être  dâivré  des  inseotes  qi»  QiiÛA^A^  atfx  ^mAea-  «t 

aux  fruits  Qu'on  ne  iasse  point.dit  Itutrationa ,-  et 

qu'on  ne  jette  point  dé  chartne  siferloalhet^es  (a)^» 
Saint  Eloi  semble  ici  eondafnner  lui  ussge  ddjà  oet 
donné  depuis  plus  d'un  siècle  par  un  concile.  Mais 
cette  çircoQstance  n'e^t  pas  inconoiliabla  avec  le  &it 
«^u'on  lm  attribiH.  lAtsuje  des-  liu^wtàoiu  ama'Bm 
doote  élié^m  géa^BiiWmmit  Mfn  e»  mm  dei^nnoliex 
»u  piv^  pan;la  -langiiKi  ^i^I«de)•4■■e>-6atflM  Mamart 
M-ie::)y}nfliIe:.d\!QflàiiwiB)!irânt.  cm  dëvbiEy  daibans 


(i)  Voici  Us  d^ax  <^oqs  de  ce  concile  quiTeg^rdçnt  les 
Rtigations 

'  tisài  '  3^.'  Rogalîôhès,  îd  est  Utamas  ànie  Asceitsionem  Do~ 
hdid,  ah  omntbùi  eccUsUs  plààtlf  ceithratit  etaut  pnjsmïîswa  trt- 
éiaitum  jejarùiah  tn  JaMmceB4m'i^nii  fiitli)ttùÙMhat»iAPèf 
triduum  servi  et  anaUlce  ai  ovuù  apO^  Tûlaxtatur,  .qi^  raâ- 
SfS  plfps  Uf4i/rfs/i  .eawei^at.  Qi»  tn4i¥>  o/mes  aistiseani  et  f^Or- 
dragesiinalibus  dits  idanbir.  (P.  le  Coinle,  t  i,  p.  a850 

Can.  38.  Clentd  autem  qid  ad  hoc  opm  sanctum  adesse  am- 
tepipsfnpty^af^^  ia^^iign,  Efiba^j^^laLaB  mapio^  (Sï- 
cififkyilti.  _  .„  ,  /  -  ,[  :   ■       -  ,  .  •  • 

tpdaperhcecaidtlur  diabolo  coiuecrWfr-i)f'^^Ç^^^ih^\  Pi487-) 
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nous  l'avons  remar<jue  plus  haut,  sanctifier  cet  usage 
en  Tadoptant  :  iU  anrcHit  conservé,  autant  qu'il  ^tait 
poaùble,  les  ancieiuiet  ciEëmonies,  se  contentant  d*£- 
dresser  les  prières  an  vrai  Dieu,  et  de  supprimer  tout 
ce  éuit  en  opposition  manifeste  avec  la  nouvelle 
croyance.  Il  est  probable  aussi  que  fes  babîtans  des 
campagnes,  attachés,  comme  ils  le  sont  encore  de  nos 
jours,  à  de  vieilles  routines,  auront  {Hmiiimtf  k  joindre 
anx  cérëmomea  permises^  eellës  que  le  c«ioi]e  avait 
abolies  ;  et  dans  ae  ras ,  ce  serait  eontre  eellis^ï  seules 
qu''auraieat  été  dirigés  les  reprochas  du  tatnt  pfédî- 
cateur. 

Il  éiait  autrefois  d'usage  de  porter,  à  la  procession 
des  Rogations ,  une  croix ,  précédée  de  la  figure  d'un 
dragon.  Il  parait,  que  c'était  une  imitation  de  l'en- 
seigne des  lésons  romaines.  Les  corps  appelés  dro' 
conOTti  pcKtaient  la  figure  d'un  dragon  pour  éten- 
dard (i).  Peut-être  les  soldau  romains  couTcrtis  au 
christianisme,  auront -ils  entretenu  cette  couiumo, 
dans  laqueUe  on  a  cru  trouver  plus  tafd  W  .symbole 
d'un  des  dogmes!  de  la  rcHigionvlo^lienneiiLe  dragoo 
a  été' censé  reprèsentarde  démon- mis  eii'fi»l^'et.tetb 
rassé  pr  k  Christ  (s):  C*-qu^d(»in«4a;|ioidv3L.  eèlts 

(i)  Végèce,  1.  a,  c  7  et  i3.  ; 
(a)  Prfxptç.  oe^m  PtîfWf^  B«W  gerehat  pallils 
Fnxfi^vnt  Ûisigne  Sgnum  i^od  draconem  subdidlt 

(Prud.,  hymne  i.) 
.....  Cedaaé  ^a;  prima  hastadracoms 
Pracumt,  tpue  ChrisH  ajdean  subUnùar  affat. 

(L.  a,  Cast,  S^wac^) 
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conjecture,  c'est quc,d3ii£  certaine  conlrde  des  Gaules, 
le  dragon  dont  nous  .venons  de.  parler  avait  ui)e  queue 
d'une >bngLieur  d^meenréè. Les  deux premiets  jours, 
ceite-iquéue  dioitp,  tendue  et  enflée,  semblait  me- 
tuloer  Je  ciel  et  la  terre  ;  mais  le  dernier  jour,  liuin- 
blfe, flasque,  et  tide,  elle  paraissait  indiquer  la  défaite 
dU'dcagoDf  'qui  lui-même  ne  màrchait  plus  qu'à  la  fin 
de  la  procession  (i). 

Une  des  processions  les  ]^ns -ângulières ,  est  celle 
dont  le  pape  Callixie  II  nous  a  conservé  la  mémoire 
dans  son  sermon  pour  la  veille  de  la  Saint-Jacques.  Il 
nous  apprend  que  des  chrétiens  allant  en  pèlerinage 
visiter  les  lieux  saints  et  faire  des  aumônes,  s'étaient 
organisés  en  troupe  de  bandits,  etne  se  faisaient  aucun 
scrupule  de  détrousser  les  voyageurs,  et  même  d'au- 
tre», troupes  de  pèlerins  atuccpiels  ils  diresstûent  des 
embûches,  lie.  motif  .qui  lesZ&îsait  agir  rassurait  leur 
conscience.  Ils  &lidùent  cet  acte  de  brigandage  sur 
ces  paioles  de  Jésus-Christ  aux  Pharisiens  :  Date  elee- 
mos.jrnmn,  et-  eccè  onaàa  munda  surU  vobts.  Hs 
croyeijent  qDe -leur  crime '.était  «iE&cépip?  la'v^u  Aa 
pèlerinage.* -Ce-,  n'étaient  pas'au£md  des  chiét&ns, 
mais  de»  br^aiïds  ^scrupuleux  et  tinuirës  qui  se  Sai- 
saïent  pèlerins,  pour  pouvoir  se'livr«à-leBrs:goûl$en 
sûreté  de  conscience. 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  on  vit  pax^tre 
pour  la  première  fois  la  fatneuse  sccie  des  flagdlans. 
Ils  commencèrent  à  Pérouse,  vers  l'an  1260,  el  se 


(1)  G.  Durand,  Ration.,  1.  6,  c.  loa,  n°  9. 
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repandireot  de  Ih  dans  toutes  les  ville» de  riuttîe(r). 
Ils  allaient  en  procession  de  viller  en  vîU^g'detivillagc» 
«n.viJ]figB,6ii  fint  ^cmkI  naiBbift-iiiK|^«D'BH[in^- 
tendenlque  l'on  en  h»c«ttiat£idï6  iràupea  dèiquaiBB^ 

vingt  mille  individus. (3),  hommes  et  femmes^ifiOef. 
et  garçons,  )cunc5  et  vieux,  deux  Et  deux,  troiaà  U»is,i 
le  corps  découvert  depuis  le  jQiltâU;  jusqu'il  la  léLd,]  eii 
la  téte  couverte  d'unei  espècej.die/^apucboi^i^^Ht  imif 
cachait  le  visage,  de  psur^'qu'on,  neiges  ire(ioiiniU>.'Uft 
ëuienlpr^céd^.de^tses.fjm  poduisiitiSdes;  crcnxiéb 
des  ]3«Dfiièr4iB'(^'  cbantaiéef  de»  by»ai|esiiel.)4eif 
propes Vipï^^ie  des  aiw  jlwgttbres,  et ,  entre  ayCnes  ,1  ht 
Stabat  Mater  (4).  Ils  avaient  chacun  un'  &UjCti  à<  >1^ 
main ,  dontils  se  fouettaient  jusqn'il^reS'usiou  du  >sang^> 
Toutes  Ips.  jt^  .qu'ils  ptop4iï«H«iAlii}i|  PAS*  dCi  JÉ8»«y 
ils  se  projternai<mt.«nifen^/5iMiBISii*«il4l^ 
t^Tarq^t,j^liçl  qaMj^^éHf!,,  l)ffU9fiXfflft^«n«t)gE , 
s^  9a.hamid^y'c^ad  )W  &oid,ât*i|)i&HReiJ4'niAiB^ 

diffiÇul»^-^':  ■  !  :■  ,'"  oyj/lrl'Oiri 

]fni349ï  cette  secte, qui avtûtié^iiâtein^e.pèB&at. 
cinquante  ans  environ,  se  re]iouvela!«nItâlie^«i{Jir^ 
licnlièretaeiit  .àLucques,en  Al]ien»gbej  eniFlapdrai,! 
eo  H^insu^  en  liwraiBfiiTef  wiHongfiei^nù/uaiiniU 
po9Ae{W'publi«^qifcVniaage'i)Hja)t»sp^lâlda.bieIiundi 
l^Urç -qi^  ppwettiAt. Ie:fanl9«-4e,-.toiad^le3:^chés\<k 


(^)  Hmrî  Sto:.,  «i  AmA,  isSo.  

'  (4)  Krantz,  L 10 ,  Mar^iBi„(t.  i^',     -  -v...  ,  r 
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ceux  qtS'Sé  feuetlËncQteàt  doux  fcâk  par  jourpéndapt: 
'  UQiit^-4H£8.  jbdrs.i 
-  iCe  iiiBnbinieHémeDC  eut  Keu  TcttGasioD  d^rni»' 
pesle  qui  avait  désolé  une  parlie  di3  l'Europe.  Les  fla- 
{^ôllaiis  avaient  pour  régie  de  ne  jainaia  adresser  la' 
parole  il  aucune  femme,  ci  de  ne  point  coucher  sût 
\ai  plume.  Ils  portaient  des  croix  sur  leurs  habiis  ei  ii 
lenrs  chapeaux,  devaïic  et  derrière,  et  leurs  fouei» 
p^idus  à  leur  ceinture  [  ils  ne  s'a  né  Iule  m  pa^'  phi6' 
d'une  nuii  ddns  chaque  paraisse:  lis  ne^  rscevaiewt' 
pei'sonne  pannii  euit  <p«  nb rengageât  d'observer  toui 
teura  rè[|;leniéns ,  <[ui  n'efu  nu  moins  qiïatre  sous  à  dâ^ 
pânGci?  par  jourî'pônd  n'Ôlre  p»s  réduit  h  lÛéhdÎËi', "fii 
quiiiïci  dédàrût  qii'ili6'élnit  cortfew^,'(ju*il  éiah.  dnlif^ 
ipii;.<ju'il  âvait  paritcndié  ii  tous  ses  cïinemis,  et  cfa'iT 

.  "Geiïe  Setjit'  lie  p^néWà  ■jJÉii'et'  en;  ll'rtfticc  Çi).  Phi^' 
HpJjoidO'Vatofs  he'lui-dn'^ei'init  j^ft!^  l'elit.'i'ée",' -iiiîvâilt  ' 
en  cela  l'avis  des  docteurs  en  théologie  de  l'Uhivértiïè 
de  Pari^,  (pli- liii  'i^oiWonuèr^rif  *(u&  ces  soitss  dé'  fla- 
gcllaiious . idunenti  GOtilrifiresiÀ' la'  ht  de^Dieti  et  tt 
praiiqufedel'EyiHW)eilipïéjodiciublaianBaitit'dÊS  ^Ttmj 
14h  eniavertineîaviwfesiiie  pïipeCiéïlibnfVI,  t|iii  cofl^ 
damna. -les  flageUans  ,  par  sa  halle  Inter  sollicttu" 
(A^nejjj'dijtéo  du  19  novembre  i35o,  ei  qu'il  adressa' 
à  l'archevêque  de  Mayencc  et  à  ses  suiVra^çans.  Telle 
fui  la  hn  de  la  secte  des  flaf^eHanSj  qni,  outre  les 
excès  auxquels  ils  ^e  portèrent  -contre  euxi-mé- 

 -  — .:^^ii'..ly^i^  .j. 

Coalùi.  altéra  Gi^ii 'A;  Nmif^l        ■  ^  ':' 


(  6?  ) 

tnéa,  éuient.  infeotés  de  plusieurs  opinions' erronées; 

Le  goût  dés  procédions  ae'rëpandît  fort  enFran^ 
d»as  le  sâiniàiae  siècle.  Oà -pliCtend  què  ptW'diâ- tibi^ 
cent  milk  persociiieb  '8è' i^ebdi^nt  à  Soisbdtis'  Jncû 
de  juillet  i53o,  pour*  une  fêlé  donnée  à  l'occa*ioh' de 
la  délivrance  dès  enfans  de  France,  et  qui  coiisistSit 
prmciipaÂra&etn  en  une  procession  ,  dont  ôiq  troù>^ë']il 
deMiiptibBtdétalfi^  «Uas  tu»  livre  de  cë  diëblb  (t)i  ^ 

presqué  too^urs  ratrocité,  et  l'Un  et  l'autre  ptèrtnent 
la  teinte  duj  siècle  où  ils  de  montrent.  Ainsi,  ia  reli- 
gion ayant- été  le  prétexte  dès  fiirenrs  et  des  extrava- 
gances de  laiigUe,  il  ne  tàut  pas  s'étouner  si  l'époque 
de  ce«  tioublt^  s  été  des  plus  fécondes  en  cérétiMMes 
absurdes  «t  én  actes  de  superstitions.  EHe  la  fi.it  surcô'at 
en  processions  de. toute  espèce.  Le^oûi  de  Henri  III 
poàr  ce  genre  de  rcprésetjtations  i\e  pouvait  (jiVeti 
augmenter  la  voj^uei  '  ■■' 

Ce  nionarqtie  étant  &  Avighoïi' ddns  l'ânbée  i5y'/{^.i 
admira  si  fort  la  procession  dea  ÔatîUs  ou  dës  pënUëtii-j 
qU'aîVoillm  être  de  leur  confrétie ,  dàils  '  lâijoirflé  la 

..Qi)'Ci  tàrri  e«^<tdtilulé  :>£a  Mikession  rié-Sitissoiis'  dèxiW'é 

mise  et  rôJ^flré  par  escritf^  M'  Jaajaet  Petit f_^TtiiPj^ifr  ço^ 
ajiàU  'Éomom,  le^M  à  esté  maisbv  dts  cérémames  à  là^.  'pror- 
cession;  k  iikiM  à^ïètdu  tà^^-^W^^ 
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reine  Catherine  de  Médicis  se  ût  aussi  recevoir.  Le 
roi  de  rfavarre,  depuis  Henri  lY,  crut  devoir  imiter 
leiir,  exemple;  mais  Hknri  Itl  Ten  plaisanta,  dîean 
qo*il  n'était  guère  .prgpre  à^ire  le  pénitent. 

Le  roi  ne  se  coBi«nu,^pas  d'être  membre  d'une 
confrérie,  dant. un  lieu  si  éloigné  de  sa  résidence; 
çeuf  ans  après  il  en  institua  une  h  Paris,  dont  il  com- 
posa lui-même  les.règ1emens,  qu'il  fit  imprimer ^sous 
le  titre  de  Congrégation  des  pénitens  de  l'jinnon- 
ciationjle  Notre-Dame.  Ce  fut  le  jour  4e  l'Annon- 
ciatîon.que  cette  coiU&érie -fit  M  première  promsùon. 

Sur  les  quatre  heurâs-du  soir, les  conlières  sortirent 
du  couvent  des  Aut;usiins,  et  se  Fendirent. en. proces- 
sion à  l'éf^lise  (le  ÎN'oLre-Damc.  Ils  marchaient  deux  k 
^eux,  la  téte  couverte.de  sacs  de  toile  blanche.  Le 
rot  élût  sans  gardes,  et  n'avait  auoài»  marque  du- 
tînctîve.  Le  cardinal  d$  Guisë  pocint  la  croix>  le  duc 
ds  Mayenne  était  maître  des  cérémonies. lies  dumces, 
étaient  aussi  vêtus  en.pénltens,  chanuiieiH'  les  li- 
tanies en  &UX  bourdon. 

.  lUaiS'Ce  ^t  entre  les  années  i5S^- et  1590,  que  ta 
'  manie  des  processions  fut  portée  à  son  comble.  On 
commença,  par  les  £iire  mi-pieds;  ou  se  dépouilla  en- 
suite^asesliabits,  et,  ehose  intin^abla,  r(»!,âtiît  par 
se  montrer  dans  les  rues  Sans  cfaemîsei  Les^rigaetsa 
rbiver  n'empêchaient  point  que  les  personnes  de-tont 
Age  et  de  tout  sexe  ne  se  livrassent  ^  ces  excès.  On 
Tit,'entre  autres,  une  procession  à  laquelle  assistèrent, 
s'il  ftataieraire  un  auteur  contemipDra^,  jqsgu'àcent 
mille  en&Ds;  mais  ce  compte  est  sans  doute  exagéré 
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car  il  n'csi  iinllcmeiii  en  proportioii  avec  la  popula- 
tion de  la  capitale  \  cette  ëpoqae. 

Une  des  plus  singulières  procesùonsde  laligue,  est 
celle  que  Mézeraî  décrit  en  ces  termes  : 

«  Les  mcnnes  elles  eccl&îastiquesjâit-iljfirentane 
procession  mémorable...  Kose,  évéque  deSenlis,  et  le 
prieur  des  Chartreux ,  étaient  à  la  lêie  comnie  capi- 
taines, portant  chacun  une  croix  h  la  main  gauche 
et  une  hallebarde  dans  la  droite ,  représentant,  leur 
dire^  les  Macchabées  qui  conduisaient  le  peuple  dé 
Dieu  :  après  eux  étaient  rangés,  quatre  à  quatre,  tous 
les  moines  des  ordres  mendians,  comme  les  capu- 
cins, les  feuillans,  les  minimes,  les  jacobins  et  les 
carmes,  etc.  Ils  avaient  tous  leurs  robes  retroussées^ 
la  ceinture,  le  capuchon  abattu  sur  les' épaules ,  le 
morion  en  tSte^  le  corselet  ou  la  jaque  de  mailles  sur 
le  dos,  et  portaient  des  rondaches  et  des  dagues,  qui 
des  pertuisanes,  qui  des  perdrïnals,  et  d'autres  armes 
touillées  qui  n'étaient  plus  propres  qu'à  faire  rire.  Les 
vieux  marchaient  aux  prenuers  rangs,  contrejàisani 
tant  qu'ils  pouvaient  la  démarche  et  la.cootenance  de 
capitaines-:  les  jéanes'  snivaiem.  Après,  tirant  h  toute 
heure  de  lânrs  arqpehbses ,  pour  montrer  qu'ils  en- 
tendaient bien- l'exercice  militaire.  H^millouj  curé  de 
Saint-Côm'e,  faisait- la  charf^e  de  sergent, et  les  tenait 
en  ordre.  Le  plus  grotesijric  personnage ,  c'était  le  petit 
feuillant,  qui,  étant  boiteux,  ne  veulâit  garder  aucun 
rang,  mais  allait  tanlAt  à  la  téte,  taiAtt  à  la  queue, 
jouant  deTépée  K  deux  mains,  et  disant  le  moulinet, 
pour  cpuvrir  .le  définit  de  sa  démarche.  Toute  cette 
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bmS^ç,  mpEchapt  f^f  les  rues  avco  une  gravité  .ifTec- 
t^,  se  r^K»ait  de  temps  en  tsmps»  etiiqélait  par  io- 
tecvallef'  (Jes  antiennes  et  jde«(  çantiquèf  arec  leurs 
salves  de  mousqiietades  :  sfieciaclb  qui  lïprësentait  la 

ie  })Eg1ise  mlliLante.  u 

Si  les  pcpce^ioDs  solennelles  en  usage  dans  toute 
l'Eglise  cons^ent  d^  traces  remarquables  de  leur 
qri^e  ppïenot»  ces  traces  wax  bien  plus  reconnaifl- 
sables  encore  dans  les  ciér^monies  partioiJi&res  h  quel- 
ques villes  et  corporations,  qui  se  sont  maintenues 
pendant  fort  long-leinps,  et  n'ont  c^déque  par  degrës 
h  l'euipirc  de  la  raison  et  de  la  décence  publique. 
On  y  voit  figurer  au  preniier  rang  les  trop  fameuses 
fétcs  de?  fous  el  de  l'âne,  la  procession  d'Aix,  etc. 
Mais  ces  matière»ayai)t. exercé  .des  plumes  habiles,  et 
don^é  li^Q  ^  des  dissertations  curieue^  qui  feront 
p^rti^  4^  neutre  CpUoCùon ,  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer ici.qu^lque^  usages  jnoïns  connus. 

pai9.1a  ville  d'Amiens,  à  la  procession  du  Saini.-Sa- 
cremeat,  chaqiie  corps  de  méper  portait  des  mais;  c'é- 
laieni  des  colnnnades  de  menuiserie,  faites  en  for^ne  py- 
ramidale, terminées  par  un  cierge^Ondisungiiattles 
milliers  par  les  marchandises  qui  pendaient  aux  mais. 
On  y  voyait  aussi  des  gens  vêtus  en  apfilres,  en  pro- 
phètes, en  fois,  en  anges,  ^tiJifife.  Plusieurs  portaient 
^es%ai«fi  de  dragtps.^tflQ  perpiens,  AOipmâesTiilgair 
rement  des  pap<fire(.  Qbs  h^tf»  WfMlTU^es  étaient , 
disait-on  «  d;cs  rep^^ésentations  de  certtùns  monstres  ex- 
trajoplinaires  qui,  en  infectaut  l'air,  introduisirent  la 
çonta^pn  dans 'Amiens;  mais  cette  ori^pno  est  ^u- 


&i$^t;ckqueril«^4^uJ'uiM  qdiitiftft'aHftftfitHMilIss 

.teïIi:«R.oefr;.1«i;mes;  i  .-:(; 

_Cûs  -Usages  itirBnialîfïlis  ett  j^ay^  i^i  l'on:  jcamplaça 

■  1^65:  CQiifijlea  ' de:  Sens i  tlfeCoJ6gDe\«l  -.de 'fÇtemtte 
fiÇBSurèrjetiL  Jiirifinijem  la  njanièi^lïmyameTe^  sitaa- 

méùfi'^  ûtur«<  J^tof^ws  iipo  liés  tânùtaaiem.,  jlee  -.com- 

<iësQrtJ*esj  k  manière-  di6  se  wêtir  ^t  SBW^ïàiwWP^ 
iitapcarftde.,  #  se  coniHiettsieai  dw  iod^çeftçes:,,-»)]- 
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ces  pèlerins,  de  remplir  leurs  calebasses  au  premier 
cabaret  qu'ils  tenoontraient  sm-  leur  roule,  et  de  les 
vider  ensuite  dans  la  rue,  en  présence  de  toQt  le 
monde.  Plus  ancieunemenl,  celle  procession  se  termi- 
nait par  un  homme  du  peuple  vêtu  en  saint  Jacfjues. 
Au  retour,  les  pèlerins  dînaient  ensemble  dans  les 
salles  de  Saim-Jacques-de-l'Hôpiial;  le  saint  ëiaii 
placé  au  haiil  bout,  entre  deux  hommes  (]iii  l'exci- 
taient, elregardait  ainsi  dîner  ia  compagnie,  sans  oser 
manger,  parce  que  les  saiuls  ne  mangent  poinL 

La  première  profcession  publique  dont  il  soit  ques- 
tion dans  notre  hisioii-e,  fut  faite  en  8S7,  pour  bbtenir 
la  levée  du  siège  que  les  Normands  avaient  mis  devant 
Paris.  L'an  1 1 29 ,  il  s'en  fit  une. très-remarquable  sous 
le  règne  de  Louis-le-GrOs.  La' ville  de  Paris  était  dé- 
solée par  ime  contagion  que  l'on  nommait  la  maladie 
^/ejorî/eTMj'et  qui  était  d'autant  plus  terrible,  qu'elle 
pai'aissait  un  fléau  du  ciel  au-dessus  de  tous  les  remèdes 
humains.' Les  malades  étaient  dévorés  pnr  un  feu  se- 
cret qui  leur  consumait  les  entrailles,  et  qui  les  con- 
duisait en  peu  de  jours  au  tombeau.  Ce  mal  cruel 
avait  déjà  moissonné  quatorze  mille  personnes,  lors- 
que la  châsse  de  sainte  Geneviève  fut  descendue  et 
portée  eu  procession  h  l'église  de  Notre-Dame.  Une 
multitude  de  citoyens  s'assemblèrent  depuis  le  baiS  de 
ta  montagne  jusqu'au  parvis  de  Wotre-Dame,  et  tous 
fijrent  guéris  dès  l'instant  où  les  saintes  reliques  pas- 
sèrent, hl'excepiion  de  irois,  que  leur  incrédulité  au- 
rait rendu  indignes  de  cette  grâce.  Le  pape  Innocent  II 
étant  encore  en  France  l'année  siuvaute,  év  Vêtant 
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fntreiiâ^-crâipltede^dieoiistanoes  du  aritaele,  or- 
donna qu'on  en  cël^b^nût  tous  les  ans  la  m^mcàre. 
U  fixa  la  féte-au  36  novembre,  d'abord  sous  le  titre 
■^Excellence  de  là  bieiiheureuse  vierge  Geneviève, 
et  depuis,  sous  celui  de  Miracle  des  Ardens.  C'est, 
au  reste,  un  usage  presqu' aussi  ancien  que  la  monar- 
xfaie,  d'avoir  recours  à  sainte  Geneviève,  pairone  de 
Itfins,  dam  toutes eélaunlés  pul^^uea. 

Ve'rs'lémitieadu  tmeième  âède,  on  disait  àParis 
mie  procession  Ëimeuse  appelée  la  fête  du  Reitard. 
Un  de  ces  animaux,  couvert  d'une  espèce  de  surplis, 
ae  montrait  au  milieu  des  ecclésiastiques.  Il  avait  la 
mitre  et  k-tiu«'-8iH?-k  téte.  Nw-loin  du  chemin 
•qu'il  suivtùt,  on  àndt  soin  de  {dacer  de  -la  volaille;  et 
le  renard,  sans  respect  pour  Tbabit  qu'il  portait,  se  je- 
tait de  temps  en  temps  sur  les  poules,  à  la  grande  joie 
des  assistans.  On  prétend  que  le  roi  Philîppe-le-Bel 
encouragea  cette  ridicule  cérémonie,  par  haine  contre 
le  pape ,  dont  le  renard  offrait  à  ses  yeux  le  symbole. 

'  A  Beaovais,  il-se&isait  tous  les  ans,  le  10  juillet, 
-vrae'^mcestôAa  dans  laquelle  les  fèounes  précédaient 
fes  hommes.-  Cet  hônoeur  leur  avait  été  accordé  en 
mémoire  de  la  conduite  courageuse  de  Jeanne  Ha- 
chette, qui,  dans  l'année  i474i  ^'étant  mise  ^  la  téie 
des  aui^  femmes  de  la  ville,  repoussa  les  Bourgui- 
gnons,- dj$jà-  parvenus  an  IbbxA-  des  remparts.  - 
"  La  procesaien-des  -péuitens  de  Fbr^gnan,  qui  sub- 
sistait encore  dans  U  dernière  moiUé  âudix4iuiûème 
siècle ,  est  sans  -contrettit  '  uQe  des  plus  inâgnes  folies 
de  ce  genre. 
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Celle  pAQcessiou ,  qui  di^^'ajl  (l^pifjii  4ix  ^ures-  dù- 
nalx  i^Uiiqu'à  qualre  heures  di)  uiaùu ,  parcoui'aU  pres- 
que toutes  les  rues  de  la  ville  ,  et  eijiraU  dans  plu- 
sieurs églises,  qui  brillaicai  de  l'éclat'de  mille  ciet'fj^-  - 
Le  cortège  s'ouvrait  par  deux  iroiupeites,  decrière, les- 
quels marchait  un  porte -enseigne  :  tous  trois  dlai^t. 
habillés  de  rouge.  Venaient  ensuite  deux  hannièKas 
noires,  où  filaienl  peints  ^cs  instrutucns  de  lapas^n, . 
etqueportoieni  deux  péuiicns  noirs;  grand  nombre  de- 
péuiiens  avec  des  cierges  de  cire  rouge;  une  crQix 
avec  les  instrunieiis  de  la  Passion;  puis  un  ëiendard- 
Doir,  puis  un  nombre  indéfini  d'hommes  en  babils 
ordinaires,  et  des  pénîtcns  noirs  avec  des  flandiea^x 
de  cire  blanche,  qui  faisaient  porter  leur  queue ,  rangés 
deux  à  deux  ,  e.l  séparas,  par  leurs  mystères-  On  ap-  ' 
pelail  ainsi  la  repcésenlalion ,  en  grandeur  natmdlej. 
de  divers  objets  relatifs  ii  la  Passion  de  Jésus-CJjrist, 
porlés  sur  des  brancards  par  quatre  pénitens.  Le  pre- 
mier était  le  jardin  des  Olives;  il  appartcmuj.  aux  jar- 
diniers; le  second,  la  llagcUalion ;  c'était  celui  des 
menuisiers;  le  troisième,  le  couronnement  d'épin^j 
([ui  appartenait  aux  procureui-s;  le  quatrième,  VEcce 
Homo;  c'éwii  le  mystère  dç  Ja  noblesse,  celui  qiiï 
était  toujours  accompagné  d'im  plus  grand  nombre  de 
flambeaux-  Apriès  venait  Ip  porte  -  croix ,  ou  Jésus- 
Chrislmoiifani  au  Calvaire;,  il  étfiil  précédé  d'un  giaad 
nombre  d'ecclésiastiques  en.goulanc,  avec  un  chœur 
de  musique  au  milieu,  et  de  cinquante  soldats  vèi\is 
à  la  romaine.  Simon  le  Cyrénéen ,  qui  venait  par  der- 
rière, était  accompagné  de  trois  filles  de  Jérusalem, 
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Têtues  fie  j^oa ,  ioffl  yfuç  jx^^é9fpi}i^i  ^fffs  Viéffo»- 
que,  et  portail  un  linge  fc^ç,  ^l^l  ja^pteime  1? 
face  du  Sauveur.  Saint  Jean  suivait,  u^e  p^lme  ^  la 
main,  accompagné  de  la  Sainte- Vierge  et  dç  la  Mag- 
delaiiie. Dans  un  autre  mystère,  on  porlaii  •Iés\is.crnr 
ciâé,  si^r  un  braRcaj:d  tendu  de  velours  noir  :,ienËn 
la  prqcessiçp  jétaii  teri^ainée  p^^  ]fi  c\ff^é  de 
de  Sa^^-J9çqne8,  ^y^c  d$4^|erg^  de  dr^  rQiigf.OD 
y  coffijMait  ocdinairemefit  qqatxç  n^xUe  ^an^^r^ 

Dan^  1^  même  cécé/a^opio,  j^r^je^t  dçs  pe^^son- 
nage^  singuliers,  tels  iqiae  ][.es  seti^  Je'r^nej  les  dif- 
mef-Je,annefj  Içs  frayeurs  de  chatnef^  Yf^  bçrrfif 
âe  fir  pt  les  Jl^^anSf  ppXf^f^f^  .la  .prnpw- 
sion ,  et  de?  dvt^pçes  ind^ti^ipëes.  Jj/es  a^jO»  Jé- 
rôme étaient  habillés  comme  des  pénitens  poîrs,  V 
l'exception  de  leur  capuce,  qui  était  rabattu.  Les  pre- 
miers portaient  un  plat  de  cendres,  qu'ils  indiquaient 
avec  le  doigt  index  de  la  main  droite;  les  autres  s'ac- 
colaient deux  k  deux ,  pour  traîner  une  chaîne  de  fer 
fort  longue ,  fort  grosse  et  fort  pesante.  Les  dames- 
jean nés  destinées  àporler  une  tête  de  mort,  avaient  un 
casque,  une  cuirasse  et  une  culotte  de  spath  d'uneseulc 
pièce.  Il  leur  était  impossible,  à  cause  de  la  roideur 
de  leur  habit,  dé  faire  un  pas  sans  écarter  ridicule- 
ment les  cuisses.  Les  barres  de  fer,  les  bras  étendus 
en  croix ,  et  cmmaillottés  sur  une  barre  de  fer  avec  une 
bande  de  spath,  restaient  quelquefois  six  heures  dans 
celte  pénible  situation.  Les  flagellans,  en  corset  el 
jupon  blanc  brodés  de  noir,  étaient  alFublcs  d'mi 
capuce  en  pain  de  sucre,  haut  de  cinq  pieds ,  qui 
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lassait  tomber  sotTe  Tisage  un  linge  ^rcé  de  âénx" 
trous.  Au  corset  ëtait  praUqude  une  large  ouverture  j 
qui  mettait  à  na  la  plus'  grande  partie  du  dos.  C'é- 
tait là  qu'ils  frappaient ,  souvent  jusqu'h  faire  couler  le 
sang,  avec  nne  discipline  armée  d'étoiles  d'argent. 

Quoique  nous  n'ayons  citë  que  des  exemples  fran- 
çais, il  ne  Ëiut  pas  croire  que  ces  extravagances  se 
soient  bornées  à  noire  pays.  La  procession  du  géant 
Goliath  s'est  maintenue  à  Anvers  jusqu'à  nos  jours;  et 
àLondres,  il  était  aatrefiiis  d'usage  qu'à  certains  joins 
de  l'année  le  peuple  se  rassemblât  en  foule  à  l'église 
cathédrale  de  Saint  -  Paul ,  où  l'on  apportait  avec 
pompe,  et  au  son  des  cors  de  chasse,  jusqu'au  pied 
du  maîlre--autel ,  la  léte.  d'une  béie  fauve  plantée  au  - 
bout  d'une  lance. 
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PROCESSION 

DE  LA  FÊTE-DIEU  D'AIDÉ, 
■  *  ■#■ 

IKSTITUÉE  PAR  LE  ROI  RENÉ. 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SDR  LE  ROI  RENÉ  (■), 

Reké  Ah jou,  61s  de  Louis  II ,  et  irëre  de  Louis  III  ) 
naquit  lé  i5  janvier  i4o8>  II  ^pouw  Isabelle  de Xior- 
laine,.  troisième  fille  de  Charles,  duc  de.Xionviite; 

ayant  tenté,  après  la  mort  du  duc,  de  prendre  posses- 
sion de  la  Lorraine,  il  liit défait,  en  i(|3i,  par  lecomie 
(le  Vaudemont ,  oncle  de  la  reine  Isabelle,  qui  le  fit 
prisonnier  avec  Jean,  duc  de  Calabrc,  son  iîls. 

Il  était  bon  peintre  pour  son  temps;  on  dit  qu'il 
peignit  des  oublies  dans  sa  prison,  oii  il  se  crut  entiè- 
rement oublié. 

Jeanne  II,  reine  de  Waples,  l'inslilua  Sdn  héritier, 
(pioiqu'il  fftl  prisonnier  et  au  pouvoir  dn  duc  doBour- 
gogne ,  à  qui  il  avait  été  remis.  Ce  no  fat  qu'à  des  con- 
ditions dures,  et  moyeunaut  une  forte  rançon,,  qu'il 
recouyra  la  ^liberté,  en  1437.  Les  Pcoyenç^ox^  faieu- 


(i)  Extrait  de  VExpRcatàan  âè$  àrilMi£ea  A.  la  PHt-Wiai 
d'Ail},  et  de  VUisloire  dta  «imiea  dé  PaMkei  par  ABlOÎae 
Rnffi,deMarseiUe,  1655..    .  , 
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vçax  de  voir  leur  prince  libre,  lui  lircnl  présent  de 
1 00,000  florins  d'or  pour  subvenir  à  sa  dépense,  et 
le  mettre  en  ëtat  de  fBcbuvïec  cci  i{ae  son  ennemi  lui 
retenait. 

René  alli;  M  l439):)L'Nliplà'j  oft  J  fit! keça  avec 
la  plus  gr^de  magnificence  et  Tempressement  le  plus 
marqué.  -  '  ■  ■ 

Alphonse  d'Aragon  fît  d'abord  des  elTorU  inntiles 
pour  l'en  chasser  ;  il  j  réussit  enfin ,  dans  Tannée 
■443)  épèqusà'la^eHallBU^ifiit'clïHgâclexiataumer 
à  Marseille.  I^es  Provençaux,  qui  avaient  pour  ce 
prlàeé  un  tfinchcAiedl  ùndtenec'Mntiilre ,  (Ibttnètënt 
«BCdra^i  Jéai&',-dBe''d0><tklEl)]ièj  9Crù'Sls/^^,66b'flo- 
tins'  {nnriat^VtA^^de^  sa  Vatt^^h  m  diïfr  de-Botil^' 
gogoe..  ■       ■  '  '  . 

-«  ilsIantirlKÎiftrtèretit  h  JB^^'tiWe  ^ll^nSÈdlUâC 
ft^'pàt  isti'doiLbk'k  débcA{natrâiî^^t]attj^elte:ûî''!AÂ)^ 

«  iraila-t-il  Ses subjeis eii  piststit et'én  pferéi  ët  ëti  efTcl , 
i  otl  a  remarijU{i^tifl-<îui(hd' Ids  tbréfidriers  ïiii  por- 
a  tàieiit'l&'tttÊlié  j  il  ^ia^ttfifbit  p^rrïetiltgtciïièht  de  la 
«  fertilité  oa  de  la  stérilité  de  û  saison^''^=  lOr^bé  }e 
«iVèBt'é^bi8ë'ffjtB«iï()Bgjte*à{"s  i()lifi!ff',  iUft'^ittoit 
n'*li|î^iffl;'etiiquël(ï«KfciH-lèi'6Ut.  ■.  '  .  ■■: 
-  'SuivaDt  i.'hiSt^itëdteProVeiicf!,  il  fut  reçil dhoôbïwë 
d'flJhc-éh  Stt  qualité  d&tn6ftair^é,i  et  pàrce  (JtfantîièhL 
'  nleUtntfËit^  ét&iëtitfr^t^k  nteié^res  dés  (jb^tïës 
de  fbndatîoD  royale. 

i..vII-M^)R>niienaiV.vdontiers,''.w.biver,  aux  endroits 
qfiSK'étitieBf  à'K^iVdé  cè  ventMe  bise  dit  lou-  mis- 
traouj  dans  le  dialecte  dn  pa^â.  De  'lïi  vient  que  les 
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Provençaux  nomm«at'<tfM^i(^Bbttfktâf''t»s  ^«Me- 
ikdes  J0s  êkemine'e's  'éù-rof'IÔifuA'''-  "«i  'i'i  > 

les  Alkmhiiâfa  ,'qi:rii»<«^ki!^MtntiQi'tt(}âlj'lM'«faAHMf 
de  ces  lieux,  et  l'eçort  ilob,CHfj>  Ajrtli8^«M^']C%ArIe^a! 
100,000  pour  lui.  *  ■ 

Après  diverses  expéditions  en  Normandié  6t  -en 
Ualië ,  Rjané' 3i;faat  perdu  Isabeaii,  sa  femme ,  qii'if 
âtaùt»  beaywmp'f '  stt'  i^ntaviç  en  i^5.  Il  é|fâ^sa'  ti[ 
Juq^s^caMie  dd  iiayat,.  fîlle  dé  GfbLS^j  'leonfù 
iéÏ4.vai^  etteigrieiirao  yhtéy  ei  d'IsabMtt  dè  ïh*" 

de.BaU}fii*n-ï458'^ï);:':  ■.  ■■  ^--^'■•'■i 

■]  ttei  «ryst ^(îli•ap^ès  son' relétf#'-dë:©**tej/vkl(  I-an 
f46lb,«  que  l^néiristiliiaUa'IPeM^uPtfjMife  0«'tf 
téïqoi#s>'jSi,  ^ar  fradiïioh ,  ■qU'ilitaÇfelMt'h!^ 
tm/i  IdrtijU'oH ■  vint  *<ii  iiiiiïtjfléer  feift'islîe'W^Wtellj* 
déi'ii 'dëfaiie-dl/  d4c>  dti' C&l^re'  dîin^  Véx^^tim 
dgl  9fAfA«Hl>'m  '^1  '>$^|>tibdte>'<{tl*ïl  -lie  :>^âiîËipbiit^ 

^ttti-f'èl'ïOwp  id>  Ërïi^n8ignë:âbiI9la^bi>tid  rue 'Hfi'l 

ou^àg&  Saiiq  p'àï-aktK'^^ftftï  dlaul]iiHt)uyéileii^iiSiW'')«ï 

dt.mi«ip'i'".!:i->i  II      un  -  inl  'Im;  ;  :ri;'J.ii;i  liu  I- 

'  r— —  

(1)  On  a.  remarqué  <1ans  la  bibliolhèqua  da  iac  de  la  Val- 
liére ,  des  tîeuref  manuscrites  que  ce  pnnce  a  enneiges  de 
miniatures  de  sa  main,  et  d'emblèmes  oui  sont 
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Oa  lui  offrit,  en  1468,  le  royaume. de  Portugal,  qui 
lui  revenait  par  loland,  sa  mète.  Comme  il  était 
d'im  âge  avancé,  il  y  envoya  le  duc  de  Calabte ,  'ton 
fi]»}  qui  y  futibatlu,  et  qui  aurait  pu  y  demeurer  prâp 
sonnier,  »i  Rodrigo  de  Kçboledo  zi6  se  iùt  fàït  pren- 
dre  il  si(  ^aae-,  potu:  lai  .doimer  le  temps  de  ae 
sauver.  *  ■  . 

Le  duc  de  Calabre  eut  sa  revanche,  et  vainquit 
à  son  tour  le  roi  d'Aragon  :  c'est  alors  que  Ren^ 
lui  donna  les  titres  de  prince.de  Gironne.  ei  comta. 
de  ServièreSt.  qu'il  ne  porta  paa  long-temps, rétaot 
mm  à  Barcdonne  en  1470.  Son-  fils  Kicobs,  petit- 
fils  de  René,  prit  le  nom  de  duc  de  Calabre j  et 
mourut  en  i473j  à  Nancy,  3gé  de  vingt-cinq  ans.  , 

Renéfitson  testament  ^Marseille,  le  33  jiidlËt  i474- 
Outre  diverses  donations,  il  laissa  des,  peasiop^^à 
reifîe  .(Jeanne  de  Layal)  et  à  Jean  d'A^joi^y  Sor 
fils  naturels  Après  avoir. iàit  prêter  lui-même  hom- 
mage.à  son  neveu  ,  il  mourut  \  Aix,  le .  juil- 
let i49p»i^  de  soixante-treize  ans,  empoiltanC  les 
tï^grel^;  $fWfÀ  iyi&  que  durables  dësi  Provençaux,  qui 
VflT^ent  ador-é  pendant  uU  règne  de  quarante -se^ 
sm,  J:1;J&»., enterré  dans  une  ,cl(apeH«4ft  l'^liseidef 
GtaBidSrCaEines ,  qui  porte  son  noçn,  lM,qiÀ'#%d^çfl>- 
rëe  d'an  tableau  peint  par  lui ,  où  l'on  remarqueiW4 
por^t. 

On  croit  pourtant  que  la  reine  fit  transporter  secrè- 
tement ses  cendres  à  Angers,  ainsi  qu'il  Tavait  orr 
donné.  '     '  .' 

René  portait  les  titres  de  roi  d^,Jji^usaiaa  e^t  4f 
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Sicile,  d'Jragon,,  duc  d' Anjou ^  de  Bar,  amtede 
Barcelonne  et  de  Provence  il).         .  . 

Outre  la  jrâncesse.  Blanche ,  sa  fille,  naturelle qui 
avait  é\é  mariée  avec  Bertrand  de  Beanveau,  baron' 
de  Pressigny,  René  avait  encore  une  aotre  fille  non 
légitime,  Madeleine  d'Anjou,  qui  épousa  Xjouis-Jean 
de  Bellenave ,  en  Bourbonnais. 
.   Yoici  rél<^  que  £dt'.IUiffi  de  ce  bon  nà  : 

«  U  était  magnifique,  libéral,  gracieux,  éloquent, 
rt  fort  versé  dans  la  poésie  française,  italienne,  et 
«  surtout  provençale;  il  a  fait,  dit-on,  beaucoup 
(c  d'ouvrages,  entre  autres  un  traité  appelé  le  MorU- 
<t  fiement  de  ia  vaine  Plaisance,  et  xm.  autre  en 
R  prose,  intitulé  làForme  et  la  manière  des  tour- 
«  nois  à  Plaisance,  selon  ce  qui  se  pratiquai^  en 
a  France  j  -en  AUenjagne^  enflandre  et  aUleOrs;  dé- 


(i)  Ses  armoiries  sont  i"  de  Hongrie  :  face  d'argenl  et  ,He 
gncules,  àc  huit  ^ècei; 

2"  De  Sicile  ;  d'azur,  setaé  de  flenrs  de  Us-  d'or,'  sà  lambel 

de  gueules  ;  ■ 

3°  De  .lérusaiem  ;  d'argent,  avec  une  grande  croïi,  po- 
tencéc  d'or,  accompagnée  de  quatre  croiseltes  d'or  ; 

4.°  S'ABjou  :  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  bordd  de 
gueules  ; 

5°  De  Bar  :  d'aznr  à  deux  barbeaux  adossés  d-or,  semé  de 
croix ,  pommées  an  pied  fiché  ; 

6°  Sur  le  tout  :  d'Aragon  d'or  à  quatre  pals  de  gnenles. 

U  y  a  un  heaume  on  casque ,  à  ces  armoiries ,  arec  des 
espèces  de  grandes  aîlea  de  cbanve-soiiris. 

IL3«uv.  6 


(  Si  ) 

<i  dié  à  Louis  III,  son  frère  (i).  René  se  plaisait  tant 
-  «  à  la  joùte,  qu*il  se  trouvait  presque  toujours  en  ces 
«  occanons,  où  il  faisoit  tellement  paraître  sa  vertu 
«  etsonadresse,  qu'Ugagnoilleplussouvenlle  prix.... 
((  11  alla  joûter  contre  des  gentilsbommes  qui  gar- 
«  daient  un  Pas ,  à  force  d'armes ,  entre  Razilly  et 

ft  Chinon ,  en  Touraine        Le  prix  du  Pas  lui  ffii 

«  publiquement  adjugé.  On  fit  alon  les  vers  suivans: 

•I  Armé  tout  noir  obscurément 
>  Fnt  de  honunre  pareilleiaentt 
■  Et  d'armes  £t  tant  Urgement 
«  Que  le  prix  on  hû  enraya. 

tt  Reai,  en  l'an  i464)  insdtua  à  Angers  Tord^v  du 
(I  Croissant,  qui,eut  pour  devise  :ioz  en  CroissaM; 
(1  loz  signifie  louange.  On  portait  ce  croissant  sous  le 
«  bras  droit,  attaché  à  une  chaîne  d'or  sur  la  manche. 

«  Il  avait  pour  devise  des  rêckauts  ou  chaufferettes 
H  pleines  de  feu ,  au  bas  desquelles  il  y  avait  cette 
«  inscription  :  D'ardent  désir.  Uy  fiiisait  mettre  au- 
«  près  un -chapelet  oreo  des  patenôtres ,  et  an  milieu 
K  ceA-oKAsi  Défotbdsuis.yi 
.  On  ycàt  encore  ses  armoiries  et  ces  emblèmes  au- 
dessus  de  la  porte  d'entré  de  )a  salle  des  Pa»-Perdns. 


(i)  Le  numucrît  de  cet  aayrage,  enrichi  de  niniatnrcv, 
se  trouve  k  la  Bibliothèque  du  roi.  Nous  y  reviendrons  dans 
un  antre  lien.  (E^  C  L.) 
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PLAINTES  A  GASSENDI  "         .  ,.  .  ' 

sua  LES  USAGES  PEU' CHRETIENS  1)E  SES  COMPATRIOTE, 
ET  SUR  L'IHDÉCEDCÉ  DE  LEItRSiBŒmiS, 

■    ■    :  .      ■  ■  I  ■  1  I  ■ 

tvec  luqïullu  oA  eH&n  k  Aix  1>  file  dn  Saïnt-SatnnHiiit 

L'abus  conlre  lequel  on  s'emporte- ici  avec  Jant  de 
raison,  n'a  poini  cessé  (a).  On  vient  encore  à  Aix  de 
tous  les  coÎQs  de  la  Provence,  où  cette  ville  est  sîiuëe, 
aaùster&de9oéi^PiDmé3iiidéocU£sà».qaeni  U  sagesse 
des  nwgistrWïii  ilô'iièle  éihôré  ■Atà-évêqjjea  p'oat 
fa  supprifnër.  Peut^étce  ceue^salin,  i^ilêst  ducé-^*, 
Jèbfe.Gabriel  ]l!fAildé:(3)t-eutr«lle  rdeHU  Taidebr  que 


(t)  EitF.  du  Gsfweivateur  de  juillet  1767. 
(2)  An  milieu  du  dernier  sièclSf 

(S)  Ce  n'est  point  Naudë ,  comme  on  l'a  cru  long-lemps , 
qui  est  l'auLcur  de  la  lettre  à  Gasscudi,  mais  Aïaihirïn 
Neuré ,  ami  et  disciple  de  ce  dernier.  Voici  le  titre  exact  de 
l'originaL,  qtd  ettf(K«v«;e  1 

-Qwrab  ad  GamaStm,  'Ai  patim  cJaisHan^  prçmeiqlmm  suo^ 
OH»  r^utt  iJnliùmgiieÎBS^ms,eçr7m4em  motilaa  :  ex  occaàone 
Aiàiminim,  .gtia  J/fmrSoBlus  in  spfemitftaif  corpaiis  C/uis^ 
ridïaUé  ceUhrantur, 

Neuré,  dont  Itadlgnation  d'èsf  li'as'eiceraplc  d'aitiertiuntr, 
«twrfne  dà-sanCanBè,  a-âéréfiHié-dBfaB  ^lélques-onlide  sed 
dâelam^oiii-^parJbf^  da  Unm,  atttaiir.  d!tm«  explica-^ 
tion  myMÎqne  drat  il  sera  parlé  ci-aprèa.  Nous  opposerons 
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des  gens,  très -sages  d'ailleurs,  o^t.  pour  nn  usage 
insensé ,  et  préparé  sa  suppression ,  s'il  Veût  écrite 
dans  notre  jjapgvie  au  lieu  de  l'écrire  en  latin,  et  si 
elle  eût  él^,f^^  çoiu^ufi  qu'elle  Viestip^u-- L'autorité 
et  les  xeptésenwiom  ont  souvent  moins  de  force  pour 
déraciner  vxië  '^ïrùtiimë'  ^eusié  ^  '  ^Ue  a'ën  a  le  ridi- 
cule jeié  ïi  propos. 

Lorsque  M.  l'abbé  Boileau  donna isou  Histoire  des 
Flageiîans ,  on  lui  sut  mauvais  gré  de  quelques  ta- 
lileaux.un.  .peu.vi&  qui  s'y  trouyeut  répandus;,  nous 
rie  •croyons  point  :  être  exposés  au  mém^  '  reprodhe, 
donc  la'difiièi^etice'desiQirGonstances  doit '-nous 'Sauver. 
■ïiLrabbè  Boi]«{iu  âibùtl^isione'd-iiii'mal  cplî 
tait  pliis';;<Hi''n'aurait'Bbcan:'iiltâ^£t'à  «"voir  ccninms- 
*sànce'  qu'il'. «ût- existé,  si  l'oni  ne  ponvait  le  TOtrtùbt 
s&jfs  's-'exposer  à  en  causer  un  autre.  C'était  une  raisini 
pouï:  que  l'on  fût  en  droit  d'exiger  de  lui  qu'il  adoaett 
ses  couleurs.  Le  mal  au  contraire  dont  il  s'agit  dans 
l'ouvrage  de  ll^audé',  subs&te  encore;.'et  indépendam- 
ment de  la  relif^ion,  l'iionnêlclé  publique  est  inté- 
x^ée  à  le  voir  s'éteindre.  Nous  aurons  soin  d'ailleurs 
de  représenter  ;les  çhpses  d'une  :n^4iQièrç  qui  ne  blesse 
point  la  décence ,  et  ce  sera  -f4ut6t  lO'itaUeau  dë  la 
fidie  ËùinàÎDe,  que' celui  du  dérèglement  que  nous 
ofirihms.  Aa  reste^  Ton  ne  peut  guère  Ëiire  lé  procès 
h     iihtdéur  avec  laquelle  s'exprime  Naudé,  -sans  le 


les  jdsiificuions  it  Ipi  -pUtnte,  sar  tes-  chefs  Us  pins  impor- 
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làire  en,  même  lenipsàremporiemeni  pleip-delcttiHiâ 
^'la  plupart  ilesïlères  de  l!ËgliseiiO)it  joumtré  tx>a(m 
lesTlpes  de  lepT;  temps,  idniit'tm  ne  satlr^ilesisâiiuseii 
dVv^  ^iild^  1^  difif^ADÏtéi  '.  'i  '  I.  ; 
,:.G$ue^e9tÎEej  qip  estiderenue  fbri'rare,  .ainsii  (jua 
la,:]duf>aFt  des.ouTUage; 'd^  ï^aodë,  côQiieni  'quatre-j 

s^^e  d/çftpln^jràwfe^oiSiles'diyeruésemens.d'AîxiSiy^ 
copipdrés  auY-fâUs  ds-U  déesse  CoLyttb,  aux  bacdb»'* 
uales,  aux  luperoale» ^.'enfîïi  h  tout  cé  que  les  paga-/ 
Qisme  a  eu  de  plUs  di^tolu-  Le  récit  des  cliosésiqui 
paswm.  à;Aixmeiwa:^e«>le^urfe^àipoi|Léa'de  juger 

Plus  les  fôtéa.qof  •L'^^WifaéltibrpiS^t'.sdlenttefies^ 

plus  la  s^ineié;de")jïôlre'  rtiligiob  vei»  qùe  ¥mi'^:f> 
prépare  par  d«S  act«a  Ti:ainieDt:]!«!ltgièax;:iC!ést:3lqFs> 
9ie;^.fwi^f)yl!twtojiOBi«it,la'.|>gaii«:peâ«  doUEcst  plus* 
9i?J(W4^  tâb^r»^  <mi>i|fiBgej>0i)ticnt.iib(jUK9  dlb 
iiapd^,-.iltiPiCO«dV»«(ihî«iiitdaffifcÀïte|,IioB^ 
aff^tle  jour  dost  ï)  A*a^t»f9iii'fteiA»Vciif)e  idans  c'étte> 
T^le  que  de  l'apprél el.daJa Tépé^xiiatidà'iiéjomasiiiçes: 
inpeasées.  11  Be  '^iént'tme.âfcEeniblëeldeirviUèyipù  Voà> 
élit  des,  inteDdàiïs  de  ipeèiàol^Jio'ésAà.'^irertlesdîreo-r. 
l^urs  de  houSbns  et  de  balelkursi^i^htH'sfnploi  esidei 
faire  le  choix  dos  cxtravaguibeb  qui  IdDiTeitt  G^  canin 
mettre.  Ceâ  directeurs  Isorit  ail  nombre  de'  dknn^  ■:  Vm^ 
ii'appeUc  le  ppiitce  -.des  amousreuiBy  V^^^^^^'*^ 
du  pefipis\iida^\ul&l  :^e.ia.jpqpvtl»cie  i  tout  rddlélfiml 
ces  deuxj  perMnbBges.Ije  premier  ièsl'itîré.clu'cpi^'dq 
la  nàblease^  ëUle  -éecbnd.cbM^.âai)Kila  plus, vile-  cA^* 


subordonné  :  iï  y  a  un  roi',  des  seci  ël&ites,  des  scribes, 
des  délateurs  j  tlts  calomniateurs;  et  un  autre  officier 
prend  le  litre  d'abbé  des  revendeurs,  des  cabdre- 
fte^v  j  des  nutquighons  vtdes-mahoiiv/ièts.  Wi-ttma. 
pas'MuleliiGbt  Ie  nom  de  réuj mais  «noore  Uutes.leA 

ArdeurKa^anb^  d^ilreniiï-aà'  ttOBibH  ^  'ïqur»  gardes 
et'dc  'Mun  'offioïem'Ce'tjtid'lVni  se-cH<s^ii(ë  le  pliv  tÏ" 
vemeptV  c'est  le  pavi&gé  Aea  rôles  «t  d^-tnasi^lies  ltit 
pkffi  '  ridicnlesi  Gomine  les- habite  dâ  .camotères  "qiA 
A^efiL'B  iJes'Speqtnd^es  grotesques,  sd  gardent  aveO 
«oin'H  ib  mait>0Didè-vïUsi,  'ili  n'Mt  pertniS'à  përsoâne 
de'ifi^tuterià  IdifôtG) s'il' rùea  it-ahé peptnissioB  expresse 
(^csai  sootraliQt^  de't'eïiécuiionj  il  y  a  oiiti 
aapieâ.dé'dr(>itj^^liâititir«'!qi(ii'~[ffei:>oeliÀqm  en  jouit 

pljiH'pkiissEai  qoti les^UpuiËS  qtiî 's^^IèVfeQt-k  cè'aa]të(i 
(r<^'sst  ni0i  ,'dil  l'on  ,qm  dois  porter  la  couronne  et  ïe 
sceptre ide;  ffhtfraon;  c'est  moi,  dit'un  auire,  qui 
dois'  répç^meii  le'  veau  d'or.  H'Tfli  proteste  qu'il 

et-àvt  «Âpm  'dé'lMcNÙeY'dbiltia-léte  eu' en  possesmon 
âîdtre  parée  tel  se  débat  comme  uii'  éuergutcène^ 
parîfezqofil'pr^tend  aa  rdle  du  diable,>quî  lui  est  ëcbu 
^(js^obasionV  op  Temend  crier  ^  n  G^est  moi  qui  fais 
iK^lîiIble  t«U  \«S9.m;  taon  père  &  ^té  diable,  mctft 
gteodnpère' a  été' diable,' diable  a  été  mon  bisaïeul, 
ét'>eBfia,.'de,- temps  immélndriat ,  le  Niable  a  été  re- 
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présenté  d'uae  manière  distinguée  par  mu.  &tnille.  » 

Lorsque  iqqs  Ifca  nftles  Mit  é\é  distribués,  chaCmi 
se  relire,  et  ne  s'occu^  plua  qae'des  moyens  de 
paraître  avec  éclat.  H  y  alrnéme  dés  mB)treS;:npimtîé3 
pour  exercer  les.  actefirs,  qui  leur  apprennent  PQjn- 
mem  ils  doivent  roBrcber,  les  coniomons  quMifaui 
qu'ils  JàfiseDl,  et  la  manière  dont  ils  jeteroiit  des:  eris. 
Gs  'qa,*on  aura  peine  à  ccoiire  ,  c'est  que  cet  emploi 
«tt  dionné  ub  perâoossfjegniVe^  qtjù  ne  psfam'.çiài^ 
de  s'en  ch^^e  :  nous  cri^cins^,  '[y>uf  rbiiiiaeiir  'jte-.]^ 
place,  deTDLD  (^lEéia» qaaliil^^fique  I^audé  tM^balftoCd 
pmnt  àdâiigiier.  ..■,-;,.ri  .-i.ioVnq  ;.■.;>  ijr-  -  a-;:--.,  ,  \- 

Tous  liB&i  oïTR^Hini  de^M  yUte'K^ëPfisMiiti-fppfftt^ 
du»'  diX  b^itiaigu  des.  â&esi^  :des;taflijt^y|-in$i_'On 
ne  voit  que.  danses  et:que  gt^iculations  indécentefld 
(jui  offrent,  une  image  des  débauches,  ■nocturnes  que 
Ton  tmuve  décrilisa  dans.Fétrt)i)ei  'La;|Ltos:Ml^t>^(«^ 
Uce  coure  les  rœa  sans  pndéor/titti»  dtw  teu  ibain 
aoiu,  et  Q'«a-  sort  point-  qu'alte -  ri'ùlf  mè  qbfll^09 
rélribniion  du  divertissement  qu'elle  s'imagine 
curer.  Ceux  qui  sont  sous  la  conduite  du  prince  des 
amoureux ,  agissent  avec  plus  de  rëlcaue ,  el  4'^  pren- 
nent d'une-  manière  moins,  basse,  pour  mettra  à  cou- 
Uibution  .ceux  qu'ils. liauorenl  de  leurs  visites-  Ils, 
narchont  ':«a:  ordre-.de  bataille ,  coturonnés  çte  fleurs, 
et  paréb  de  gtiirlandes  ;  et  s'assc^ant  aux  portes  des 
mai^ns,  ils,  ne  cessent  de  battre  du  tambour  jusqu'à! 
ce  qu'ils  a\enl  tiré  le  salaire  de  leur  importuhité. 
ValHyçnce  de.  ceu^ç  que  cette  féte . ^xtr^v^nte 


les) 

L'air  gémît  au  tom  des  cris  (fae  Ton  pousse  de  tous 
côt^^ils-a^uf^Qt  par  troupes,  et  l'on  voit  arriver 
pâleon^- une  infinité  de  courtisanes*  A  leur  joie 
feUè  et  à  l'iinpudenoe  qu'elles  'affîchent  ,  on  dirait 
que  le  saint  jour  que  l'on  se  prépare  à  célébrer  est 
celui  de  leur  triomphe.  11  en  vient  de  l'Auvei^ne,  il 
m^vient  de  Ma^ille^  la  jeunesse  eSeénée'Bortàleur 
lehptfDtte'}  on  peot'À -peibeisos&ire  passagaidans  les 
^^enfiBsi-'et  à ravidité^Vf^c  faqn^le  çliacnn  ^en  em- 
pare 1,  il  semble  que  ccsoit  l'enlèvement  de^  Sabines. 
C'est! '^nsi  que  des  ;chrëtîens  croient  honorer  Dieu 
par  de»  excès  que  des  païens  même  anraient  rougi  de 
se'p^nnèttre'VÙ'WiiiÛe  tikirt  fiwBsbs  'i^ioUéw  ■' 

nieUt'ïèdiauMe.  iIlE^^veïUe:  enfin  ;  les  chéis^sq  nieuent 
enimarûhè'j'Stdvitfde  leurs  troupes.  Le  chef  du  peuple 
joap-]e  principal  rôlcj  'llitraiQe  après  lui-une  troupe 
de  'bateleurs  \  et  l'on  voit  ou  premier  rang  une  caval- 
cade d^  geD3  harbouillési (ie  siiie,  quiireprésentent  les 
petfilesiil'AËique.  he  roi  et  son  épousé  sofit  mbntîfo 
eàt  des 'b^{s;>et'ï«m-veàj»leariadteseif>daiB»  l'agilité 
aveciUqUblle  '  ils  -  dharrgeot'  qntxeieox  déimpntaie.  An 
bruit<<}ui  itègne  ^autour  d'eus  on  serùnAenté  ^  croire 
qàe-'lè  tonnerre  gtoUde  sor  lia 'vilîe.  ' dettes ^nurche 
duré) tonte  la  journée  (i)>  Lè  léndeknBini,->à>la  jointe 


Cette  première,  cérémonie  est. ce  qiCo»  aynelle  le 
guet  LSùtenr  (Se  là  plainte  contre  notre' rii  s'èsi'fort  'récrié 
c'diJiri'  b'éitte  rËprdâeatafioii,  sais  éh  avoir' pu 'i^pfôiTolidir  le 
âCttkOoltyile'èUe  ést^Wès^ëgéii^'âe  Àaïl4iU^sfaie  Ibn», 
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dn^our,  ils  entrent  en  tumulte  dans  l'église  j  on  chante, 
oactie,  on  y  jouedatunhourin,  du  fi&é-,  de  la  flûte, 
de  lit  trompètte;  ony-&ît'des  déobài^  ê»  mamqaé- 
t«rie,  des  bettes  se  ûreat'au  dehoTS,'et  Tair  est  n 
tourmenté ,  que  l'on  a  peine  à  concéroir  comment  les 
voûtes  de  l'église  ne  s'écroulent  point.  Le  sanctuaix» 
même  n'est  point  respecté  ;  èt.ce.lieu,*  destiné' aux 
|dns  respiectaeiises  ad(aaQona:d'iui..Diea:de:pfubcjqcû 
vent  qu'on  l'honore'  en  silence,  devient  le  tLéfttre 
d'aRreuses  bacchanales. 

Vient  enSn  le  moment  de  la  procession,  c'est- !i-dire 
celui  d'un  nouvel;  outrage  &it  à  la  révérence  du  lieu. 
Ank  cris  cobAis'  et;indëtenmiiés  qoi-se  sont  fiaben.- 
tendre  ^  en  «iccèdent  de  caractérisés ,  où  la  .colère  et 
l'acharnemeiit  se  font  reniarqtier-  Qui  aura  lè  pas, 
qui  ne  l'aura  point?  cHacim  le  prétend,  cl  personne 
ne  veut  le  céder.  Ce  n'est  point  un  seul  particulier 
qui  le  dispute,  ce'sont  des  confréries  èntiènes dont 
les  membres  se  croïen^  dispènsés  de  l'humilité ,  parce 
qa'âs  portent  U  nom  de  ipénitens.  Il  y  en  a  de  blancs , 
de  noÏTS,  de  bleus,  de  jaunes,  tous  couverts  de  sacs 
on  d'esp&c^  de  mantes  qcà  tombent  jusqu'à  tejje,  et 
qui  cachent  tout  leor.iKiEps  (i)*.  . 


on  doit  convenÔT  qae  c«  n'est  pu  le  défant  de  IHurention , 
mais  celai  de  l'exécution:  »  (Ëtp.^di  Cérém.d'AiaiJ)(E^CJj.'i 
(i)  «  Neuré ,  qui  en  !  qoél^es  «ndraits  de  sa-  critique  se 
récrie  avec  justice,  n'est  point  fondé  en  cette  circonstance. 
On  peut  dire  qu'il  donne  ici  l'essor  à  son  humeur  chagrinct, 
puisqu'il  s'arrête  même  à  invectiver  contre  |3  donblare  dâ 


(90) 

La  Uù|)Ute  pour  le  pas  une  fois  lermiiiéc,  on  se 
mol  en  marche.  Elle  esi  ouverte  par  grand  Dombre 
de  croix»  de  gmdans  et  de  bannières.  QoanUtë  de 
jeunes  enfâns  vont  aatour.èn  sautant.  Us  sont  presque 
BUS,  ei  portent  !î  la  main  de  petites  piques  au  bout 
desquelles  flouent  des  touffes  da  rubans ,  et  des  ban- 
deroles: d&'sontpdntes  les  armes  de  la  ville.  D'autres 
sont  déguisé  eh-araonrs,  êi.arniés- d'arcs  d'une  îit- 
Tention  singulière.  La'  flècbey  qui  se  ttouve  wrêt^, 
ne  part  point,  et  elle  ne  sert  qu'à  jeter  de  grosses 
figues  au  visa^'e  des  spectateurs.  Toutes  les  conii'éries 
dont  on  a  paclé  ci  -  dessus  viennent  après,  ainsi  que 
les  corps  de  mAiers.'  Les  'airs  qn'ila  xibanient  tous 
dans  l'enr  route ,  i]*ORt  rien  de  cette  gravité  qu'exige 
la  célébration  du  service  divin  ;  ce  sont  de  misérables 
vaudevilles,  et  des  airs  de  danse,  dont  on  entend 
journellement  retentir  les  cabarets.  Les  amours  se 
mêlent  dans  les  rangs,  et  jettent  des  figues  sur  le» 
spectateurs.  A  la  suite  des  cbrps  de  métiers,  sont  des 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  habillés  les  tma  en  ber- 


boilnels  carrés  des  e  ce  le  si  a  s  ti  qui:  s ,  parce  qu'il  en  vit  qui 
étaient  Ae  diverses  couleurs,  comme  si  les  canons  de  TE- 
glisé  eussent  prescrit  aucune  règle  sur  une  pratique  amsî 
indifférente  que  celle-là.  Certes ,  il  a  bien  meîllenre  grâce 
lorsqu'il  remarque  qne  ces  ecclésiastiques  ne  marchaient  pas 
les  plus  voisina  de  l'adorable  ËucItarisUe,  et  qu'il  y  avait  on 
entre-deiix  de  séculiers  ponant  des  flambeaux.  C'est  là  nne 
innovation  qui  a  été  faite  contre  l'esprit  du  cérénumîal,  et 
que  toutes  sortes  de  raisons  et  d'usages  des  autres  pays'Coa- 
damueau  »  {^Eiprit  At  Cèrèm.  d'Âix.')       (£ab.  C.  L.) 
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getsy  les  lintmen'n37nplies;-et,  ce-qur  est-de  'la  der- 
nière indécence,  les  bergers  ne  se  piquent  point  de 
sagesse ,  ni  les  nymphes  de  aévênlé.  Les  pauvres  qui 
sont  nourris  dans  lesi  hôpitaux  et  les  ctifans -trouvés 
précèdent  les  ordres  meudïkiis,  <iont  la  démarche 
grave  et  modeste  répond  du  moins  ^  la  sainteté  du 
jmir  Mats  bieotdt,  par  tin  contraste  bisarre,  on 
mtpRHdttsleçhéF du  peuple,  qui  détruit  toutes  les 
idiesilB'râcaeillCTnent  qu'a  pu  répandre  le  maintien 
déetùtdes  religîeuïi' Sa  troupe  s'avance  par  pelotons, 
att  brititlhl  Qfre  et  du'  liimbourin.  Leurs  habits  sont 
chlmiitf  réfi'j  ei  ils  afl^ctent  un  air  de  digbité  qui  con- 
vient si  peu  à  leur  figure  et'  il  leur  Accoiilxement^ 
qu'bn  ne  suur&it  guère  s'empêcher' de  rire. 

Les  pirateries  que  les  Turcs  exercent  sur  les  chré- 
tieng,  sont  reppéseniées  par  un  gros  de  personnes  du 
peuple ,  barbouillées 'de  suie ,  et  traînant  après  soi  des: 
gsm  ënchMo^:  GfnX'^i  s^avaacent  lenteméàt,  conime 
»W>étaient  -aocabl^s  d  u  poids  jde  l^irs  fers et  pouS'^ 
sent  de^profonde  SRiipirs/pour  ne  pas  dire  des  hurle- 
mens.  De  feints  chevaliers  de  Malte  viennent  aprèsj' 


■(i)  "  Op  ne  peut  s'eut  pédher  Ae  faire  dhserver  le  chagrin 
âH'faatenr  de  la  Pliiinte-  à  GassirniS,  (Jui  inveclive  conire  la 
propreté  et  la  graviié  que  les  ecclésiastiques  Ae  l'église  ppin" 
cipale  affecteni  eu  cette  marche.  Si  jamais  la  propreté  et  la 
gravité  doivent  filre  d'usage,  c'est  en  celle  action'  La  qualité 
àa  triomphe  qu'ils  célèbrent,  exige  d'eus  et  de  tous'  un  tel 
citérieiir,  siùvant  t'avii  que  l'ange  de  l'école  leur  denne  en 
té]oxai  'Xtjiiâimia',  Ht  Àcmv.  ' iEsprii  du  Céréia.  d'Àix.') 
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couverts  de  manleauxj  sup  lesquels  on  voit  la  croix 
blanche ,  qui  distîiigue  cet  ordre  îUusUe'  On  porte  ' 
derrière  eux  de^  fejsceaux  d'arAes  et  des  ^pfaies. 
,  '  Le  chef  ou  abbé  des  maroluQid^  etdjes  ârtisaBs;paf 
raît  ensmte  à  la  tâie  de  sa  troupe.,  qw  est  iuivie'  d'âne 
plus  nombreuse;  cette  dernière  est  sousjea.ordresclii'' 
TO)  du  barbeau.  Sa;  garde  e^l  répandiie  autour'  db  lui  j 
et  il  e§tf^^':d!lm:  ^o^nbre  Lnfiitiide''geâB  tc!iH:^:iae^ 
iEia,lblîe  de  ces  demieiï  estidei.dc>âaer  unelimd^ 
de?. exercices  mililaites.  Ils  font  de&évolut.ioris,  tireni 
l'épéej  mapient  l'cspomon,  jett^nvdes  pétards. 
.  ;  Jje.:pm)çe  des  i^mpuieuXi  ferme  enfin  la'  marf^i- 
I^urs  lUiits  gajçniG  ^(ejfleiHR,  :l'aCT.^vfiO:lequd.lflur» 
cheveux  sont,  yfn^tfifjéBy  les  parfiuq^  répandus  mv:  eûx^ 
le  £lxd  qui  couvre  leui?  joues,  feraient  prendre  ceux 
qui  le  suivent  ptjur  une  troupe  de  Çybarites.,  Il  -«st 
cependant-  encore  ^ccompagné|ide,  p>0t«dtinages'idpni 
la.^ontenauç;^  %  quelque, cUûse  dcj, plus  mâJ^,  et  l'is^ 
V(jit  .autour  dp  Ipi  cinq  hiinYneia  dé  guerre.  Ces''.déri 
ni^.jSQi;^^  .espèces  de  dictateurs  ,t  et  c'est'  à  erat 
qiS^^çti  çjonjSé-.lç  soin  de  veillef  pciidant  IVnfige  «ta 
ïntérètS'de  celte  burlesque  république;  ils  sont  char- . 
gés  de  maintenir,  j[es  :droiis  du  prince,,  dje  pçiwçToùr 
les  spinui^qvi,lui,reviennent,  et  de  faire  ipuoir  eëitt 
qï(i-refl^tàli.rde  ileS-payer.  Cest;priiicipal(*nénr-80r 
lé5iji6tmanKrfQ!tnë6:qtie'sè>1èVeiit"âes'trïba#Chi  lés 
rè^èW  l'ë^fidne'aë  là  àk-'irèfte  ;esi!'¥o^^-  te 
posiiioii  appartient'  au  pririce  des  amoureux  ;  si  elle 
est  faible,  au  chef  des  artisans.  .Le  charivari  est.  1^ 
voie  dont  on  se  sert  pour  contraindre  ceux  qui  reiu- 
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sent  de  payer,  La  licence  qu'on  se  permet  en  pareille 
occasipn  n'est  pas  concevable;  elle  est  poussëe  même 
qoelquefias  jiucpi'à  laTioknce;  mais  ced  n*est  pcùQt 
de  ndtre  sujet  •  ..    ■  ■ 

Quelque  scandaleuses  que  soient  les  cérémonies 
que  l'on  vient  de  décrire ,  il  serait  !l  souhaiter  que  les 
réjouissances  qui  remplissent  le  reste  de  la  journée  ne 
le  lussent  pas  davantage.  Dès  que  le  cMt^e  est  passé, 
on  coOTTB  les- tables  d'one  abondance  de  viandes  pro- 
digieuse.  On  boit,  oà  mange,  on  phante,  et  Ton  se 
livre  à  ces  excès  avec  si  peti  de  ménagement,  que  l'on 
dirait  que  les  habitans  cherchent  k  se  dédommager 
pour  toute  une  année  de  la  parcimonie  qui  règne  or- 
dinairement dans  leurs  repas.  Indépendamment  des 
festins  particuliers,  il  y  en  a  de  publics.  C'estlî^  ijue 
se  rendent  tous  ce^  qui  ont  représenté.  On  ne  6m- 
rait  croire  la  voracité  qu'ils  font  paraître,  et  la  pudeur 
permet  encore  moins  de  rendre  les  ohoses  qui  se  disent 
Cl  qui  se  font  dans  ces  banquets  tumultueux. 

Le  même  esprit  de  vertige  ordonne  le  spectacle  qui 
se  donne  lonqne  les  vàAea  sont  levées.-  Les  places  et 
les  carrefours  sont  le  lien  de  la  scène.  Des  masques 
hideux ,  des  acteurs  chancelant  d'ivresse,  des  specta- 
teurs dont  le  cerveau  n'est  pas  moins  troublé  par  les 
&mées  du  vin,  forment  l'aspect  qui  se  présente  alors; 
et  ce  qa'il  a  de  pins  triMfi,  qe  sont  uosn^stères  les 
plus  saints  qoe  l'on  prend  pour  sujet  de  la  pièce.  ' 

Dans  la  représentation  que  vit  Naudé ,  on  remonta 
jusqu'aux  premiers  temps  du  monde.  Adam  et  Eve 
parurent  suf  la  scène  avec  le  serpent-  On  voyait  le 
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chérubin  chargé  de  la  garde  du  paradis,  arm^  d'une 
torche  en  guise  d'épëe  flamboyante  ;  et  Cnïn  pressait 
son  frère  Ahd,  ïfne  naâohoiréxl'dne'à  I*  iiiaiit>  Abra- 
ham avait  le  bras  leré-sur  Isaac,  et  semblait  ii'chaqus 
instant  vouloir  l'égorger;  mais  l'ange  arrélait  le  coup. 

C'éuit  le  spectacle  le  plus  ridicule,  tjiie  celui  qu'of- 
frait Pharaon  entouré  de  démons  et  de  magiciens. 
Ceux  qui  T^préseBUiient  rennemi  du  genre  humain, 
s'étaient  barbouillé  tout  le  corps  de  poix;  ttn  masqoe 
aSreuX  offrait,  en  place  débouche,  une  gueule  béante, 
de  ËtDSies  vipères  composaient  leur  chevelure  hérissée, 
du  milievde  laquelle  s'élevaient  des  cornes  recourbées 
sur  le  front;  ils  avaient  en  main  un  flambean.soufi^, 
ou  un  Ë>uet  composé  de  sei^ns,  dont  ils  menaçaient 
le  roi  d'Egypte ,  et  c'était  ainsi  qu'ils  lui  endurcissaient 
le  cœur.  Pharaon ,  de  son  côté ,  jouait  le  rôle  d'un 
homme  en  fureur,  secouait  la  téte,  se  roidissait,  fré- 
missait ,  rugissait ,  et  tressaillait  d'horreur. 

On  voyait  paraître  Moïse.  Les  deux  rayons  de  lu- 
mière qui  partaient  de  son  iront  étaient  âgarà  par 
deux  corner;  il  tenatt  dans  sâ  main'gauc^e'Ies  Tabler 
de  la  loi  y  et  avait  dans  ta  droite  tm  bâton  dont  il  se 
servait  pour  montrer  les  ctnnmandemens  gravés  sur 
les  Tables.  Les  représentans  des  Juifs  qui  se  laissèrent 
aller  ^  l'idolâtrie  dans  le  désert ,  ne  tanlaienl  point  î 
se  montrer.  Un  d'eux  portail  une  figure  dn  veau  d*or. 
Elle  était  placée  sur  une  espèce  de  piédestal  concave j . 
posé  lui-même  sur  un  bâton  creusé,  d'environ  .six 
pieds.  Une  verge  de  fer,  qui  tenait  au  veau  d'orj  tra* 
veisaît  toute  la  longueur  do  bâton,  et  servait  ^.&irq 
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mouvoir  la  tigure  en, tous  sens.  Pendant  ce  temps-là, 
des  boufTops  répandus  à  l'entour  applaudissaient,  dan- 
saient, chantaient,  gesticulaient,  et  paraissaient  Ta- 
dorer.  Ils  élevaient  encore  en  Tair  un  chat  vivant, 
qu'ils  avaient  emmaillotlé  comme  du  enfant,  et  fei- 
gnaient de  lui  rendre  ua  culte.  Ces  traTestîssemens 
pitoyables  de  faits  où  le  pouvoir  de  Dieu  s'est  le  plus 
d^oyé,  sont  encore  moins  condamnables  que  la  fia- 
rodie  sacril^è  qu'ils  disaient  des  Tables  de  la  loi.  Us 
prenaient  du  papier,  le  déchirùent,  et  le  jetaient  au 
vent  par  morceaux  ;  ils  en  ramassaient  enraite  .quel- 
ques-uns, et  par  un  geste  indécent,  ils  montraient  k 
celui  qui  représentait  Moïse  le  peu  de  cas  qu'ils  en 
faisaient,  dans  l'usage  méprisant  auquel  ils  lui  lais- 
saient voir  qu'ils  les  destinaient.  On  leur  demandait 
ce  qu'ils  prétendaient  Élire  entendce  par  leur  sale  ges- 
ticnlation ,  et  ils  répondaient  qujis  étaient  les  con- 
tempteurs de  la  loi.  La  manière  dont  ils  exprimaient 
les  chàtimcns  que  Dieu  envoya  aux  Israélites  infidèles, 
offre  quelque  chose  de  trop  dégoûtant  pour  qu'il  soit 
possible  de  le  dire  dans  ntHre  langue. 

Une  troupe  de  bouffons  se  permettait  les  gestes  les 
plus  contraires  à  la  pudeur,  et  entourait  une  espèce 
de  fbn,  dont  les  mouvemens  n'étaient  pas  plus  mo- 
destes. Un  habillement  de  femme,  un  ajustement 
étranger,  et  la  couronne  qu'il  portait  sur  la  téte, 
étaient  autant  d'indications  auxquelles  on  devait  re- 
conntdtre  la  reine  de  Saba.  Le  chœur  des  prophètes, 
qm  saÎTait,  s'avançait  ehatgë  des  omemc&s  affectés 
dwz  les  Juîfi  au  sonveiain  panUfè.  Juifhod  bnll^ît 
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sur  Iqur  poitrine  ;  et  par  des  contorsions  forcées ,  ils 
tâchaient  de  peindre  l'enthousiasme  divin  qui  veuaii 
saisir  le  grand-prétre  lorsqu'il  entrait  dans  le  saint 
iea  saints.  Cette  représentation  était  la  dernière  de 
celles  qui  avaient  rapport  à  l'Ancien  Testament. 

Saint  Jean-Baptiste  ouvrait  celles  du  Nouveau  Tes- 
tament. Un  vil  baladin,  couvert  de  peaux  de  chèvre, 
iài^l  le  personnage  de  ce  saint  précurseur  du  Messie. 
Son  extérieur  répondait  assez  au  rûle  dont  il  s'était 
chargé.  Des  cheveux  longs  et  mal  arrangés,  une  barhe 
malpropre,  un  visage  Mve,  des  yeux  éteinu,  des 
membres  grêles  et  décharnés,  des  pieds  nus  et  chaînés 
de  iange,  offraient  le  tableau  des  effets  de  la  plus  aus- 
tère pénitence.  Mais  la  marque  à  laquelle  on  recon- 
naissait surtout  celui  qui,  au  jugement  du  Sauveur 
même,  a  été  le  plus  grand  de  tous  les  homtnes,  était 
un  agneau  chaîné  â*une  crcnx ,  que  le  baladin  portait 
dans  la  main  gauche,  et  montrait  au  peuple  de  la 
droite.  Le  roi  Hérode  l'accompagnait ,  entouré  de 
quatre  jlémoos  et  d'une  danseuse ,  dont  les  mouve- 
mens  séducteurs  et  passionnés  semblaient  le  iàixe  en- 
trer dans  nne  colère  furieuse  contre  le  censeur  de  son 
incestueux  adultère. 

-  On  voyait  les  mages  qui  vinrent  d'Orient,  et  leur 
adoration  était  figurée  par  la  myrrhe  et  l'encens  qu'il» 
portaient  dans  de  petits  coffres.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
rëioile  qui  les  conduiùt  à  Béthléem,  qtû  ne  jouât  im 
'j61e  dans  ce  drame  extravagant.  Un  jeune  homme 
d*nne  îon  beUe-figure ,  habillé  ea  fille,  et  les  cheveux' 
flottans,  en  oE&aic  remblâme,  ctuactéiisé  d'ailleurs 
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par  an  long  bâton  qu*il  portait,  aa  boat  (lâ<|uel  bril- 
lait une  étoile  d'or..-  :  i 
he  massacre  des  innocens,  là  faite  de  Jésiis,  de  la 
"Vïei^  et  de  stùnt  Josepb  en  Egyple  ,  sous  la  condbite 
de  l'arcbange  Gabriel ,  occupaient  un  instant  la  scène. 
IjCs  apâtres  y  paraissaient  bientôt ,  désignés  chacun 
par  les  instmmens  de  leur  martyre.  Judas  ntémc  s'é- 
tait mis  de  la  partie.  Celui  <jui  se  trouvait  chargé  de 
ee  r6Ie,  avait  la  physionomie  ia  plus  faite  pour  s'ac- 
Cfuitter  de  son  emploi.  Cëlail  un  manant  vigoureu;?;, 
dont  rœil  louche  et  hagard  annonçait  la  trahison  :  il 
grinçait  des  dents,  marchait  en  homme  qui  est  hors 
de:  sens,  et,  arec  ua  geste  féroce,  serrait  de  temps  en 
temps  contre  sa  poitrine  la  botirse  où  les  trente  deniers 
étaient  censés  renfermës. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  alfreux,  était  le  spec- 
tacle des  quatre  ëvangélistes.  Excepté  celui  qui'  fai- 
sait saint  Matthieu,  le  reste  n'avait  point  figure  hu- 
niaine.L*UQ,  au  moyen  d'un  bec  énorme,  de  grandes 
serres  recourbées,  et  d'un  tissu  de  plumés  qui  lui  cou- 
vrait tout  le  corps,  se  présentait  sons  la  forme  d'un 
aigle  monstrueux;  l'autre  sous  celle  d'un  lion,  et  le 
troisième  sous  celle  d'tm  hœuf  poussant  de  longs  niu- 
gissemens. 

L'irrévérence  de  ces  mascarades  n'a  rien  pour  la 
profanation  qui  puisse  être  comparé  au  manque  de  res- 
pect pour  la  personne  du  Sauveur,  que  l'on  ose  tra- 
duire sur  la  scène.  Un  personnage  méprisable  ^e  craint 
pas  de  charger  ses  épaules  de  l'instrument  sacré  de  no- 
tre rédemption  ;  il  couronne  sa  léte  d'épines,  se  revêt 
IL  3°  Liv.  7 
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d'une  mniquc,  el  dans  cet  appareil,  f[»i  exige  de  tout 
chrétien  la  plus  vive  reconnaissance  et  la  plus  grande 
componction paraît  sin;  honte  an  milieti  d'nne  tnmpe 
de  farceurs.  Ou  ne  saurait  trop  se  presser  de  tirer  le 
rideau  siw  nn  spectacle  aussi  révoltant. 

Ce  n'est  point  enoore  lîi  que  finit  la  pièce.  Saint 
Michel  s'avance,  ci  protéf^e  une  âme  à  l'ombre  de  ses 
ailes;  un  gros  de  démons  cherchent  à  la  lui  enlever; 
mais  Tarchange  les  écarte  avec  son  épée ,  dont  il  Sut 
sans  relâche  le  moulinet.  Saint  Christophe  se  montre 
ensmle^l),  et  enfin' hi  Mort  vient  terminer  la  scène. 
On  avait  choisi  pour  faire  ce  personnage  un  homi^ 
d'une  maigreur  extraordinaire  ;  la  figure  d'un  8(jue- 
lette  était  peinte  sur  son  corps,  et  il  portait  une  £inz, 
dont  il  Irappait  tout  ce  qui  se  présentait  sur  son  tpak- 
sage,  pour  donner  à  entendre  qa'il  était  est  agent 

-  destructeur  qm  moissonne  tout  sans  distinction.  Il  est 
impossible  d'exprimer  les  éclats  de  rire  et  les  applau- 

'dissemens  qu'exciiail  ce  spectacle  frénétique. 

Telles  étaient  les  cérémonies  dont  IVaudé  dit  avoir 

■■Aé  témoin.  Si  des  gens  {dus  âgés  que  lui  ont  £iit  un 


(t)  R  Nnué  s'aurait  pas  âft ,  eu  dérision ,  traiter  cette  re- 
;préseniation  de  polîpbemiqae.  Qnoî^'écnvain  d'éraditîon , 
■il  n'a  poortsiit  sn  reconnaître  ce  symbole ,  qui  est  assez  vul- 
gaire, puisqu'on  le  voit  à  l'entriie  de  beaucoup  de  fameuses 
églises ,  et  toujours  placé  en  des  endroits  qu'on  ne  saurait 
ne  pas  apercevoir,  et  qui  le  font  prendre  pour  une  figure 
symbolî^;  car  c'-est  prés  des  bémiiers  qu'il  est  ordinaire- 
ment posé,  ensinte  Sa  c)snsttiphore:'a.(Esp.AiCérém,d'/lix.') 
■  ■     .     .       (EA't.  C.  L.) 
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rapport  fidèU.,  il  se. passait,  av^lJ^'j  WauCQup^plbfi 
d'extravagances  à  cette  fôt&,  qp&dè-son  teanapp-  PsetT 
étres^eat-il  faitrcncore  Âepiû«,-qH(dfQ9  dimfnittioAvdt 

y  aurait'il  de  rexagérati<At:r|latia.le.  T:â€U.iÇ[t]]*oa.' ^isnt 
de  voir,  si  l'on  voulait  le  dpnnet:  ppnr  un  tableau  de 
ce  qui  se  pratique  aujourd'hui  (j).  Quoi  qy'il  en  soit, 
comme .  la  «b^se  exi^ meçm:  8ll:  toiiij.:  qp  .dîWft  .Ift  plw 

ds-iein'eiitre.aoi^  l^.yei^.l'iiAags-de  ïa.  )p4nilrQ;d4n& 
il  ast  certain  qu'elle  s'est  pass&.  Le  eonvçnir:  d'une 
£mlfi  que  l'on  a  . faite  ^j^ua  avenisBeoient'  de  . n'eu 
pins  Ëiirc ,  non  5Culemem;Uik^.^HS^^ande.,  mais  uue 
moindre  de  mèmû  naturel  Di|s  quion.raste'confaiœu 
qu'on  se  trompait  en  otuyont.  v&S'&nom^mi  àvoix 
raison,  on  doit  8U{^Qaeri,  pfcnmQ.cfmtiiquaiicé  i)£^ 
cessaire,  qiie'-l(ris^*U.8*agi^  «lieïia'siâiile  ^okow^  on 
pduiTsit  èBo^e'fc«t.I)ien  ae;trom^er/  •!];■;'-, 

On  ne  sait  trop  d'où  lire  son  origine  ceue  fô^e-fci* 
zarr^  h  l'anéanlissement  total  de  laquelle  et  la  dignité 
de  1^  religion  et  Ilpnnéieté  publique  sont -^a^embnt 
isaéseàaée^^  N8udé,'qiù^adjtiuini>esd>y4>clenii)oéte^ 

(O-llya^ilareig  excès  en^fttut'dâMs  ce  taMëdu.'Sbii<quë 
cesieiu  aient  ébi  habàlmliea^eat  vaiiés  d'une  jiiigéeià  raur' 
trej  soî(  q/on  lev  ait  atigil)«mi^s  Oj^.c^angâs  dt^uî^Je  temps 
où  Neuf^  écrivait,  ce  qui  se  pratiquait  encore  ayant  la. ré- 
volution Giflerait  à  beaucoup  ci'cgariJs  de  ce  qu'on  rapporte 
ici.  Meuré,  par  exemple,  ne  parle  pas. du  jeu  Aes  diabï^. 
Nous  donnerons  la  déscrîpiioii  dîe  la  Iffite,  telle  qu'elle  sé  cé- 
lébrait dans  les  derniers" lémps.  ( f'oj'es  ci- après",  l'extrait 
d'onerelaiièui'AtfiM^)  .  :  '  '  ■■■  (Sifft^  L.)  . 
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ï  la  sQurce ,  né  l'apu  iroUvei'.  Il  iii'y  a  là-dessus  qu'upe 
Tiëille  tradition  sùis  f^ndemem.  Oâ' dit  que  Benéy 
idi  4aiSitiiÏA-ât  'Aii^éiAe  Vpiveacei  'princor'dont  là 
sinifidiàt'éi^iEgaititoiit  lé'm^itet  et  t\\&  airr^ït  plus  h 
peindre  comme  Apelle,(pi'àcombatlre!  comme  ATexart^ 
dre,  est  aaieur  de  ces  divertissemcns,  déplacés  dan» 
«ne.  «Mcasion  aussi  sainte  que  celle  àu  )Our  où  on  se 
lés  pCTtnet.' Ce  prince,  dont  la -mémoire  excite  encore 
àiijourd'hUi-lÈs-regrels  de  la  ■contrée  ,-^arce  qu'il  était 
p^^iiâaÎFef^-ât  qu'il  se  plaidait  arux  jeus;  et^aux  daOseSf 
^■£mt  les'délicss  de  ces  cantons  ,  avah-libciaicmtrlit 
goerpe  ■ea  Italie  ;  mais  pim  '  curieux ,  comme  vous  Vi" 
vdns>dit,  de^manier  le  pinceau  que  l'épée ,•  il' rémet- 
tâit  à  ies  'génëraux  le  soin  de  défcndr^isesi  droits.  Il 
(dieisit  un^'fois,  dil-onj  pour:coia«iitnâM'8eB  tcoopesy 
im  «aili&nduoi:d'E&rbmr^9iûi]àcfafii]e!|^ed)daiu  une 
occasion.  René  Tou}uti'iâtei:  snvtcetrël&dietë  tia:itid>f 
eule  piiblic,  et  s'avisa  des  cérémonies  gfotesqnesique 
Von  vient  tlt  lire-,  , 

Le  p^onnage  que  b<^s  avons  appelé  chef  du  peio- 
/iteînpnnMhqi^il'.ooiidiiililaiipapalacët^j^t  ipiér'^ùdié 
tàomme-dux  Vrbinusy  n'a  àtxM,  selw  cette  tradi- 
tiQnijtA^riœïBiité  tjrfea,àîn«on  de  ce. prétendu  duc 
d'Url»it(l').!3l«né^woulut.cp«i;e^ïii.quo  l'on'  charge- 
rait de  ceïôlé  fitt'flliûiSïpfttmi'rCequ'il'y'iïtaitdte  plus 
vil  ;  (Juè  ëe  fttriin  sujet  déjii  riotS'dè'qtfetqiié  iBfeûiîe  i 
ët',qu*ii  ëji  «ïeuieurât  coiivert'  le|  reste"  cle  sa  yie."ïjâ 
cliose  a^Kactjçe.  lieu.  ,Ççtte  espèce  d'iiistribn  est  rê^ 

CO  Vojnttxnan  dernière  noie,  p..sf)toCiMfeiJG..I*)  ■  '. 
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gardé  comme  n'ayanl  plus  aucune  sorie  d'honneur; 
il  ne  'peu'tJ  porter  de  liémôignages,''Ët')I'<^l-&êlli  de 
toutes  chaînes  municipales.  Il  jouit  cependant  de  quel- 
ques privilèges.  On  Tui  dotî'në  iVrié'  certaine  somme 
d'argent  prise  sur  les  deniers  de  la  ville,  en  d<!dom- 
magemcnt  de  la  pcr|||^e  sa  réputation  ;  on  rhabille; 
et  les  eilirailles  des  animaux,  qu'on  égorge  en  assez 
grande  quaiuité  pendant  le  temps  de  ces  réjouissances, 
ffii  'sji'^i'tïènïîéat.  Celuî-S-(îui'N:i6'd'é  '(tV^K  v^'ïaîrî  ce 

sonne' Mîgnâr lu!  ddnner'iâ'Rïéthdre  assisrahce.  Par 
iA"cbiiffiâtè5liïgii3i{?r>j6\ïteiïiiI;-6ft';arm^^ 
^ip'|te.']^l'â\slr^^ù'ii'  dçiîiife'J'e'^'  Il  est  côiiveR  <i'Qp- 
^r^'i;^.^^'oy|  s^^j!re^^rële^'a^p^ijoc^ 
ereuyc_^3|Se!i^^d%d^;i;^^^,^^ 
cette  .Tflp¥éïenMiiftnt.--'f, ,  <,^^.,i^^-...^)     nr,-;;  jirp-.i  ^.loi 
Nous  ayons  ouHië  dë^dirb  qu'après  la  pièceifisi  Twii 
peut  donner  ce  nom  \  des  apparitifins  frtnnsiriiétfâH 
de  pantOfiîitiiés'  forcenées':,  '6ii -■se  -p'ètrtïèl  îâ''Sfitïité'  la 

.(iOfl^ïyg,flHe)):j^ç  omifre  (j'i^g^d  j,  t9uV.)§  r^^AfiiE"^^' 
W il^Vtte;  4es  jSecceis  des  femiUçs.softl-divulgués., 
-au. définît  dé-  la-  vérité ,  ^la.  csllaiatiÎÀ-:joue:aoiilirôlëi  ixur 

'pnbëiAem  '(r).'  "  ■•  ■  -t-  -  ■■         '  ■  -''p  "O" 


I  (i)  Yoïci  quelques  détails  evlïaïts  3ii  Wvréi^e  Haitze^'isor 
-le  jeii;!oa'plnif>t  la  farce  des  màmottui  suppFiqiëc'depuîs^fairt 
JfA^ieinps^  i)t:dont  Neilré  pu'âire  b^Mtràn  :  '  :  ■ 
.  iixiJsà'maTldie  ^u'tiiomphe'dc  IWorabltî  sacremedt  finie, 
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.1,  PESqUPTlftN  DE  ,1A:  FJÉrrE-DlJîU:  O'AES, .  . 

HVI  s'observait  avant  BÉVOLOTtOn. 

(K,lMil  dW.  reWIor-lu  lefnpj,J;:     .....     ..  ■  ^ 

.^hz.  roi  Rçué  .iosUMia,  cette  fête  d!mÇ|Ji.e|  ij^naps  ^ 
les  frères  de  la  Passion,  iiçpj^seniaiepti  les  fijy^jÂçps  sur 

(;t,^  l'i^suç.de.  vÈprçs,  i9iii  ionne,  une,B^COll(Ie,  ffiis  an  pi^- 
Lliç  le  spectacle , des  jeujç  sacrés.  Getfe  deniîème  représen- 
tation se  fait  avec  tous  les  assartimens  ét  les  gesticulationï 
réqmsès , 'qii'bn  supprime  ïà'matînée  poor  là  décence  de  la 
c^y^àiùùté  £Éicr^<^.' Lâ'^pr'ifsciitatioa  de  tïS  jeitt  Était  antre- 
fois  reçue  avec  applaudissement,  d'autant' t]a\>tl  ii^mployalt 
à'célàsqDeiles:  pénon^es  de-Ja:vîlIe  las  jbmfm^a  y  qa^on 

pr^^t-jlt.l<n«*ïe«,ef*te,^,j,i  .,  r-.: 

'  •  <^K9^.c  fxsi.iei^  jjjaient  paa^t^ifia  ^i^,,psraltre.im 
jen  ^robnc  âes  mv/ûns^i^^ovr  diverth;  le  peuple  d'une  joft-. 
nlijçe.ym  pàb.  JULonii^ ,  le  dièn  &e  la  critî^^ ,' psraissâh 
sur  im'iliéltre'poi^'âQE  les  épaulés  de  plusieiin  ionuii^. 

«n»  doDité  vinir-^riiAblt»  ït>a'rait  an.-4enatt  de  Inl  de»  mo*- 
mons  tpà  chantaient  et  dansaient  grotesqnemeat ,  et  cpù  dang 
la  suite,  fente  de  censeurs  publics,  s'émancipèrent  d'exerco- 
ces  danses  jdïïslndécenmient  qn'il  ne  falliût,  et  qne  rhoii- 
-■enr  ijtai-  festlM  ail'  pdiUt.fitciHilHttner  ste-le  'chaifipt  On 
■^Alît  de  tebçb,^  tesap8-.d«A  patuet^'t"'''''  '^o^^  lien  ask 
momons  de  rï£cdiHr  le»  sjieclttenrs  cotitni  lesquels  ii  y 
,«raîl  i  ^oser.  PWnù  cet  itaaBUHas^  on  y  entremêlait  des 
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\e  théâtre  de  Paris.  Ce  prince  ne  voulut  pas  (jiie  sa 
pieuse  iàrce  fût  boraëe  dans  renceinic  d'une  placb 

Uoubadours ,  qu'on  appelait  autrement  farceurs,  personnages 
accoutomés  à  pareilles  représentations  théâtrales,  qui,  en 
langage  rithmé,  s' attachai e m  a  dire  aux  gens  leurs  Téritét 
les  plus  cachées  ;  d'où  est  venu  le  proverbe  £re  son  .vers  à 
qiielgu'un.  Ce  qoi  étant  uusî  établi ,  là  il  ne  faisait  pas  bon 
ponr  cens  qui  savaient  avoir  commis  des  choses  répréhenst- 
bles ,  qnoiqu'ea  secret ,  ou  qui  avaient  le  malheur  qu'on  pfll 
ienr  faire  quelque  reproche  sur  des  faits  même  bien  coah 
verts  ;  car  il  n'est  rien  de  si  caché  que  le  temps  ne  révèle, 
et  que  le  puhlic  ,  qui  est  l'argus  à  une  Infîniié  d'yeux ,  ne  dé^ 
couvre  à  travers  infime  les  voiles  Ifs  plus  épais.  Cela  se 
pratiquait  pour  reteulr  le  monilt  dans  suii  devoir;  car  ces 
crilîques  publics  et  autorisés  n'épargnaient  personne,  d'au- 
tant miciu  qu'ils  affeciaicnt  de  plaisanter,  conformément  k 
l'axiome  qui  dît  qu'en  riant  rïea  n'empénhc  de  dire  le  vrai. 
Gest  le  jeu  improprement  dit  du  duc  d'Urbin  et  dss  farceurs , 
qui,  ayant  dégénéré  en  un  spetlacle  entièrement  condam- 
nable, fut  aussi  supprimé  avant  le  milieu  du  div-septiéme 
siècle.  Le  roi  René  avait  institué  cette  représentation  à 
l'exemple  d'un  duc  d'Urhïn,  qui  la  faisait  .pratiquer  dans  sà 
ville  capitale ,  en  cei  taîns  jours  de  l'année ,  à  l'hnitatiori  des 
anciens.  Cela  donc  donna  lieu  d'appeler  celte  Représentation 
k  jeu  du  duc  d'Vrbin.  Cette  appellation  fit  peu  k  peu  croï^ 
au  vulgaire  que  le  motif  de  la  représentation  était  de  ridicu- 
liser ce  prince  étranger.  Dans  la  suite,  cette  croyance,  toute 
fausse  qu'elle  était,  s'étendit,  el  passa  jusqu'aux  persponës 
au-dessus  du  vulgaire;  de  manière  qu'elle  fait  mainteoaAt 
l'erreur  de  tout  . le  public.  De  là  sont  venus  les  vains  contes 
ifn'on  fait  snr  le  sujet  du  prétendu  ridicule  donné  au  duc 
ilUriiîn;  les  uns  voulant  que  cela  ait  été  imaginé  pour  une 
vengeaDce ,  eninite  du  refus  peu  iionnËte  que  ce  prince  ila- 
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OU  d'une  salle;  il  lui  donna  toute  la  ville  pour  lieu 
de  la  scène,  et  cinq  jours  de  suite  pour  amuser  le 
public;  car  ces  jeux  commencent  le  dimanche  de  la 
Trinité,  d'oiï  vient  (pi'on  dit  ;  Lou  four  de  la  TH~ 
nita  îeîs  diables  s'assajoujij  c'est-à-dire  le  jour  de 
la  Trinité  les  diables  s'essaient ,  afin  que  loul  soit  en 
étajt  de  paraître  le  jour  de  la.  Fête-Dieu.  Voici  la  mar- 
che de  celte  pjTOcession...  , n;.  . ■  ,  .  „, 
.  Un  roi ,  vétu  d'une  longue  robe  blanche ,  et  la  con- 
ronnn  en  iêi.e ,  paraît  le  premier,  entouré  d'une  dou- 
zaine do  dial>lcs,  qui  le  harcèlent  avec  de  longues 
fourches.  Ce  prince  saute  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  se  servant  comme  il  pei;it  .de  son  sceptre  poiir 
écarter  les  fôurcbes^'et  après  s'être  bien  débattu,  il 
finit  son  jeu  par  un  grand  saul.  Parmi  ces  diables  on 
distinguo  la  diablesse,  reconnaissable  à  son  habille- 
ment et  à  sa  coifî'nre.  Je  ne  sais  pourquoi  le  peuple 
T^t.que  ce  priiice  soit  Hérode;  je  ne  viris  rien  qui 
reLnnonce.'Oli  verra  plus  bas  ce  que  jâ  pense  de  ce 
personnage.  On  appelle  ce  jeu  le  grand  jeu  des  dia- 
bles, iiaa  graJtd  j'uec  deis  diables.  .  . 
.  Vient  ensuite  le  petit  jeu,  hu  pichotm  fuec  deU 
âùtbîesj,  -autrement  dit  ra/7neS0j..ôii.  la  petite  àil^e. 


lien  fit  d'époaser  la  filic  du  roi,  après  en  être  coiivenn;  les 
ttntres  croyant  que  ce  soit  pour  tirer  raison  du  dcsserrice 
qife  ce  Joe  rendit  au  roi  ,  en  Caisast  échouer  son  espédiiion 
de  -Naples.  Cest'  dans  oe  sens  qu'a  donné  l'auteur  de  la 
FUmte  4  GasxndL  «  (foy.  YEspritét  Cérém.  de  la  fêle  d'Aix.) 
...        ,  .      -    (Etffft  C.  L.) 
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Cette  armetto  est  représentée  par  on  enfimt  en  corset 
blanc ,  les  bras  et  les  jambes  nues ,  portant  uné  croix 
de  bois  d'environ  cinq  pieds  de  haut.  Quand  on  &rt 
le  jeu ,  il  appuie  la  croix  à  terre ,  en  la  tenant  dei  la 
inain  gauche  ;  un  ange  habillé  de  blanc ,  ayant,  des 
ailes,  l'auréole  en  tête  et.  un  coussin  sur  le  dos.^  la 
tieiit  aussi  de  soa  côté;  ils  sont  placés  de  manière  ç[f*ib 
se'tixnxvent  vis^-vis  Vu^de  l'autre..' Us  lotit  auprès 
d'eux  ^tré  diables,  dont.troîs  poursuivent  là  .pedte 
àme,  et  le  quatrièmé  est  acharné  contre  l'ange,  à  qui 
il  donne  de  grands  coups  de  massue  sur  le  coussin. 
Aux  deux  premiers  cdups^  l'ange  eiXaroieUo  àautent 
csidme"pouriii^j  saiïs  tdjandonaer'pourtanl:  ïa-;Croix; 
«11 -troisième  lé  jeu  est  fini.  L'enge  ^uteide  joie  d'a- 
voir sauvé  la  petite  âme. 

Les  diables,  dans  ces  deux  jeux,  ont  un  corset  et 
de.très-  longues  culottes  noires,  sur  ^lesquelles  sont 
-peôntes-deBfliimmcs-rofiges;  lènr  téti^  est'^nasi  npwù 
et-rQoge/liër)sséë  de.ccffnes;'le  tôut. ensemble  rénd 
assez  bien  la  forme  des  diables ,  tels  qu'on  les  repréf 
sente.  Le  grand  diable  a  une  lèlière  un  peu  plus  hi- 
deuse ,  et  quelques  cornes  de  plus  ;  ils  sont  armés  d'une 
fourche,  et  portent  deux  cordons  de  quinze  à  vingt 
tonnelles  chacun ,  qui  se  croisent  svu:  la  poitrliiè.  On 
•p&St  s'ii]pginei  le .  tintamarre  qu'ils  font-  quand:  ils 
dansent.  —  ,-■ 

Tons'cés  diables 'Tont  entendre  la  meise  à  Saint- 
Sauveur,  le  jour  de  la  Fêle-Dieu.  Ils  entrent  dans 
Téglise,  la. têtière  à  la  mainj  et  après  la  messe,  ils 
jettent  de  l'eau  bénite  dessus,  eu.  taisant  le  signe  de 
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la  croix ,  pour  empécl^er  que  quelque  vrai  diaUe 
se         à  la  troupe ,  et  qu'à  la  fiu  il  ne  s'en  trouve 
un- de  plus,  çàmme  ceU  est  ar)iré,'disent-l}s,  il  y  a 
lângt-tflmps. 

Xa  troisième  scène  reprrâente  l'adoration  du  veau 
d'or.  Moïse  y  paraît ,  accompagni!  du  grand-prétre, 
ou  plutôt  d'un  pro{diète ,  et  montre  aux  Jui&  les  Ta- 
Ides  de  U  loi.  L'pn  d*eux  porte  le  vesn  d*or  au  bout , 
d*uo;bât(ai';  les  autres  tournent  autour  de  lui  ;  et  en 
p^saAt'devant  Moïse  et  devant  le  graod- prêtre,  ils 
£)nt:aTec  la  main  un  si^iie  de  mépris ,  en  criant  :  Ou 
ho  oui  ou  ha  ou!  Après  avoir  fait  trois  ou  quatre  ibis 
la  tour  du  TCau  ^oe^  Vtm  des  Jni&  jette,  aussi- ham 
qu'il  pqnt  j  un  chat  enveloppé  dans  de  la  uàle ,  «t  asses 
ordinairement  il  ne  le  laisse  pas  tomber  par^teire.Le 
peuple,  frappé  des  cris  de  ce  pauvre  aiumal,  appfelle 
celte  scène  le  Jeu  du  chatj  ïou  fuec  d^aoa  cat,.t^tA.' 
qu^il  fût  plus  natioel'.  de  Taj^w/e  Jeu- Hu- 'vàétu 
tTon  L'incident  du  cluit  me  paratt  avolii  été  .ajouté 
après  coup.  ;  : 

Je  crois  qu'après  cette  scène  venait  celle  des  pro- 
phètes cpii  avaient  prédit  le  Messie^  et  qu'on  les  a 
supprimés  pour  éu  laisser  subsister  un  seul,  qu'otLa 
réùtn  â  Moïse.  ■ 
'ilidireine.'dé  Saba  vient. immédiaicment  après.  ËUc 
va  voir  Salomon,  et  se  fait  accompagner  d'un  danseur 
lestement  babillé,  qui  a  beaucoup  de  pctiis  grclau 
aux  jarre  lières ,  et  dent,  île  la  nuiiii  droite,  nue  éi>ée, 
au  bout  de  laquelle  est  un  i>etiL  château  fie  carton.  La 
reine  a  trois  suivantes  ou  danies  d'alours,  qui  portent 
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lacune  une  coupe  d'ar^^ent  k  la  main:  Le  jeu  oon- 
siste  en  ce  que  la  reine  de  Saba  met  ses  deux  mains 
sur  les  côlës^.et  s'agite  noblement  et  sans  sortir  de  sa 
plàce^  en  sé  conformant  :à  la  cadence  d'un  tiiricotn- 
posé  par  le  roi  René  :  dans  le  même  temps  le  dansBOt  ' 
iàït  ses  trois  tours  devant  elle  ^  et  tonbes-JeaiïinBi^u'il 
baisse  l'épe'c  pour  la  saUter,  la  reiriè  ']e::lu^  xand  pw 
un  ^gnà  de  tote.  Après  le  troisième  sàlut',  leS  trpié 
dames  d'atours  dansent  ensemble.  '  ' 

'.ïies!  trois  .mages  Jiisitftnieat  pas  à>-pai«ttre-:  ils  tront, 
It'Jérusalem!,  à  la^veur  d'une  étcnle'. portée  sn  bcmt 
d'un'  loiigb&ton  par  juaboramevélu  d'une  robe  blan- 
che, 11  est  suivi  des  itrob  mages,  qui  ont  chaciin.leUF 
pagle  et  uu:  habit  de  diverses  couleurs,  avec  ^une  tÂ- 
ti^e.  en  forme,  de  coufontie  Toyàle^  celle  des  pàges 
est  en  pain  de  sucrq.  ,  ,  i  .    ■  ■■■ 

'  l'QfoandJiU  yeulent  iàire-leur  jen,  le  pocteurdeï'é- 
tope.seT4iCturha  du ,  dàté  dlb  rhs'j'.:^  là  Aitfaller  deojt 
ou  trçisifcns  droite  et  à.gduchalJesrcns  elles  pages^ 
qui  sont  tournés Tersl'ëtoile,  et  à  lafi)e  runderauix«, 
suivei^t  le  même  mQuvemejat,-«t  s'arirêterifqoBnd  l'é- 
toile,  t^attéim*  X!a  :  às.:B^.  pages'jsalue  ^nsuil^  ltëtoî]&  j 
«i^Jiù  towpdnL ja<fiosi,  et  an  irisant  .unrmonvwient 
deftiêss«s,\qu'tHtiappeUeenpçoveDça^f  Imcttegaigneoa^ 
Ge.^en  s'appelle  la  belle  étoïh,  h.  éello  estello.  ^ 
iij;ll' est  relevé  par  celui  deis  tirassouns,  ou  des  eu- 
£ins  qui  se  traînent  par  terre.  C'est  la  xepré6éntatîon 
dAieassaor&^ealftnDoms;  ordonUë.pBtf  le  EmHâùde. 
C4  ^twe  est  suivi  d'w  sns^gae}  d'uB'  taknlxiur  et 
d'w  1^  en&tiS)  au  nombra  de  sept  à  Iinit , 
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couseiU  autour  de..lui  en  poussant  4es  cris  y  le  s^jif 
tire^uacDiip  de  iusîl-;.iïls  tonibent  et  se^roalent  pàr 
terré, -id'où leur,  est.tvmi  -Jernomide  tinàsôttnsi  '-Us 
0ntane[-tétièi%,''e.t  ^om  Vétbs  d'tme  cheinisc  de 'unie 
taa^i..>  i  . .  ■  t 
i'  JDans  la  dernière  scène,  paraissent  divàs  pcrson- 
a^eb:qut^':daiis  l'cTiglner' devaient  feriper  dès'  scènes 
â^'partï'SaitttïEHinëoit  ëstir^râeçi^  eu  'giabd-^pdtf&j 
donnant  la  bénédiction,  et  portant  un  panier  d'^sufs; 
c'est  le'  mystère  de  la  Purification.  Sajnl  Jean  le^  Pré- 
curseur, y  , paraît  sous  la  forme  <run  entant  cniiTert 
d'iiiib  pèau  de  moinon  ^enswtB  vient  Judas^'à  la  léiti 
des'apAtreb^  tenanp  danç'ila  tnaid'tili&boarse  où  sont 
les  trente  deniers'î'enfin,  tm  'riiit  3ë&rà-Chmï' allant 
attCalviûre  i'yêia  dhine  n)ba'longue>',  aveo  iine  cein- 
ture de  corde,  et  courbé  sous  le-pinds  dè  la  croix,  - 
:  tToutrcela  est  lerni^né  phruft!  traii,  qui  est  cAt^iç 
}a"moralité:Idë  ik  piècê;^:  c^éstvsàiut  Cbris&3|flfe,o^ttl 
pinrteile  Sauveur  du  jn^dc:,'  pour'  ncnis'^  âîvitAil'>l]lie 
nous. dcvonsile  porter  dïins  le  cœutv  ■■.■-■■w:  ■.-.■.r^  r.-u 
■Jk  cn)irai»;iiiiloiitifrs-(pie  les  deux  jous  «[ùi  précè- 
dent liii  pièce  sont  deux  djvertissemeiis  'allégôritiùcs 
et  moraux :iniaginé5  >pour  servi^Hc  ptologue,'  èt'qtie 
par  ie.]pi;eraier',  qu'on)'app^le'&î:jgT]ani:2yezr'i:j^^'^<&(i- 
èlesylè  roi  Renë  a  vouIul -repiréïenter-tes-^angei^-dë 
la  rojAutéi  en  général ,  sous  la  figure  ,  d'uni  pr^nreé^qm 
estobsédë  par  une  troupe  de  démons.  "■ 

Dans  celte,  hypothèse,  le  second  représente^:  tes 
dangers'de  Thomme,  qui  ne  > se  'sauve  que  par  les  se* 
cours  de-la  croix  et  de'  sop 'hon'ange.-Si' Voii  veut 
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pourtant  que  ces'deux' jeux  ^ssent  partie  de  lapide, 
il  &udra  '  reg^der  le  premier  comme  représentant 
ÂÀàxn.  chaté'àa  paraUis,  s()us  la  forme  d'un  roi,  parce 
qu'A  ^it-ler-rcâ  des  ammaùx:  ;  et  le.  second  représen- 
tera^Phommâ  attaqué  par  le  démon  après  là. chute  du 
père  des  huniaiTO,  et  n'ayant  «le  lessAnrce 'pour  se 
sauver  que  dans  3a  croix  et  dans  l'assistance  de  son 

Je  dis  que  la  pièce  me  parait  lermioée  par  la  scène 
de  «ainti  pluistopbe  3  il  faut  donc  regarder  connue  deâ 
iiaUetsles  lrois  jenx'STÙTâns,  qui  sont: 

'i*  'Leîs  éhwaous Jiiia:  ovl  les  chèvatùc  /ringans^ 
Ce  sont  huit  à  dix  jeunes'  gens  qui  portent  des  rubatis 
(le  différ entés -couleurs  au  cou,  au  bras  et  derrière  la 
tète  :  ils  ont,  en  outre,  des  épauleltes  en  or  et  des  sca- 
pf^tâccift  deKotre'-Dame-da-Monf-Carniéi,  etc.  Ils 
pâ^edt  lenr  corps  jusqu'à'  la  ceinture ,  dàns  tin  cheval 
de  cartop 'bien  caparaçonné  ;  et  dans  cet:  équipage , 
fjui'ieur  donne  l'air  de  centaures,  ils  font  des  danses 
qui  plaisent  assez  par  la  cadence  et  la  vivacité  ■  des 
moQvccaèits. 

2°  Les  dansaireSj  les  danseurs,  sont  en  corsets ^ 
culoUes  et  souliers  hlancs,  ornés  de  rubans,  ayec  via 
casque  §armde'diainan5'fapx  ::ils  ont  au-dessous  dii 
genou  des  jarretières -garnies  de  petits  grelots,  et  dans 
la' main  une  bagiieiie  oriiée  de  rùhaiis,  qui  leur  isert 
à  marquer  la  cadence.  Ils  sont  ordinairement  suivis 
d'une  txoupe  de  petits  danseurs  .qui  dansent  aprèi 
jensy  et'qtà  laàsteiit'qunlq^ififou  àiitant'  dta^>[daudis- 
■eoittnSi.aibD'T,!!  j      '  .■  i  :.!)...       .V  .•  ■  - 
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3°  Le  troisième  ballet  est  figuré  par  des  enians 
meaquiùement  vâtiu^  appelé  rascassetos  ou  \es  iet- 
^teux.  Ils  ont  deux  eardon»'de..niuiéltcs,  qui  se 
cnnsent  sur.  la  pcàtrine  et  dem%re  Irà  ^iiles,-èt  pour 
tout  habillement  deux  tabliers-  de  mnleta-à  franges, 
qu'ils  mettent  l'un  devant,  et  l'autre  derrière.  Leur 
têtière  est  rase. Un  àesrascassetos  a  uu  grand  peigne» 
Tauire  des  brosses,  et  le  troisième  des  ciseaux  de 
tondeur.  Leur  jeu  conaiste  à  danser  lautonr  du  ^a- 
tri^me^-à  lui  peigner  une  maiivaise'  pcxxlique  ^u'A 
porte ,  à  la  brosser  et  l'agiter  areo  les  ciseaux.  Ce 
ballet  doit  être  figuratif;  mais  il  est  difficile  de' de- 
viner ce  que  le  roi  René  a  tooIq  représenter  par  de< 
acteurs  et  par  un  jeu  si  sales  et  si  dëgofttans. 

Outre.ces  scènes  allégoriques,  il  y  a  plumeiirB:offî> 
dera  dont  Vinstitotion  tient  aux  exercices  de  l'iiH 
cieone  chevalerie^  on  en  asupprimé  on,  qui  était  le 
prince  d'amour,  à  cause  des  dépenses  auxquelles  il 
éuit  assujetti  :  on  n*a  laissé  subsister  que  son  liéute" 
nant  et  ses  officiera,'  .     .      :         ..  .... 

Il  y  a  aussi  le  roi  de  la  basoche  et  rabbé'  de  -la 
ville,  qu'on  nommait pent*étre  nnaennemoit'l'ft^fe' 
de  la  jeunesse.  Tous  ces  perforiQageft'sonthien'mis: 
ils  sontélus  avec  beaucoup  desaleubitij^  eC-ifiact^nt 
devant  la  procession,  accranpagn^s.de'leur&jsfBuiers 
et  de  leurs  bâtoimiersj.et  d'une  suite  nonibreàasi  de 
parens  et  d'amis  ;  ce  qui  forme  uu  cortège  ass^inâU 
lantiil  y  a  aussi  beaucoi^  de  â&es  et  de^fainbouru'ii 

La  veille  de  la.Fâfe-IHetk};àjl!eatréB  dciilii-.  Buit» 
le  capitaine  des  gardes  du  roi  de  la  hasoche,  .vâtu.eB 
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bâtonnier,  et  les  trois  autres  bâtonniers  du  roi,  se 
rendent  devant  l'église  de  Saint-Sauvetir,  où  ils  trou- 
vent les  six  bàtoDDien  de  Fabbé,  ayant  tons  leur 
habit  de  càr^Dnonie  et  leur  uniforme.  Les  six' bâton- 
niers de  l'abbë  saluent  les  officiers  du  roi  de  la  basoche, 
en  leur  présentant  les  armes  d'une  manière  qui  leur  est 
propre  j  ensuite  ils  courent  comme  s'ils  allaient  forcer 
un  poste,  en  faisant  rouler  leurs  bâtons  autour  du 
corps.  Les  quatre  bâtonniers  du  roi  les  suivent  à  la 
distance  d'environ  mille  pas,  en  £dsant  le  même  jeu: 
les  fi&es  et  les  tambours  jouent  en  même  temps  un 
air  Tif  et  animé ,  convenable  h  cet  exercice.  A  dix 
heures  ei  demie  du  soir,  le  guet  commence  j  et  voici 
les  personnages  qui  le  composent  : 

i'  La  Renommée  à  cheval,  sonnant  de  la  trom- 
pette ;  des  tambours  et  des  fifres;  des  chevaliers  do 
j^uet,  d'autres  tambours;  le  porte-drapeau,  précédé  et 
suivi  de  chevaliers;  tambours  et  fifres  j 

2°  Le  duc  et  la  duchesse  d'Urhin,  montés  sur  des 
ânes,  et  suivis  de  quatre  chevaliers,  tambours  et  fifres; 

3°  Momu^ cheval;  Mercure  et  la  !Nuit  à  cheval; 
les  rascasse^ et  le  jeu  du  chai; 

4°  Pluton  et  Proserpine  à  cheval  ;  le  grand  et  le 
petit  jeu  des  diables  ; 

5°  Troupe  de  faunes  et  de  driades  dansant  au  son 
d«s  tJWDbautt,  des  fifres  et  dBsxyu^anwuj 

6°  Pan  et  Syrinx  à  cheval  ; 

^°  Bacchus  assis  sur  un  tonne«i,  tr&îné  sur  oa 

char;   - 

8°  Mars  et  Minerve  à  cheval;  ■       -  •  - 


(  ) 

9°  ApoDoii  et  Diane  h  cheràlî'la  ràne  de  Saba,  ei 
les  tambourins  j  .  . 

lo"-  Saturne  et  Cybèle  à  cheval  ;  les  grands  et  les 
peins  dansenrs ,  avec  leurs  tambourins  ; 

1 1°  Le  grand  char  tout  brillant,  sur  lequel  on  voU 
Jujùter,  Junon ,  Vénus j  Cnpidon,  les  Ris,  les  Jeux  et 
les PQaisirs.  Tous  ces  personnages  de  la  fable  sont  dis- 
tingués par  leurs  attributs  ; 

12°  Les  trois  Parques  à  cbeval  :  ces  trois  person- 
nages paraissent  avoir  ëlé  ajoutés  par  le  roi  René,  pour 
avertir  qoe  les  grandeurs,  les  jeux  et  les-plaisirs  ont 
\un  terme  où  ils  finissent.  C'est  ainsi  que  ce  prince  a 
Êit  terminer  la  procession,  le  jour  de  la  féte,  par  un 
personnage  qui  représente  la  Mort  revêtue  de  tous  ses 
attribulâ,  et  dans  l'action  d'un  faucheur  qui  promène 
sa  &1IX  à  droite  et  à  gancbe. 


EXPLICATIONS  DIVERSES 

DES  CÉnÉHOIlIES  SE  I.k  FjTE-BIEAl'AIX. 

La  Fcifî-Diou  d'Aix  se  distingue  de  toutes  les 
autres  cérémonies  de  l'Eglise,  par  des  circonstances 
assez  étranges  ;  elle  porte  un  caractère  de  singularité 
assez  frappant,  pour  avoir  fourni  matière  aux  inter- 
préuiions.  Comme  il  est  difficile  d^y  rien  concevoir, 
on  s'est  fort  attaché  à  Te^i^iqiier;  les  commentatetuv 
ont  pu  ne  pas  s'acconler  entre  eux.,  et  c'est  ce  qui  est 


(  ) 

nrrivë.  Les  deHX  écriT»ins  qui  ont  ie  i)Ius  approfÎAiâî 
rhisioire  de  ces  folies,  n'en  oOl, pas  jugé  de  la  même 
manière.  Grégoire,  auleur  de  rexplication  publiée  à 
Aix  en  1777  (i),'rappoiie -tout  à  lé  oh'evalerîe.  Le 
bon  M.  de  Haîue'n'y  a-Tu  qôa  d^  ih^eîlles  sacrés, 
et  l'image  myslïtpie  des  plus  graves  vëri'té  de  la  mo-, 
raie  et  de  la  religion  (□).  Voici  les  raisons  de  chacun  ; 

Suivant  Grégoire,  )e  roi  Beiié,  qin  avait  beaucoup 
de  passion  pour  les  joûtes,  les  tournois,  et  généralë^ 
ment  pour  tous  1^'  exe^oioto  cheVaï^ësqbés  ii  £oit  éa 
usage  dans  1«  qmDzièmë  sièdle»'  s  Tbtiln  Jàiaser  à'  la 
postérité,  non  seulement  des  traces  de  Soii  amoUr  pour 
la  chevalerie ,  mais  encore  une  image  vivante  de  ces 
exercices,  qu'il  a  regardés  comme  dès  institutions  po- 
litiques et  militaires,  et  qu'il  a  j^dttiàtiK-ptiA  graad^ 
cérémonies  reli>jieu5es,  suivant  l'equit  de  son  siècle^ 
pofT  en  sBUirer  la  durée-  .  '  '-  ■  ■•'■■<.:'--î'.\  :. ■ 

On  sait  qpa  les  toçinoilï  ^iffimb-de!  uès  -  gnioâe^ 
assemUées;  o&  les  clusvâlië»  vedàiënt'  se  distinguer, 
soit  dans  des  combats  à  outntTicéj  où.  il  arrivait  fré- 
(jnenntnent  que  les  combattans  perdaient  la  vie;  soit 
dans  des  combats  de  caurtùisié,  dans  lesquels  un  otf 
plusieurs  chevoUtin  seprése'aGaieiH'pow  essayer  leur« 


'  (i)  ExpScaém  det  cérénomes  de  la  Fée-Dieu  d'Aise  en  JVo- 
(«siiB.'Ai^(:Ji777, 'ÎI1-I3  f  :6g.  J 

(a)  :}^»H  At.'jsërùàomal'd'ÀiK  É»,lâ  cHAïaSBk'dg-ia  fUter' 
mai,  par  Pierre- Jasepk^^^.HaïlM').  AîiC,  ^eài^iorkxHt 
SS  pagei,:dont  il  y  a.eu  phani^  ^tlioqstOtte  ^'wm» 
avoUs-uiu  let^yenx  otâe'-iTSCLs  - .  ,  -  ■ -'■iV-tf  « 

n»  3«  uv.  8  . 
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armes  conli;o  d'autre»  chevaliers, 'avec  'une.sorie  de 
ménagQTticBt;  .T»Sciproijue ,  ei  surtout  potir  élire  applau- 
dis des  damca.  ■        ,  . 

I  fy'e^-dn.çmT'^^ide  GOurmme  on  i  f>l(^isa7tcej,  que 
le  ,i;9lRQB^.ji^ovs,â.lais6é.la  ropn^aemiUàén  dans  une 
pwjje  tluipérë^pialde  la  FèielDieii.i.,.T.  ■ 
;  Le  Liei)t.ei:tatiit;de  Ptince  d'AiOiourjison  guidon;  le 
Iloi  <lei  laBasQQlve^soli  lieulenaUl,  son  guidon;  VAhhé 
de  la  Villïi»  Çl4-:);elC;,,  jouent;  ce  joui-là  le  rôle  de 
g^ai)ds.  chevaliers  qui -assi^taieni.aux  tournois.  Ils  vont 
aTeç;  leucs  suiies,  enlehdre  k  messe  h  là  métropole, 
en  ^9pd^  cérëmdpie;'  les:uiu.aveo')e  .parlement,  les 
^re9,a^Q'iïi^i^$  les. consuls;  Us  sont  Buivis  de 
leurs-olEcUcsÀi-detout.ce.qku;fornie  leurs  cours;  ce 
qvtiiétait  aiilrefoisuneparlie  des  usages  n;li<;ieux  avant 
le.to:umoi. 

Après  ces  premières  explitlaùons;  ce.qià.doit  pi- 
q«diKJe',pllïSila'jilmiiwité'ert.dVp|H«adm^(li3quoi  uu 
Umrnoide  courioîiÎG  :e9t.]omi,ààoAMr^  aussi 'grande 

fêlé  que  celle  de  la.Féte-Dïeu,  aux  jeux  des  diables, 
des  apÔLres,  des  rascasselos,  de  la  reine  de  Saha,  des 
ûrassoiis,).eU!.^  el:C^?,G'éat,  parce\qu'oÀ  .iws,  célébràU 
pwif  .nV  Bdiiittr  4fe'  que  Vx^ 

nommût  alors  des  entremets  (^i)  ^  mot        l'on  a 


Le  mot  enifrvmefe  s'est  dit  pBndaiitioi^^sinp9<bu  lien 
-  -iti  ««Loi  B^ùOemÛA, 

*Laiffii6pt3ttië>  atipèêé:id&  »fwricje:  muet  j' aiccxHapa^at  Ht. 
~  B  maclùnes ,  nnc  représcntaiCilif  icohùne  :lliéâ(|?jev  vù:  IUhe  ' 
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ensuite  changé  en  celui  d^irUemtède;  de  sorte  que  le 
roi  René,  pour  se  conformer  à  cet  usage ,  a  introduit 
dans  sa  grande  fête  ces  entremets,  pour  lesquels  il  a 
chois.!  des  repr^nutions  de  points  d'histoire  de  l'An-- 
cïen  et  dn  I^ouTeau  Testament,  <{ui  prêtaient  le  plus 
Il  son  gré,  à  la  morale,  à  Tagrénient,  et  peut-être  aussi 
h  la  singularité  des  personnages,  pour  amuser  le  peu- 
ple, et  attirer  ce  concours  si  considérable  d'étran- 
gers pour  voir  sa  Fête-Dieu,  en  quoi  il  a  parfaitement 

Les  personnes  les  instruites  ne  pouvaient 
'approuver,  dans  la  Fête-Dieu  -d'Aix,  un  usage  dont 
elles  ne  connaissaient  paârimitationion  traittùt  toutes 


■  TOyuf  des  hommes  et  des  bëtei  eiprimcr  noe  action  ; 
«  qoelqnefaù  des  batelenra  et  an  1res  gens  de  celte  e^èce  j 
*  faisaient  Innn  toore.  Ces  divertiisemeiu  araient  Hé  imagL- 
«  nés  pour  occuper  les  convlTes  dans  l'intéryalle  des  atr-' 
«  vices  d'un  grand  fcstiB......  d'oà  ce  mot  ealitmeb...^.'3t 

1  pourrais  citer  un  ffanA  nombre  de  ces  .espices  de  repré- 
«  saitatifms  qoi  fiirent  longtemps  à  la  mode  dans  nos  cours. 
«  Le  goût  de  ces  anciens  plaisirs  s'était  conservié  k  Florence 
«jusqu'en  1600,  suivant  la  description  du  Itanquet  donné 
«  dans  celle  ville  pour  le  mariage  de  Marie  de  M^îcîs  arec 
«  Henri  IV.  >  (_Mém.  de  Sainte-Palaye  sur  I'obcj  oh».,  t.  i.) 
-  Le  même  ameur,  p.  118  du  mân^  Tohime,  dit  aasu,'ea 
pariant  des  cann  Hf^es  toUnneUei  âea  rata  de  Rmee  1  <•  On 
«  peut  encore  juger  de  la  m^inificence  de  ces  fêles  par  Ifr 
"  deicripUoâ  qifon  lit  dans  Mnraiorî,'  de-Ja  coor  jdéniàre 
*  tenue  à  Bimîni,  pour  armer  chevaliers  des  sà^ean  de-la 
-^maison  de  Illalalesla  et4'autres;  on  y  compta  plns^é  qimûe. 
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oes  repréaenutions  de  profiUles,  d'extravagantes  :  on 
n'y  trouvait  ni  fondement,  ni  liaison. 

On  observera  que  ces  jeux  remplissent  dans  Ja 
procession  d'Aix,  un  intervalle  de  temps  au<[uei  ils 
servent  d'intermèdes. 

Le  roi  René  n'a  rien  négligé  pour  former  une  irès- 
grande  féte  ;  il  a  rempli  tout  à  la  fois  ses  idées  reli- 
gieuses, politiques  et  mnitaires. 

D'ailleurs  ce  bon  ^oince,  comme  nous  l'avons  dit, 
«pasùonné  pour  tous  ces  jeux  militaires  de  son  temps, 
voulut  d'àulant  plus  en  conserver  la  mémoire,  qu'il 
comprit  certainement  que  l'invention  de  la  poudre  les 
ferait  HentAt  oublier.  A  quoi  peuvent  servir  en  efièt 
toutes  ces  armures  que  l'on  aduùrait  dans  les  tournois , 


■  ceiits  saltimbanques,  bateleurs,  comédiens  et  bonfTons.  n  El 
p.  58,  t.  a  :  u  Goinnie  les  fêtes  profanes  àes  tournois  étaimt 
«  accompagnées  d'actes  de  dévotion,  les  fêtes  de  l'Eglise 

■  lurent  quelquefois  suivies  des  images  de  nos  tournois.  Ma- 
K  tbien  de  Cqucï  fait  le  récit  d'une  fête  pieuse  ou  proces- 
«  sion  qae  les  ambassadeurs  de  Bourgogne  virent  à  Milan 
a  en  i^Sg,  et  qui  se  termina  par  des  représentations  ou 
<r  spectacles  A'homiTies  et  de  femmes,  comme  àc  gais  d'armest 
a  faisant  armes  pour  l'amour  de  leurs  dames.  Ceux  qu!  de  no> 

■  jours  ont  vu  les  processions  de  la  Fâie-i)iea,  dans  la  ville 
«  d'Ail  en  Provence ,  et  le  personnage  qu'y  jouait  le  prince 
II  d'amour,  n'auront  pas  de  peine  à  croire  ce  que  raconte 

■  .Matbieu  de  Conci      la  cour  de  Milan;  »  {  Voyet  les 
Hft^e»  pà-  l»  fk^foUrie  ,       Sùule-Babife  ^  p^tsiUn  et  ]»ùir 
qtpale  venl,  la  notAs  sar  lea  JaiUtum,  et  la  Vie'fAée  des  Rtuf 
ççif  (première  partie),  par  la  Grand  AiAoasL) 
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en  leur  opposant  aujourd^hni  la  plus  petite  piice  de 
Doire  artillerie  ? 

Telle  est  l'opiDioii  de  Grégoire. 

Pierre  -  Joseph  de  Haîtse  ne  traite  pas  la  cbose  si 
légèrement.  Selon  lui ,  il  ne  s'af;ii  île  rien  moins  ici 
que  de  se  dtverlir  ou  tie  se  batti  t;.  Ces  exlni vacances 
sont  autant  d'hommaf^es  rendus  à  la  religion  par  un 
prince  dont  U  piété  avait  été  auaû  iagénieuae  qae 
profende  dans  ses  cmceptions;  mais  laîssons-le  8*ex- 
pliqner  lui-même  : 

C'est  René  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem  et  des  Deux- 
Siciles ,  comte  de  Provence ,  qui ,  un  peu  après  le 
milieu  du  quinzième  siècle,  fut  l'inventeur  du  céré- 
monial qui  lui  est  propre  en  ce  jour.  Lies  pièces  dont 
il:  est  c<»i^K}sé  ne  sauraient  être  plus  assortissanies,  et 
rarrangement  plus  juste.  Il  fat  applaudi  pendant  tout 
le  ten^s  qu'il  fut  exécuté,  suivant  Tesprit  de  son  au- 
teur ;  et  il  ferait  encore  aujourd'hui  l'admiration  des 
étrangers,  comme  des  habilans  d'Aix ,  si  on  pouvait 
fixer  leur  goût ,  «ur.lout  pour  les  choses  extérieures 
de  irel^m ,  qui*  certainement  sont  d'autant  plqs  vé- 
néraUeS',*qu'-elles  sont  aQcieimes.  Cependant,  comme 
par  indolence  on  a  peu  ^  peu  négligé  de  s'attacher  à 
cet  esprit,  l'exécution  de  ce  cérémonial  est  si  fort  dé- 
chue de  l'a  noblesse ,  de  la  rectitude  et  de  la  sainteté 
de  çop  origine ,  que  ce  qiectacle ,  aolrefins  si  )QuabIe> 
f9t  mainileaaHt  deveau.indtfi&ont  pour  ceux  d'Aix , 
et  ordiinùreùient  mépnsé  par  les  étrangers.  Ce  mé- 
pris est  allé  jusqu'à  des  critiquât  entrées ,  qu  on  V  pu- 
bliées contre  notre  rit,  qoi  hien  Icùn  de  retirer  nos 
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concitoyens  de  celle  indifféreBce  blâmable  ît  l'égard 
de  ce  cérémonial ,  les  font  passer  insensiblement  dans 
-  le  même  sentiment  de  ceux  qui  rim^anorent  entiè- 
remenL 

Il  i^tait,  ce  semble,  de  l'intérêt  ctdii  devoir  des  ba- 
bitans  d'Aix,  de  faire  revivre  le  premier  esprit  de  ce 
ctîrémpnial,  puisque  l'expérience  de  chaque  année 
feil  voir  qu'on  ne  ycuL  pas  l'abandonner.  Sur  cela, 
j'ai  «ta  qu'après  avoir  entrepris  de  donner  l'histoire 
de  cette  ville,  dans  laquelle  l'institution  de  ce  cÉré- 
moniàl'doii  naturellement  et  nécessairement  entrer, 
j'étais  en  quelque  obligation  de  publier  par  avance  la 
découverte  que  j'ai  faite  du  véritable  csprii  que  son 
royal  auteur  eut  en  le  projctanl. 

Hené  pensait  autrement  des  choses  de  religion, 
lorsqu'il  prit  k  tâche  d'instituer  un  cérémonial  pour 
la  célébration  de  la  Fête-Dieu,  qui  répondit,  le  plus 
dignement  qu'il  se  pourrait;  îi  la  grandeur  du  mys- 
tère qu'on  honore  en  cette  solennité.  Comme  il  en 
était  entièrement  pénélré,  il  a.  répondu  exactement 
à  l'espnt  de  son  institution',  qui  est  de  célébrer  en  ce 
jour  raccoCnplissement  des  figures  de  l'ancienne  loi, 
et  l'apparition  du  soleil  de  justice,  qui  a  donné  le 
terme  de  ces  fîjrurcs,  et  a  dissipé  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme répandues  sur  la  face  dé  la  terre.  C'est  à  cela 
que  vise  ce  cérémonial,  que  son  royal  .auteur  a  dis^ 
posé  comme  la  représentalion  d'un  trioni'phe  ;  aussi 
liii  donna-t-il  l'auguste  nom  de  triomphe  de  VadfS' 
mbîe  sacrement^  ou  le  sacrcj  c'esl-à-dire  la  cérémo- 
nie sacrée  par  excellence.  A  ces  fins,  il  fit  entrer  dans 
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cetie  pompe  les-gens  de  tous  ics  ëtats ,  de  tout  âge  et 
de  toute  condition,  afin  que' la'reconhaissance' fiAit 
aussi  géiiéràlç  qné  ia  gr&oe  répandue  ëtf'tië- jdttr:  -  ' 
-  - On-^j- observe  même  ces  '  délectables '«îïàogilfltjÉtt 
de  sexe*'Di  d'espèce,  et  leurs  prodiictioils' iïttrflHJ 
irueuses(i),  dans  lesquels  la  pliilosopliie  païenife''ëliÉlt 
tombée,  qui  ont  donné  lieu  h:  la  juste  cëtisure'quëirtfi 
pôtre  des  iia^6Ds<  en.  a  ^^i^y  et  ic^brâ  ïoligit!  »ë%^ 
tateurs  d'un  tel  abàa4Biinem4nti''"î''':'"  '-'  ■  ;  jl':snno 
Une  feuillée  roulante,  en  manière  de'cbar,  itaîiA^ 
par  des  chevaux  ou  par  des  bœufe,  sc^iic  la' file  Sous 
celte  verdure,  la  déesse  Gybèie,  nièî'<l  des  dïèu'X-j  'JSl' 
placée,  ayant  son  Saturrïe^  fies 'oAtésij'et  aa-^d^tt* 
plusieurs  jeune$  garçons  vâlits  en  béros',  ei  tflrthï 
animaux  autour  d'enx,  qui  &ymbolisèïit"si  prét^Mu^ 
mateniil^  ^)t*^atrd  Aeg  éiteft- cëlestéB'^ct^âresires) 
Cette  marche  tient  à  la  vérité,  et  extéEÏectfemeça'/  àb 
la- mascarade;  tittns^ptir'tappôrtàlft-clùftâ'représentëe, 
«t  au  ienïp&*d«'la  Btfit  pçndadt-léqûél  elle  est'étàléé'J 
elle  est  très-coÊvenable  pour  âxptimer  'les  t^riëbt^ 
<Su  pagaaisme,  qui 'bai'  été  dissipées  jtttM'j^ti^EiUOtt 
de  la  loi  de  grfl^e,  et-â  l'approche  (ltt:BolèiVd0  jèH- 
tice ,  qui  l'est  venue  oïanifesiet'  aux  banimes.  Ce  que 
le  j^rand  panégyriste  de  ce  sacrement  a  compris  dans 
ces  trois  mets,  noctem  lux  éliminât.  Aussi  le:  céré'-' 
monialide'la'fdlie  |>t>Fte  qqe  mte  liisitiahi^  doii-ilntKii' 
Tailre  au  lever  du'  Soleil,  pour  ne' ^Itts  téVeni^f «'tSt- 
à-dire  qu'elle  d'urait  toute  la;  iiuii,'fet  'ti'étaitîplus 


(i)  C'est  ce  qu'on  appelle  chevaux  fruigans. 


(  ) 

repFpiluiie  dans  In  jourod» suivante, mfamafon  lefth 
ftQtiis^  ;respril  du  cérémonial. 

C^l\e  première  représentai! on  esi  ce  qu'aujourd'hui 
pu  appelle  le  g'ietj  par  rapport  à  ces  rondes  noc- 
tor^fiD  qui  5e,£>Dt  dans  les  villes  pour  empêcb»  les 
^ë3Drdr^^,Bpt9ÎQt«nirla  tranquillité  publique  :  A&- 
n^tnîaatiQn  tout'ik  lait  iinproprc,  si  on  regacdé  Te»* 
prit  de  la  chose  représentée  ;  mais  très-propre,  ù-  oq 
considère  la  manière  de  la  représentation,  mainte* 
nuA.irèsrSVilief  comme  es  tout;Ie  réaté.  - 
.  >LVutëni'(i)  de  la  «ritique  «9ntre,iiatre  EÏt^'imi» 
.  wlée:  Plaintes  à  Gassendi^  s'est  forl  exclamé  contre 
celte  première  représentation ,  sans  en  avoir  pu  appro- 
fondir le  sens.  Il  est  vrai ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
qu'elle  est  Ë>rt.déiîgt]rée;  mais  on  doit  convenii;  que 
ce  n'efit  pas;le  .cUlaut.da  Tinventipu ,  tam  ^fio.  .cebli 

suite  du,  cérénïonia)  porte  que  lo  jour  de  la  fône, 
la  célébration  des  saints  mystères  étant  achevé^  k 
bwne  heure,  on  commence  incessamment  la  procès^ 
sion  du  triomphe.  L'ouverture  de  celte  procession  est 
&Uf  pSij  Ig,  çrqix  de  l'église  métropole,  toute  nue  et 
wns  auCHQi  létenda^d ,  oomme  Uporlent  ordinairement 
leâ.éj^ise»  oiatricea,.en-sîgB«  dé^supériotrité,  de  jorir 
dktion  ej,  d'indépendance, 'à  la  différence  de  celle 
des  églises  particulières,  -qui  doivent  «voir  quelque 
drapeau  pour  marquer  l^ur  sujétion^  ' 
■  Après  cela  it  doit  p^altre  une  troupe  ie  jçilnesi 
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gens  représentant  des  chevaliers  de  Saint- Jean- de- 
Jérusalem^  avec  la  veste  ronge,  marquée  d'une  croix 
blanche ,  entraînant  iioe  multitude  de  capiils  de  di- 
verses nations,  pour  signifier,  par  celte  reprësentalioti 
emblématique,  que  c'est  là  le  triomphe  de  l'Eglise  mili- 
tante. Cette  troupe  est  suivie  par  les  bannières  de  toutes 
lea  confréries  et  corps  de  métiers,  accompagnées  de 
tous  ceux  quiysont  immatriculés,  portant  des  cierges 
allumés,  à  la  queue  desquels  paraît  l'étendard  de 
l'archiconfrérie  du  Saint- Sacrement,  dont  la  suite, 
est  composée  de  tous  ses  olBciers,  et  d'tine  multitude 
extrêmement  grande  de  gens  de  tous  les  états,  portaut 
des  flambeaux  et  marchant  deux  h  deux. 

Après  ce  nombreux  luminaire ,  on  voit  venir  deux 
différens  corps  de  gendarmes  à  pied,  armés  d'ëpées  et 
de  monsqoets,  pour  fiire  feu  pendant  la  marche,  fao- 
niwant'de  cette  &çr>n  le  triomphe  du  seigneur  Dieu 
des  armées ,  dont  la  gloire  remplit  le  ciel  et  la  terre. 
Ces  deux  corps  sont  composés  chacun  de  trois  com- 
pagnies. DanS;  le  premier  de  ces  corps,  les  marchands 
etJèsi  arûsans  sont  enrôlés;  dans  le  second,  les  clercs 
ou  les  scribes  du  palais  ,  et  les  autres  gens  servant 
honnêtement  à  la.  justice..  On  a  donné  an  comman- 
dant du  premier  corps,  le  .nom  d'aUé,  ^bl  signifie 
père  par  excellence/  et  au  i^f  du  second ,  eelm  de 
roi  de'  la  bcaot^e,  c'esu^Ktire  d|es  gens  de  palais,  mot 
qiu  vient  de  «elui  éeba^iquéj  qui  est  tiré  d'un  autrë 
grée,  qui  «gnifie  n»/' ii(nnx[a*ou  donnait  anciei^- 
nient  à  ces  pidais  public»  oil-Eie  modaié  Isî  îuMÎcç,  & 
.  causé  qœ'toot  s'y  ùài  frà  nom  du  loL 
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Ce'  prince  est'  «leraTicé  par-  son  lieutenant  ei-par 
son  guidoii,  et  doit  être  accompagné  des  ca[ûtàines-.de 
([uartier,  dont  partie  marchait  devant  lui,  et  panie 
le  suivait,  immédiatemeot,  pour  marquer  que  le^-prin* 
cipal  appui  des  princes  consiste  en  l'attachement  que 
les  peuples  ont  à  eux.  Ce  prince,  et  tous  ses  olfiiïîezs 
richement  vêtus,  portait  des  flambeaux  ou  des  cierges  i 
allumé,  et  marchani  dans  loute  la  j'ravilé  ët  la  mo- 
desiie  convenable  ïi  IViat  qu'ils  lii^uraient  cl  i  là-céré' 
monîe  où  ils  éiaicnt  admis  ,  sans  jamais  s'en  dëpfatir}. 
témo^oaientpar  ce  r^pect  qu'ils  honoraiiùit  Is-tffiott-  | 
phe  de  celui'par  qui  les  rois  règnent-Ce  prtnce  fîgtiré 
dtait  suivi  par  tous  ceux  de  sa  connaissance,  panant 
aussi  des  cierges  allumas,  et  imitant,  en  leur  main- 
tien ,  leur  souverain  de  représentation ,  pour  donner, 
à  entendre  que  tout  se  moule  à  l'exemple  du  roi. . 

Ces  trois  bandes  représentent  les  geus  des  trois 
ëtats  laïques,  faisant  honneur  aii  triomphe  de  l'Eglisb 
et  de  son  époux.  .■  .  ^ 

La  file  de  la  procession  est  conliuuéè  pac  la  manche 
des  corps  mixtes  ecclésiasliquos ,  qui  sont^ea:  hâpi-> 
taux,  cliacunavec  sonéicudard,  et  l?[Jniversité,cfam- 
posée de  ses- docteurs,  licenciés  etibachéliers; en  tontes 
les  FacuUë^^,  ,ay^t  le  recteui'  à-^  téteyparà  de  toutes 
les  niàrqaés  de  sa  digm!të.     ■  ,  ■  ■  >  >  ' 

Mais  qui  ne  voit,  par  cé  qua  jè  viens  de  Représen- 
ter, que  ce  qui  paraît  de  paganisme  dans  ce  cérémo- 
nial, n'est  que  pour  relever  davantage  le  lustre  de  la 
rel^fHL  {cblëtienne ,  qui  en  a  fait  voir  l'illusion ,  la 
vanitë  etrerreor.  Les  captiis, les^principales  pièces,  i 
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des  di^pouilles  remportées  sur  les  ennemis,  et  ëtaltîes 
dans  un  triomphe,  ne  sont  pas  produits  ponr  faire 
honneur  à  la  nation  vaincne,  maïs  pour  exalter  la 
gloire  du  conquérant.  C'esV  ici  la  célébration  du  jour 
de  gloire  du  christianisme,  dans  lequel  son  excel- 
Icnce  au-dessns  du  judaïsme  a  dù  èlra  rcprcscméc, 
aussi  bien  que  la  victoire  qu'il  a  rempoi  téc  swr  le 
paganisme  en  le  déiruisani.  Après  cela,  qui  ne  con- 
viendra que  ce  Juda'isme  retracé  et  ce  paganîsmé  dé- 
truit, non  seulement  ne  font  pas  du  tort  à  celte  pompe, 
mais  qu'ils  là  font  éclater  davantage. 

Mais  quand  on  re^rdera  rinlentïon  du  roi  qui  en 
fui  l'auteur,  quand  on  considérera  la  chose  en  elle- 
méine,  ou  ne  trouvera  rLei:i'c[ui  ne  aoît  également 
louable. 

En  ramenant  les  choses  à  leur  prenùer  esprit,  tous 
les  corps  de  la  ville,  sans  exception,  sont  honorable- 
ment employés  au  triomphe  de  l'adorable  Sacrement. 
Peut-on  rendre  de  service  plus  honorable  et  plus  uiile 
tout  ensemble  ?  Par  les  représentations  mystérieuses 
qm  s'y  font,  on  retrace  an  public,  et  surtout  au  bas 
peuple ,  dont  tout  l'esprit  semble  être  dans  les  yeux , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré  dans 
notre  religion;  et  comme  ce  qui  passe  par  la  vue  est 
plus  sensible  à  l'esprit  que  ce  qui  lui  vient  par  l'o- 
reille, il  est  sans  doute  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure 
instruction.  Il  n'est  pas  jusqu'au  jeu  des  momons  dont 
on  ne  pût  retirer  du  profit,  s'il  était  exécuté  dans'les 
tenues  qu'il  fut  institué  par  le  royal  auteur  du  céré- 
monial :  que  si  le  temp  a  apporté  du  relâchement  en 
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la  représent alion  de  tous  ces  jeux,  on  doit  rîmpuier 
»la  &iblesse  humaine,  plutôt  <ju'au  défaut  de  l'in- 

€ar,  comme  on  voit,  ces  choses  aTsient  été  trè^ 
sagement  rëglées,  et  elles  n'ont  dégénéré  que  par  le 
msuTais  usage,  ou,  pour  mieux  dire,  par  le  peu  d'at- 
tachement qu'on  y  a  eu.  Toute  prévention  à  part,  et 
tout  ce  qui  s'est  ylissé  de  défectueux  dans  l'exécution 
de  ce  cérémonial  retranché,  comme  il  est  très-aise, 
il  est  sans  doute  qu'il  répond  parfiùtQinent  h  cette 
sainte  allégresse  qui  doit  dominer  dans  la  célékntÙHi 
de  celte  féle,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  saint  et  sa- 
vant auteur  de  l'ofEce  que  l'Eglise  récite  en  cfijour: 
Sit  jucundaj  sU  deconij  mentis  jubilatio. 

liC  bon  M.  de  Haitze  a  vu  toutes  ces  belles  choses 
dans  les  mascarades  de  la  féte  d'Âix.  ISous  pouFiions 
nous-mêmes,  sàns  être  très-diflicîlcs,  ne  vdir  dans  ses 
idées  que  de  pieuses  rêveries.  Eu  résuIjierft-t-îLque 
Grei^oirc  a  iiouvé  le  mot  de  l'éuigmeî-c'efll  ce  qiie 
nous  ne  prétendons  pas  décider. 
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LETTRE 


L'&HCtEmiBBTatNCOUiitECÉBélIOIlIG  DEIA  SAINT'Vn'AL, 
BT  U  PROCESSION  nOIHE  ifÉmEVX  (l). 


Cest  avec  plaisir,  monsieur,  que  je  Tous  envMe  le 
pelil  détail  que  vous  m*avez  demandé;  je  in*attencb 
bien  que  vous  ea  ferez  part  aux  auteurs  du  Mercure 
àe  France,  qui  pourront  réjouir  encore  une  foie  le 
public  ans  dépens  de  la  simplicité  et  de  l'ignorance 
de  nos  ancêtres;  cela  noua  procurera  peut-être  d'au- 
tres Mémoires  d'anciens  usages  aussi  singuliers. 
Tous  ne  pouviez,  au  reste,  mieux  vous  adresser  qu'il 
moi  pour  ce  sujet;  j'en  dois  avoir  une  connaissance 
d'autant  plus  exacte,  que  je  suis  peut-être  le  seul  qui 
l'ait  approfondi;  je  suis  même  muni  de  toutes  les 
pièces  qui  le  regardent,  et  que  j'ai  recueillies  depuis 
près  de  quarante  ans,  que  je  suis  membre  de  notre 
cathédrale. 

La  cérémonie  dont  j'ai  à  tous  parler,  et  dont  on 
voit  encore  quelques  traces  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  d'Evreux,  est  appelée  vulgairement  cérémonie 
delà  Saint-f^Halj  à  cause  qu'on  la  commençait,  et 
qu'on-ea  pratique  encore .qoelqite  chose  le  38  avril) 


(i)  Enr.  in'Meraim  d'avril  lyaS. 
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jour  dédi^  à  ce  saint.  Ceue  cérémonie,  dis-je,  est  un 
de  ces  anciens  abus  dont  on  ne  trouve  point  l'origine 
certaine,  mais  tjax  peut  remonter  juscja'aù  onzième 
ou  dixième  siècle,  comme  plusieurs  autres,  dont  les 
vestiges  se  sentent  encore  de  ces  libertés  qai  ont  été 
abolies  par  les  conciles,  ou  rectiGëes  parles  puissances 
panic litières  de  l'Eglise  ai.de  l'Etat. 

L'offrande  de  wifli'j  qui  se  faisait  autrefois  àDieu  seul, 
àceq^oe  jecrois,elqui  ne  se  fait  plus  aujourd'hui  qu'aux 
hommes,  y  a  donné  occasion,  et  voici  commenuLe  pre- 
mier jour  de  mai,  notre  chapitre  avait  coutnme  d'al^ 
dans  le  bois  l'Evêque,  qui  est  fort  près  de  la  ville, 
couper  des  rameaux  et  de  petites  branches,  pour  en 
parer  les  images  des  saints  qui  sont  dans  les  chapelles 
de  la  cathédrale.  Les  chanoines  ûrent  d'abord  celte 
cérémonie  en  p.ersonnej  mais  ^^^ll^i\e,.»e^p^^. 
pas  devoir  s'abaisser  jusqu'il  alle^^Rper  eiub^ij^^» 
ces  branches,  ils  y  envoyèrent  leurs  clercs  de  chœiir; 
ensuite  tous  les  chapelains  de  la  cathédrale  s'y  joigni- 
rent, en  conséquence  des  fondaUons  postérieures  tfA 
se  rencontraient  ce  jour-là,  oîi  il  y  a  une  asse^boiine 
distir^bution.  Enfin,  les  hauts-vicaires,  vicarii capitu- 
lares  de  altd  sedcj  y  trouvant  leur  avantage,  aussi 
bien  que  la  communauté  des  chapelains,  ne  dédai- 
gnèrent point  de  se  trouver  à  cette  singulière  proces- 
sion, nommée  la  procession  noire. 

Les  clercs  de  chœur,  qui  regardaient  cette  commis- 
sion comme  une  pariie  de  plaisir,  sortaient  de  la  ca- 
thédrale deux  hi  deux,  en  soutane  et  bonnet  caiTe, 
précédés  des  en&ns  de  chœur,  des  appariteurs  ou  be- 
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tloadx-,  et  des  ttulres  servileurs  de  l'ëglise,  avec  olia- 
cuii  une  serpG  ^  la  mam,  et  allaient  couper  ces  bran- 
ches, qu'ils  rapponaient  eux-mêmes,  ou  faisaient 
rapporter  par  U  populace,  qui  se  faisait  un  plaisir  et 
un  honneur  de  leur  rendre  ce  service ,  en  les  couvrant 
tous  dans  la  marche  d'une  épaisse  verdure,  ce  qui, 
dans  le  loinuin,  Ëiisait  TeBèt  d'une  forêt  ambulante. 

Un  aatre  abus  s'introduisit  pea  à  peu;  c'était  de 
BODner  toiites  les  cloches  de  la  cathédrale,  pour  ibire 
connaître  &  loutc  la  ville  que  la  cérémonie  des  bran- 
ches et  celle  Ju  mai  étaient  ouvertes;  et  cet  abus 
ao^menia  si  fort  dans  la  suite  des  temps»  qu'il  fit  jsasser 
des  doches^  blesser  et  même  tuer  quelques  sonneurs, 
rompre,  briser  et  démolir  quelque  chose  d'essentiel 
aux  clochers.  L'ëvêque  y  voulut  mettre  ordre;  il  dé- 
fendit celle  sonnerie  cl  ce  tjuL  r;iri;oiiipa^n[iit.  Mais 
les  clercs  de  chœur  méprisèrent  ses  ddlenses;  ils  firent 
sortir  de  l"éf;lise  les  sonneurs,  qui,  pour  Ta  garder,  y 
avaient  leur  logement  ;  ils  s'emparèrent  des  portes  et 
des  cleÊ  pendant  lea.quatre  jours,  de  la  cérémonie,  se 
reodiceut  enfin  nu^lres  de  toul,  sonnèrent  etix-mtoies 
à  toute  outrance ,  et  ne  devinrent  pour  ainsi  dire  rai- 
'  sonnahles  que  le  malin  du  deuxième  jour  de  mai.  Ils 
poussèrent  même  l'insolence  jusqu'à  pendre  par  les 
aisselles,  au:f  fenêtres  d'un  des  clochers,  deux  cha- 
noines qui  y  étaient  montés  de  la. part,  du  chapitre 
poar  s'opposer  à  ce  dérèglement. 

Ce  fait,  monsieur,  vous  paraîtrait  incroyable,  s'il 
n'était  expressément  ainsi  marqué  dans  les  actes  au- 
thentiques jet  «ri^naux  que  j'ai  entre .  les  mains.  On 
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Irouve  même  le  nom  des  deux  chanoines  auxquels  on 
fit  cet  affront;  l'un  ^tait  Jean  Mansel,  irësorier  de  la 
cathédrale,  du  temps  de  Henri  II,  roi  d^Anglelerre 
et  duc  de  Nomiandie,  qui  est  qualifié  dans  nos  ar- 
chives conseiller  de  ce  prince.  11  ëiait  de  la  maison 
des  Mansel,  seigneurs  d'Erdinton,  en  Angleterre,  etc. 
L'autre  était  Gautier  Dentelin,  chanoine,  qui  devint 
aosà  trésorier  après  la  mort  de  Mansel,  en  1306. 

La  procession  noire  £iisaît-au  retour  mille  extra- 
vagances, comme  de  jeter  du  son  dans  lés  yeux  des 
passans,  de  faire  sauter  les  uns  par  dessus  un  balai, 
de  faire  danser  les  autres,  etc.  On  se  servit  ensuite 
de  masques;  et  cqtta  fôte,  &  Evreus,  fil  partie  de  la 
féte. nommée  la  J^te  des  fous  et  des  samds-éUacreSj 
saUirorum  diaconorunij  qui  était,  comme  vous  savez, 
une  féte  presque  universelle,  contre  laquelle  nous 
avons  tant  de  canons  des  conciles,  et  de  règlemeos 
généraux  ou  particuliers  de  l'Eglise. 

Ces  clercs  de  chœur,  revenus  dans  l'église  cathé- 
drale, se  rendaient  maîtres  des  hautes- chaires,  et  en 
chassaient  pour  ainsi  dire  les  chanoines.  Les  enfans 
de  chœur  portaient  la  chape  ;  ils  faisaient  l'offîce  entier, 
depuis  none  du  28  avril,  jusqu'à  vêpres  du  premier 
jour  de  mai,  pendant  lequel  temps  toute  l'élise  dtait 
ornée  de  branchages  et  de  verdures. 

Pendant  l'intervalle  de  Va&ce  de  ces  jours,  les 
chanoines  jouaient  aux  quilles  sur  les  voûtes  de  l'é- 
glise :  îudtint  ad  quUlas  super  voltas  ecclesiœj  di- 
sent les  titres  de  ce  temps-là.  Us  y  faisaient  des  re- 
présentations ,  des  danser  et  des  concerts  :  faàiait  pO' 
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dia,  choreas  etchoros;  et  ils  recommençaient  à  celle 
féte  toutes  les  folies  usitées  aux  fêles  de  ïfoël  et  de  la 
Circonànon,  et  reliqua  sicut  ùi  natalièus. 

An  reste,  cette  cérémonie  de  mettre  ainsi  des  ra- 
meaux autour  des  statues  des  saints,  passa  de  l'église 
cathédrale  dans  celles  des  paroisses  de  la  ville,  à  toutes 
les  fêles  des  patroas,  et  surtout  aux  fêtes  des  confré- 
ries;- luiùs  cela  ne  se  pratiijne  plus  ici  que  dans  l'é- 
glise de  THÀtel-Dien,  qui  dépend  des  administrateurs 
du  bureau  des  pauvres,  et  qui  n'a  pour  desservans 
que  des  prêtres  par  commission.  J'ajouterai  que,  de 
temps  immémorial ,  la  compagnie  des  frères  de  la 
charité  a  assigné  une  somme  d'argent  au  sonneur  de 
celle  église  pour  avoir  soin  de  la  brartcherj  ou  orner 
de  verdure  du  haut  jusqu'au  bas ,  à  toutes  les  fêtes  qoe 
celle  con&érie  célèbre,  au  nombre  dë  quatre  ou  ànq, 
dans  le  cours  .de  Tannée. 

Yoilà,  monneur,  jusqu'où  l'on  a  poussé  une  extra- 
vagante liberté;  mais  ce  n'est  pour  ùnsi  dire  encore 
rien,  au  pnx  de  ce  qiie  tous  allez  entendre,  et  cer- 
laineraent  c'estjici  o&  Ton  peat  bien  tôdb  dire,  et 
à  Tos-  amis  qui  liront  ma  lettre  :  . 

^ectaiam  aAnàd  ntwn  tmealU.  anud.   

En.eâet,  les  choses  étant  ^  l'éti^  que  je  tçus  ai 
marqué  ci-desstu,  un  chanoine  diacre'  nonuné  Bou- 
teille, qui,  vivait  vers  l'an  1370,  s'avisa  de  ^ireune 
fondation  d'un  obitj  directement  le  a8  avril,  jour 
auquel  commençait  la  féte  en  question.  Il  attacha  à 
n.  3*  uv.  9 
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cetodïcam  ferterébnbulion  pour  les  chailoiues,  faauts- 
vtcatrea,  ebapelBiiu,  cl«rcs,  eulài»  de  chœur  etc.  ;  et 
ce  qui  est  de  plus  «ingulier,  il  ordonna  qu'on  étèn~ 
dmk  «ur  le  pavë,  au  miliea  du  cliœnr,  pendant  Yoèit, 
un  drap  Inariuaire  aux  qtiaire  coins  duquel  on  met<- 
Irail  quatre  bouteilles  pleines  de  vin ,  el  une  cinquième 
au  -milieu,  le  loui  an  profit  des  chanires  qui  aurûent 
assisté  à  ce  service. 

Cette  fondation  du  chanoine  Bomeille  a  fait  appela 
dans  la  suite  ie  bois  de  l'Evéque ,  où  la  procession  noire 
allait  couper  ses  branches,  le  bois  de  In  Bouteille;  et 
cela  parce  que,  par  une  transaction  faite  entre  l'éTé-- 
que  et  le  chapitre  pour  éviter  le  dégâi  et  la  destnic 
lion  de  ce  bois,  l'évéque  s'obligea  de  faire  couper,  .par 
un  de  ses  gardes ,  autant  de  branches  qu'il  y  aurait 
-de  personnes  à  la  procession,  et  de  les  leur  kire  dis- 
tribuer à  l'endroit  d'une  croix  qui  était  proche  do 
ixtis. 

On  ne  lAianiait  rien  durant  cette  dîstribndon,  mais 
-on  ne  se  dispensait  pas  de  boire,  comme  on  dit  ici, 
■en  cbanu'e  et  en  sonneur.  On  ne  mangeait  que  cer-' 
Vaincs  galettes  appelées  parmi  nous  casscgueitle  et 
casse-museau^  h.  cause  que  celui  qui  les  servait  aux 
autres  les  leur  jeUiît  «l  vÎMgé  dNilK  ni«lière  gro- 
tesque, etc. 

ILe-gtltâe  dè^£T^({(iË}  Ahttrgé  de  hi^tcljbntion  des 
twneatixy-^it  ciA^\  aVmt  uMe« 'e^bses',  de  Mm  ^ 
près  k  croix  dont -^'ai  parlé,  deux  fîgnres  de  bouteilles 
qu'il  crtrusdit  sur  la  terre,  remplissant  les  creux  de 
stblë,  «1  mémoire  et  à  l'intention  du  fondateur  Bou- 
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teille,  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  a  doàné  aon 
nom  au  boû  qai  fimrniwait  les  Jjnmchage». 

Oodie  saundt  trop  louer  Dieu,  et  je  Bqù  par-là  ma 
lettre,  de  nous  avoir  Ëit  vivredasu  des  temps  qu'il  a 
rendu  lui-même  plus  éclair^s^  et, en  Élisant  enfin 
triompher  TEglise,  toujoun  contraire  aux  usages  abu- 
siis  de  ceux  que  rigoonmoa  ei  la  dépravation  de  qu^*- 
ques  particiiU«B  avù«at  întrodnit&      ■  i  . ,  t 

Au  reste ,  on  voit,  encore  aiqourd'hni  dans  'plu» 
sieurs  provinces  de  France  de  ces  sort«s  de  forêts  am- 
bulantes, surtout  à  des  processions  solennelles  qui  se 
font  tous  les. matins  des  jours  non  cbAmës,  entre  Pâ- 
qoes.et  l'Aicension.  On  .a  vu  et  on  voit  encore  soo* 
veQt.la.  ieimeise  précéder  le  retour  de  la  proeessitm) 
&  peu  près  comme  il  est  dtt  ci-dessus.  Tout  le  monde 
sait  que  porter  eo  celte  occasion  des  branches  d'ar- 
bres, cela  s'appelle  porter  un  mai.  C'est  aussi  une 
cjiose  trè»<ominune  de  planter  le  mai  le  jour  àa  saint 
Philippe  et  saint  Jacques.  Couper  et  plantes  des  ap- 
htes pceoiier  jour  du  mois  de  mai,  étak  une  «son- 
t,niiie,si  univeisèlle  dans  le  Milanais,  du.tesipt:  dt 
s^tfA  Cbarle^gnwiée ,  que  le  cinquième,  ebncille  de  ' 
Milan  (i)  fit  un  règlemeat  à  ce  sujet.  La  chose  sr 
praiiquait  aveç  grande  cérémonie,  suivant  qu'on  l'ap- 
prend par  le  uaïut  du  ^aint  évéqua.' L'artillerie  était 
à«  la  {nTU$>  il  J  VfM'  de  somptueux  repaiB  attachés 
à  la:Q$r^)nanie;/3aiat  Cïarlissi&  touasea'eSbrts  pour 
abolir  celte  coauiune^  qu^îl.  4îiMiit-iA)n''ùi^  reste  des 
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superstitions  du  pagaDisme  :  tanquam  gentilftiœ  su- 
perstiiionis  speciemguandata'exhibets  et  ilordctniia 
qi^k  la  place  od  arborât  des  Croix,'  et  tftCii  Unités  les 
gr&ndes  fêtes,  sans  cxcepier  celles  de  l*hiver^  on  ornât 
de  verdure  les  portes  des  églises ,  selon  l'ancien  usage: 
quemadmodum  veteris  înstituti  est  usuque  romano 
comprobtUif  et  à  Beato-Miemnimo  laudati.  On  voit 
par-lh  que  les  lauxiers,  le^  biùs,  le  phîlarîa  e(  antres 
arbrisseaux  qui  conservent  leur  verdure  pendant  les 
plus'^nds  froids,  n'auraient  pas  eu  trop  bon  temps 
dans  la  province  de  Milan,  si  l'hiver  y  eût  été  tel  qu'il 
est  dans  ce  pays-ci.  Cet  usage,  qui  était  ancien,  et 
peut-être  autrefois  universel,  sulisiste  encore  dans  cer- 
tains cantons  à  la  Féie-Dieu,  aux  fêtes  patronales  et 
aux  dédicaces  des  églises  qui  n'arrivent,  point  en 
hiver.  Ce  n'est  qu'à  cause  de  certùns  inconv^ieiu^ 
et  parce  que  l'usage  des  tapisseries  ^t- (levenu  com- 
muQy  qu'on  a  cessé  dans  les  églises  ces  sortes  de  dé- 
corations; et  l'on  se  contente  maintenant  d'orner  de 
branchages  -le  froMispice  'des  églises,  de  même  que 
saint  Charles  rordonnait,  en'bîen  le  Jbîie<des  touis 
et  dés  clochers,  ou  taut>aa  plus  d'ai^rer  le  mai 
devant  la  porte  de  l'église. 

11  est  bon  de  dire  ici  en  pilant  que  le  Dictionnaire 
de.Fureiière  n'est  pas  exact,  lorsqu'il  dit,  en  sparlant 
des  maiSi  qu'il  n'y  %-qae  de  petite^  geos  à  qui  pn  ^ 
prâiente.  On  voit  bien  Aes  grandes  villès  où  l'on  en 
offre  aux  principaux  du  lieu  en  grande  cérémonie;  et 
pour  peu  qu'on  voyage,  on  aperçoit  encore  ces  maU  i 
leur  porte,  où  ils  restent  durant  le  cours  de  l'année. 
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Cchi  SI?  pratique  aussi  à  t'ëj^ard  des  premiers  dans 
plusieurs  petites  villes;  et  souvent,  comme  les  bâti- 
mens  n'y  sont  pas  fort  exhaussés,  on  reconnaît,  sans 
entrer  dans  ces  villes,  c[ue  la  cérémonie  y  est  en  vi- 
goeor,  parce  que  l'osagé  j  est  de  choisir  les  venies 
(  aanes  )  les  plus  âevêes  qui  soient  dans  le  pays ,  et 
qu'il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  surpassedt  la  hau- 
teur ordinaire  des.  maisons  de  province. 
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FÊTES  PUBLIQUES  DE  CAMBRAI. 

i>E  U  cËtàlint:  l'aiicrs^KiN  iih  saiht  GÉRT  (i). 


Il  paraît  qu'au  retoui'  des  croisades,  les  princes  eï 
les  chevaliers  flamands,  qui  avaient  puisé  dans  1*0- 
rieni  le  goM  des  solennités  pompeuses  et  triomphales^ 
en  firent  h  leurs  concitoyens  des  ubleaux  si  enchan- 
teurs, (jue  ce  peuple,  toujours  ami  du  merveilleux, 
s'empressa  d'en  fixer  le  souvenir  par  des  représenta- 
tions aussi  brillantes  que  le  permettait  l'état  des  arts 
k  cette  époque.  L'admiration  qu*excitait  l'héroïsme 
des  croisés,  le  plaisir  que  causait  le  retour 'de  ces 
glorieux  champions  du  christianisme,  durent  aussi 
faire  naître  l'idée  de  les  accueillir  à  peu  près  comme 
les  Romains  recevaient  ceux  de  leurs  généraux  qui, 
dans  des  expéditions  lointaines,  avaient  mérité  l& 
honneurs  du  triomphe. 

Le  tournoi  d'Anchin,  qui  fut  ouvert  en  1069, 
peut  ^tre  regardé  comme  la  première  fête  dont  l'his- 
toire du  pays  fasse  mention. 


(i)  Edit,  C.  L.,  d'ajwèa  direrses  NoUces  et  correspoa- 
dancea. 
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La  /este  et  jouUe  de  l'EspineUe,  qui  s'est  loog- 
lemps  cclëbrëe  à  Lille  avec  unë  magnificence  vrai- 
ment  royale,  remonta  à  Tanufe  laSa. 

Le' féte  des  Anes  et  celle  du  Prince  de,  la  rhé- 
torique, qui  fireat  pendant  des  siècles  les  délices  des 
Douaisiens,  parussent  d'une  date  «noore  lùen  plus 
reculée. 

Cambrai ,  l'une  des  cités  les  plus  ancieuoes  de  la 
Gaule  bel^que,  et  b^cean  de  la  monarcbie  fimn- 

çaise,  ne  fat  pas  la  dernière  à  adopter  ces  insUlu- 
tions  populaires ,  dont  la  puissante  influence  n*a  ja- 
mais été  révoquée  en  doule. 

Les  évoques,  qui,  depuis  le  commencemeni  du 
onzième  siècle,  étaient  souverains  temporels  de  Cam- 
brai et  du  Cambrésis,  avaient  coutume  de  signaler 
leur  prise  de  possession  par  de  grandes  solennités.  La 
réception  qui  fut  jEâiie  à  Robert  de  Croy,  en  iSag,  est 
curieuse  :  elle  eut  lieu  le  29  juin,  h.  buit  heures  du 
nia^u.  Le  prëlat  était  accompa^^né  de  plusieurs  évé- 
ques  et  d'un  grand  acmbre  d'abbés  et  de  grande  sei- 
gneurs ,  dont  la  ^i^ait  étaient  décdrés  de  l'ordte  de 
la  Toiaon-d'Or.  Mais  laissm^s  parler  le  «broniqueur 

dàns  soji  vieux  et  nfuf  langage  (l)  :  «  £t  y  %x- 

li  on  plusi^ics  exemples  (3)  comme  à-  la  porte  Saint*- 


(1)  Chronique  inauuscrite  recneillîe  par  les  soins  du  sa- 
vant M.  Mulic,  Aoyea  de  la  métropole,  mort  le  >^af^  ^llh" 

(a)  C'élaienl  des  représentations  allégoriques  plus  on 
moins  analogues  à  la  circoastaoce. 
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«  Ladre  (i);  ceux  de  SaintJacipies ,  une  au  marchei 

«  au  bois  les  mercbiers  entre  deux  camt^es  

((  les  cabaL'tiers  contre  la  chapellette,  les  drapiers 
«  contre  la  croix  au  pain,  les  voisins  de  la  rue  des 
«  Maseanx  (2) ,  à  l'entrée  de  la  rue  qu'on  passoit  par-. 

«  dessous  le  théâtre  Et  furent  les  abalestiiers  au 

<(  devant,  tous  h  cheval,  les  archiers  tout  rouge  vestiu 
a  et  boneis  orangieis,  les  canonniers  Testas  de  coi- 
<(  racbo  et  bonets  rouges ,  et  tous  les  sermens  de  la 
'«  ville,  et  plusieurs  autres  compagnies  comme  le  que- 
ci  tivier  (3);  lesquels  étoient  habillés  en  hommes  sau- 
«  vages,  et  y  avoit  une  femme  sauvage,  et  les  jouetirs 
it  de  Tespée  à  deux  mains  tout  blanc-cauchés,  en 
«  chemises  et  blanques  hnvètes,  tous  dansans  à  tont 
«  espée  tranchant  ;  et  en  cet  estât  fut  monsieur  de 
B  Cambrai  mené  à  Pî.  D. ,  et  lît  oit  la  grande  messe  : 
«  après  lîit  vestu  d'une  rohe  de  veloux  cramoi^,  et 
«  s'en  vint  en  la  rue  Taveau,  oîk  jl  y  avoit  deux  ou 
«  trois  exemples'et  tendues  de  tapisseries.;  et  se  vint 
K  devant  le  maison  de  ville,  monta  sur  un  échafaut 
«  qu'on  avoit  &it  et  tous  les  seigneurs  qu'il  avotl 
ic  amènes  avec  luy,  et  après  montèrent  MM.  les  pre- 
«  .vost,  esdievinS}  .ctoiseîllers  et  quatre  hommes,'  les- 
«  qnels,  après  que  monseig^ur  .eat  fait  le  serment,' 


(i)  Cette  porte,  par  laquelle  les  évûques  faisaient  tou- 
jours leur  entrée,  était  située  entre  celles  de  Cantimpré  et 
de.  Selle.  Elle  est  fermée  depuis  long-temps.  ■ 

(a)  Rue  de  l'Arbre-d'Or. 
'    (3)  Cétait  le  quartier  Saint-Fiacre. 
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<f  lui  jurèrent  d'entretenir  les  droiu  et  les  ïoys  cous- 
((  tûmes  du  pays  et  comté  de  Cambrésis;  et  adoac  fut 

«  mé  or  et  argent  et  trompettes  sonnèrent,  et 

(c  chacun  ii  mener  grande  feste.  Les  canonniers  dé- 
fi chargèrent  plus  de  cent  arquebuses  ,  lesquelles 
étoient  arrangées  aux  frenettes  du  grenier,  et  avoit 
«  on  fait  une  gallerie  où  qu'on  juoit  de  l'espéc  ^  deux 
«  mains.  Les  meulquiniers  firent  rolir  un  bœuf  tout 
«  entier,  lequel  éloit  lacdé  de  pourchelets ,  d'oisons , 
«  de  poulels  et  de  pigeons  ;  et  les  taverniers  mirent 
«  une  pièche  de  vin  sur  trois  pièches  de  bois  en  haut 
«  et  la  laissiàrent  couler  tant  qu'elle  peut,  et  y  fit 
<f  on  plnsteurs  ébaleœens  oomme  de  jaer  sar  corde  et 
«  de' danser  en  toute  joyeuseté  que  on  sçaVoit  faire 
«  pour  son  seigneur.  » 

La  nouvelle  de  la  trêve  de  i534  arriva  le  5  août  ^ 
Cambrai ,  et  ce  jour-là  fut  encore  une  fois  consacré 
à  des  réjooîssances.  dont  (Bi  exeuseta.  vabntîecB  le 
bizarre  enthousiasme,  si  l'on  &it  attention  anx  maux 
que  les  .Cambréstens  avaient  eus  ^  souflTrir  durant  ces 
guerres  dont  ils  étaient  toujours  les  tristes  victimes. 
Chaque  rue  fit  une  féte  particulière  :  c'étaient  des 
banquets  en  plein  air,  o£l  tout  le  monde  assistait  sans 
distinction  de  rang  ni  de  fortune  ;  c'étaient  encore , 
chose  étonnante  pour  la  saison,  de  joyeuses  mascara- 
des, précédées  de  tambours  et  accompagnées  de  mwt- 
ciens.  Aucun  désordre,  disent  les  historiens,  ne  trou- 
bla ces  jeux  bruyans  ;  mais  ils  se  pnJongèrent  telle- 
ment, que  le  magistrat  fiit  obligé  d'inteiposer  son 
autorité  pour  y  mettre  fin. 
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Ijes  Gantois,  <pù  BQpportaieni  impaiiemiBeDit  la'- 
dcaninadon  impériale,  Toulnrent  secouer  le  jang  de 
Charles-Quint,  et  proposèrent  au  roi  de  FranAe  de 
le  reconnaître  poOr  leur  souverain  seigneur.  Fran- 
çois I",  prince  loyal  et  religieux  observateur  des  irai-- 
tés ,  refusa  une  offre  aussi  avaniageuse,  et  crut  niéme 
devoir  en  donner  avïis  à  l'empereur.  Celui-ci  résolut 
d^oller  'sans  délai  doubler  la  vUk  rebelle  qw  l'aTait 
vu  naître,  et  inviu  son  trop  magnanime  rira]  Ik  le 
laisser  passer  par  la  France.  Après  avoir  traversé  le 
royaume  du  midi  au  nord ,  il  âl  son  enlrée  à  Cam- 
brai le  30  janvier  154^  t  accompagné  de  deux  fils  de 
France,  de  sept  cardinaux,  et  des  plus  gcfuads  sei- 
gneurs' de  France  et  d'Espagne.  Une  récqMien  ma- 
gnifique lui  avaii  été  préparée  :  il  fut  harangué  i  la 
porie  Soiui-Georges  par  Pierre  Briquet,  conseiller  de 
la  ville.  Les  rues  par  où  il  passa  étaient  éclairées  de 
trois  mille  fiambeaujc  placés  à  quatre  pieds  de  dis- 
tance l'un  de  Tautre..  Au  milieu  de  la  rue  SaiiiU 
Georges,  les  marchands  de  tcnlettes  avaient  iàit  éle- 
ver im'  pontiqtie  romawi  iS^ant  la  r4mD)i}rançe  de 
laTrinilé,  avec  les  trois  états  de  la  ville^en  adoraiion. 

Au  cimetière  de  Sainl-Ificolas,  les  orfèvres,  maré- 
chaux, taillandiers  el  sçrrurlers,  représentèrent  l'en- 
trevue de  l'empereur  .et  dti  roi  de  Vta$Kfi  au  pon  de 
Bflareeille,  . 

Vecsle  mUieudeU  rne  des  LinieiB,  on  yùym]» 
eafaus  d'Israël  recueillant  au  désert  la  manne  du  cîel, 
et  Melchisédech  présentant  à  Abraham  le  pain  et  le 
vin  :  c'était  l'ouvrage  des  boulangers. 
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A  l'angle  de  la  rue  .des  Lituers  et  de  celle  des 
Rôtisseurs,  les  orfèvres  avaient  suspendu  une  gcande 
couronne  impériale,  emînxinâe  de  cinquante  flam- 

b^ux  d'argent. 

Les  laverniers  construisirent,  au  milieu  de  la  grand'- 
place  une  tour  sur  un  piédestal  carré,  -aux  quatre 
coina  duquel  quatre  statues  d'enftnt  laissaient  couler 
dM  TÏn.  Une  iwiltîtude  de  tcMrches  envirrainaiem  cette 
tour,  que  surmontait  uo  aigle  éployé,  portant  les  ar- 
moiries de  Tempereur,  celles  du  roî,  du  dauphin, 
du  duc  d'Orléans  et  de  l'évéque  de  Cambrai. 

Au  coiu  de  la  rue  de  l'Arbre-d'Or,  sur  un  arc  de 
tTi(nnpbe'eoiutnùt..par  les  dm^ers,  oa  voyait-lrois 
jeuneS: filles  ricbement  vêtues,  qui  figuraient  les  trois 
vertus  théologales,  la  Foi,  VEspemnce  et  la  Cha- 
rité. A  l'autre  exirciuiLé  de  la  même  rue,  un  bœuf 
entier,  empalé  dans  une  broche,  rôtissait  devant  un 
feu  de  )oic £  ç'^taît  une  galanterie  da  ea^-des.]ioa- 
chers.  .  ' 

Auprès  de  Saint- Auberl,  les  tanneurs  et  les  cor- 
donniers avaient  retracé  l'entrée  de  l'empereur  à  Jé- 
rusalem. Devant  la  porte  de  celte  abbaye  s'élevait  un 
nouvel  arc  de  triomphe,  décoré  de  toutes  sortes  d'ar- 
moiries et  d'emblèmes.  Une  statue  de  -femme  se  dé- 
tachait de  l'une  des  colonnes,  et  jetait  du  vin  paf  les 
mamelles. 

Enfin ,  k  façade  du  palais  épiscopal  était  chaînée 
des  décorations  les  pins  riches,  et  oiTrail  l'illumina- 
tion la  plus  brillante.  Au-dessus  de  ce  portique  on 
avait  placé  un  orchestre  ^m^Kisé  de  tinls  Ics.chantres 
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ée  la  cathédrale ,  qui  cBantaient  niouU  méloâiease- 
tnent. 

Des  cérémonies  religieuses  terminèrent  la  fêle.  On 
remarqua  que  Charles-Quint  prit  le  goupillon,  el  jèia 
ï'eau  bénite  aux  princes  qui  l'en-vironn aient  (i). 

Charles-Quint  parut  de  nouveau  à  Cambrai,  le  lo 
novembre  iS^S;  mais  ceite  fois  son  entrée  fut  mûins 
joyeuse  vil  rouit,  an  mépris  de  la  neutralité  consen-- 
tie,  s'emparer  âe  .ceUe  ville,  el  y  mettre  garnison. 
Pour  mieux  8''a58UTek:  de  la  place,  il  fit  construire, 
aux  dépens  des  habitans,  une  citatlelle  sur  le  mont 
Saim-Géry.  .  ■  ■ 

-Le  traité  da  Cateau-Camhrésis  ayant  mis  fin  à  la 
guerre,  le  3  avnl  la  paix  fal  publiée  à  Carahrai  âvec 
beaucoup  de  pompe  el  au  milieu  des  fêles,  qui  durè- 
rent cinq  à  six  jours.  On  déploya  le  grand  étendard 
du  Quétivier;  chaque  quartier  de  la  ville  piit  les 
aipnes,.et  alla,  précédé  de  son  enseigne,  &ire  des 
processions  dans  les  environs  naguère  encore  oecnpés. 
par  les  combattans  (a). 

Maximili«n  de-  Bêighes,  qui  aivait  été  promil  k 


(i)  Les  cmpéreors  d'Allemagne ,  aiosi  que  nos  rois ,  étaient 
considérés  et  se  regardaient  eux-mêmes  comme  personnet 
ecclésiastiques.  Le  jour  de  Noël  1877,  l'empereur  Charles  IV 
se  trouvant  k  Cambrai,  chanu  la  septième  k  matines, 
revêtu  de  ses  habits  impériamc 

(a)  Ces  courses  extérieures,  après  une  gnerre  crueUe, 
rappellent  les  Troyens,  -qui,  voyant  les  Grecs  s'éloigner, 
allèrent  reconnaître  les  lieux  où'tls  avaient  campé.' 
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l'ijvëchë  de  Cambrai  dès  l'année  i556,  ne  pnt-prendre 
possession  «]ue  le  aa  ociobre  iS5q. 

La  milice  banrgeoise  (i),  avec  ses  neuf  enseîgnrà, 
9l]K.^an-devaat  de  lui  jusqu'à  Escau^œuvres.*  Le  pré- 
lat, accompagné  de  trois  éréques  et  de  plusieurs 
princes,  entra  par  la  porte  du  Mal  (2),  alla  à  Saint- 
Gérj,  et,  passant  par  le  rempart,  vint  se  rendre  de- 
vant la  citadelle,  où  l'on  avait  élevé  un  pavillon  ma- 
gnifique, sous  lequel  il  fut  revêtu  des  babils  pontifi- 
caux. Depuis  la  ciudelle  jusqu'au  palais  épïscopal ,  les 
corps  de  m^tiers.avaient  représenté  diBërens  faits  de 
l'Ancien-Teslament.  Les  cordiers  et  ployeurs  (man- 
neliçrs)  avaient  construit  un  gigantesque  manne-' 
quin  (3)  Uès-rîchement  habillé.  Après  que-  l'évéque 
eut  prêté  le  serment  accoutumé  dans  l'église  '  Notxer- 
Dame,  il  St,  comme  dnc  de  Cambrai,  son  entrée  3l 
l'Hôtel- de -Tilk.  Le  prévôt  et  les  échevins  le  reçu- 
rent en  robes  rouges. 

Le  duc  d'Alençon  étant  mort  à  Chateau-Tbierry 
le  1 0  juin  1 584,  le  titre  de  protectrice  de  Cambrai  et 
du  Cainbrén»  s&  trouva  dévolu  à  la  reine-mère  Calhe- 
nae  de  Médids.  Le  serment  fut  prêté  par  Balagny 
9U  nom  de-  cette  princease;  el  après  les.  cérémonies 


(i)  L'^fEcctif  de  cçUe  nullce  ^^aît  alor»  de  Jeux  mille  sept 
cents  hommes. 

(a)  Depuis  porte  Noirc-Dame.  La  porte  Saînl^-Ladra, 
par  laquelle  les  évÉques  faisaient  ordinaîreiÛBt  lew  entrée, 
avait  été  fermée  et  démolie  cette  annie-Ii.. 

(3)  Les  clu-oniques  disent  m  gayant  joit.hyue-  ■ 
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relî^fiuses,  deux  hérauts,  ponaui  les  armoiries  «le  Ja 
reine,  jetèrent  du  haut  du  doxal  de  la  métropole,  des 
|Hèees  d'or  el  d'orgeat,  en  criant  :  Largetse  /  Jar- 
gessel  vÂv  Caûierine  de  S^diaSt  reine  deFnmce^ 
protectrice  de  la  ville  et  citadelle  de  Cambmij  pays 
^  comté  du  Cambrésis!  Les  mêmes  hérauts  jetèrent 
aussi  des  pièces  de  monnaie  de  la  breiecquc  (i)  de 
l'Hôtel-de-Ville. 

Ce  fut  le  ao  octobre  ^enrent  lieu  les  réjouis- 
sances publiques  pour  ce  protectorat.  Des  courses  de 
bague  &  cheval  forent  établies  sur  la  place  d'armes, 
que  l'oa  dépara  à  cet  effet.  Un  ièu  d'artifice,  en  forme 
d'obélisque,  fut  tiré  sur  la  mâme  place.  A  une  très- 
petite  distance  de  l'obélisque  on  avait  planté  un  arbre, 
ans  branches  duquel  était  iixéc  nne  ca^  d'osier  ren- 
fennant  trois  chats  vivansy  -quï  divertissaient  beau- 
coup le  peuj^e  par  leur  frayeur  et  leurs  ébats.  ' 

Le  II  (lu  mois  d'août  i694)  on  célébra  le  jubilé 
de  saint  Géry,  de  onze  cents  ^ns.  Ce  fut  dans  cens 
occasion  que  les  chars  de  triomphe  parurent  pour  la 
première  fins;  au  moiaâ  n'aront-nous  ixaoAé.  aucun 
docnment  qui  prouve  qu'on  les  ait  employ'â  aaléiieu- 
remem.  Voici  l'ordre  de  cette  prooesùon  centenaire  : 

I*  Les  compagnies  bourgeoises.  i°  Une  cavalcade 
d'^écoliers  habillés  à  la  romaine.  3°  Un  char  de  triom- 
phe qui  représente  2e  MoM  des  bœufs ^  où  saint  Géry 


(i)  On  ^ipelaît  axosi  ime  espèei  -tribuM  aêaptéd.à  U 
façade  de  l'HAld-de-VilleT  pow  ^im  iea  pnWcâlioltt  f& 
proclamations  offidelles.     -       i.  ' 
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Tcuversa  les  idoles  :  ce  char  était  traînë  par  deux  clie- 
vAux  que  montaient  deux  écoliârs  vêtus  ea  moriensj 
et  fjue  coaduisaient  par  la  Lride  deux  sauvages.  4*  Ca>- 
valcade  d'^colietB  véuu'  en'  bien.  5'*'Second  char  de 
triomphe,  où  saint  Géry  est  élevé  snr  un  piédestal, 
la  robe  ei  le  camail  loul  parsemés  d'éloiles,  le  rayon 
en  téte,  des  foudres  dans  la  main  droite,  et  une  ron- 
dache  dans  la  gauche,  où  est  écrit  f^ero  Deo.  Il 
fbule  aux  pieds  le  dragon.  Sur  les  degrés,  autonr  du 
piédestal,  on  voit  l'IdoUtrie,  llgnorance,  THérésle 
et  les  autres  vices  enchaînés.  6'  Troisième  cavalcade 
vélue  en  rouge.  Troisième  char,  où  saint  Géry 
est  assis  sur  un  tràne.  Sur  les  degrés  du  trône,  ÙHttes 
les  venus  lui  rendent  hommage.  Plus  bas,  la  TÎUe 
et  les  Etats  du  Cambrësis,  avec  leurs  écussoDs,  se 
mettent  sous  la  proteciion  du  Saint.  Au  milieu  du 
char,  des  captifs  rachetés  par  ce  glorienx  pontife  loi 
adressent  des  remercîmens.  Six  chevaux,  montés  par 
six  écoliers,  et  guidés  par  autant  de  sauvages,  traî- 
nent ce  char.  ô°  Suivent  les  sybilles  à  cheval,  réci- 
tant leurs  parties.  9°  Un  char,  qaî  porte  les  leliqnes 
de  saint  G^ry,  avep  des  enfitns^Din.la  £irnie  d'&nges. 
10°  Trois  génies  applaudissent  \  saint  Géry,  et  chan- 
tent àii&  strophes  à  sa  gloire. 

Il  paraît  donc  que  c'est  à  dater  de  celle  solennité 
•que  le»  matrobsS' (rion^lules:  aTCB.-abaia  et  [bétons 
ont  eonnhencé  à  angmenter  l*:â:1at  de  la  procesuon 
du  i5  août,  époque  i|uî  ramène  en-  Biéme  temps  la 
fête  patronale  de.  Cambrai  et  la  conunémora^on  du 
vœu  de  lionis  Xill.  , 
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Voici  la  description  du  cérémonial  observé  en 
1^19,  d'après  une  lettre  insérée  dans  le  Mercure 
du  temps  (i)  : 

«  Notre  procession ,  dit  Tauteur  de  la  lettre  >  s'est 
«  itùte  le  i5  août,  avec  toute  la  pompe  qu'on  pouvait 
n  attendre.  Le  cortège,  l'ordre  et  le  spectacle,  tout 
«  en  i£iait  magnifique.  On  a  compté  ici  trente-cinq 
«  mille  étrangers  que  la  curiosité  y  a  attirés;  et  on 
«  peut  dire  que  tout  le  monde  a  eu  une  entière  sa- 
t<  tisfàction.  Yoici  Tordre  qu'on  a  ohaerré  dans  la 
^  marche: 

«  Premièrement,  un  détachement  de  la  garnisoii 
('  précédait  pour  faire  ranger  le  monde  et  pour  em- 
(I  péclier  le  tumulte. 

H  Ensuite  les  vingt-quatre  masaiers  des.  chapitres, 
«  «n  r(d>es  de  cérémonie.  • 

«  Les  doaze  croix  des  chapitres  et  paroisses ,  por- 
«  tées  par  leurs  clercs. 

u  Les  capucins,  au  nombre  de  quarante. 

«  Les  récolets,  au  nombre  de  cinquanlé. 

«  Les  bénédictin^. 

«  Les  quatre  chapitres,  accompagné  de  kurs  vi- 
«  caires,  chapelains  et  musique. 

«  Les  dignités  et  olfidaiis,  en  chapes  enrichies  de 
«  perles  et  pierreries. 

({ Deux  chanoines  suivaient ,  portant  sur  leurs 
R  épaules  l'image  miraculeuse  de  la  sainte  Tiei^,  sons 
a  un  dais  relevé  en  broderies  d'or  :  ils  étaient  assistés 


(1)  Mavun  âe  J^snce  dn  mois  de  septembre-  I7i3'' 
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s  àe  quatre  eccl&iastiques  en  dalmatiques  très-riches , 
«  et  dignes  de'  la  magniâceuce'  de  ce  célèbre  et  il- 
<c  lostre  cliapitie.  ' 

«  M.'Ie  commantlant  de  la  place,  avec  ses  gardes 
K  le  mousi^uelon  sur  l'épaule,  suiviût  immédiatement 
((  avec  réut-major,  et  les  personnes  les  plus  qnali- 
<(  fiées  de  la  ville  et  des  provinces  Toinnes. 

«  Le  magistrat  marchait  ensuite  en  robe  de  cécé- 
«  mionie,  et  èsdorié  des  officiers  et  sérgens  de  ïa'^Ic. 

«  Les  trois  compagnies  de  bourgeois  suivaient,  mais 
«  environ  à  deux  cents  pas,  pour  témoigner  plus  de 
«  respect  :  ces  compagnies  étaient  en  babils  Unifbr- 
«  mes,  avec  les  drapeaos  et  tambpurs,  le  tottt  ^Nsae 
(c  magnificence  surprenante.  '  ...  ; 

«  Les  arbalétriers  en  habit  d'écarlale,  galonné  d'or j 
«  et  des  vcslcs  et  paremens  de  tissu  d'or. 

<c  Les  canonnieis  et  archers  en  habit  bleu,  aussi 
R'^lonnë  d*or- 

a  Oa  voyait  ensuite  trois  cents  jeunes  gens  &  cÙe^' 
((  val,  habillésà  la  romaine,  armés  d'un  casque,  d'une 
«  cuirasse  et  d'un  bouclier  :  ils  avaient  à  leur  téte  un 
((  limballier  et  quatre  trompettes.  ... 

«  Dix -neuf  jeunes  filles  suivaient  toutes  !k  cheval  : 
«  les  sept  premières  représentant  les  femmes  Jbriesl' 
«habillées  \  la  romaine,  très-magnifiquementî^'-lerf 
K  douze  -aetres  représentaient  les  douze  syèllleSj 
R^ifaabilïéfS 'à  la  grecque,  superbement  vêtues,  mon- 
fc  tées  sur^des:  chevaux  d'Espagne  richement 'hâr- 
(t  nachés.  :  '  "■  '  ,  ■■■■ 
'.  et  Quatre 'charriots  de  triomphe  VermînaicriC  ce 
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((  pompeux  corl^e  :  le  premier,  représentant  Tsa- 
K  somption  de  Kotre-Bame,  était  tiré  par  six  cfae- 
«  vaux,  précédés  de  douze  hommes  vêtus  en  sauva- 
a  ges.  Sur  le  haut  dà  char,  qui  6gurait  une  gloire j 
i(  était  une  jeune  fille,  avec  une  couronne  d*argeiu 
[(  et  un  habit  couvert  de  ]àferrerje»,  tepvdseatAttt  la 
«  sainte  Vierge.  • 

.  n  A  ses  pieds  ébdent  en;  owde  les  don»  titres,. 
«  i^éientés  avec  le&  ^nlboles  de-  leur  martyre,  et 

«  tous  si  bien  choisis,  qu'il  suffisait  d'avoir  vu  la  cène 
^<  Au  Carrache  pour  les  reconnaître. 
.  «  Le  reste  du  cbarriot  était  len^li  de  jeunes  filjes 
K  n^frésantant  le  pftiqple,  tontes  létqes  -ibrt  gsLqn- 
((  ment,  et  récitant  avec  grftee  des'Tei»  qiù'  Remplis- 
-n  saieut  d'iidniiration  tb\iA  les  spectateurs. 

({  Le  second  charriot,  aussi  précédé  de  douze  saii- 
■ff  vages,  repréfiiçiitait  la  montagne  siir-  laquelle  saint 
-<(  Géry,  apôtre  de  la  Flandre ,  a  prêché  rËrailgQe. 
«  .On  .voyait  dans  la  gloire  saint,  Géïïj  cft  Iiahîti  pon- 
■«  tifiqaux,  et  THiérésie  !t  ses  pieds-       '  '  ' 

..!(  Cem  ^ifs  repr4^intant:jWtf.^.les  ver-i 

«  tuSj  les  autres  les  vices j  éuùient  dqns  le  m&oe  chai- 
«;riot,  et  se  battaient  au.soif; dei^Ji^stmipei».  I^es 
«  filles  representaiejit  les  verU^jS\,\e&  vi^es  se  moDr 
(t.^rai^nt  ^ous.  la  forme„dm  gwt^nw>: 

<n-I^rUDi>!èniç  ehfUTÎptrepr^ntait  ia  «our  de  Ba- 
«  bel:  c!éMiil,  ua^ef^e  de  cAne  tronqué ,à.8ix  étagès, 
«  chacun  de  hauteur  d'homme;  chaquBiétage  .avait 
((  une  balustrade  remplie  de  jeunes  gens  représen- 
ff  taifjt  les  dilTéreniés  nations,. tons  hahillà  di^rem- 
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<(  ment,  et  parlant  diverses  sortefr'de  langues.  Le  chàr- 
«  riot  était  conduit  par  des  sAuvageid,  gui  loealàànt 
«  dw  chevaux  de  diffétent  «a  aorte  ^*«L.peQt 
«  dire  que  jaftuus  la  conjùsion  o'a  j^bé  vc&eâx  uzûtëei 
f(  Le  quatrième  et  dernier  chairiot  rèpiésentaîlils 
i:  "beffroi  de  l'Hôtel-de-YiHe,  et  si  bien  què  tdutile 
((  monde  y  a  été  trompé.  Marûn  et  Martine  y  son- 
u  naîeut  l'fieiire,  comme  ils  le  font  à  l'horloge,  sur 
(t  une  cloche  véritable  de  trois  pieds  d^  diamètre.!Jl 
'(f  y  avait  nul  vçtU  (^acrillDn  qui  sounait  tout  le  lopgldu 
«-cl^min-  Ge  phahàot  était  roR^li-  d&  j^j»  .de  iéleàii 
«  cents  jeunes  filles  et  gar çoB^ . hab iîlés  à  laxomsine} 
a  et  qui  avaienté|«â^f  yiiic.egfl>elUr  h iitoy  ttnd ce 
tt  qu'il  y.  3  .d^ps  ie..pa.ya  de  DH^fioeQfje-.et:Btt-:iU 
«  ishe^sfi:  ,  :        :  .  :î  i  ■  ' 

(f  sée  il' la  ci«mci):^f^$  (^tiqigi^t^  .pîeds.de  hautAin^rjèt 
K  celui  de  la  flèche  du  beffroi ,  Boixante  et  dâuzc  pi«dft 
H  compris  l'aigle,  gui  tient  Jicu  de  girouelle- 

,«  Ce  çortége  a  fait  pli^iieili^,:(iîHEK,daûsiîa,  liUl*, 

tt  1fis-chamots-ou:eté  menés  sjix,']4,,QFjSxi^  pla^^i  <sai 
«  est  sans  coi^ircdït  une  des  plus  vastes  dui  royaume  : 
((  on  les  a  remplis  d'arlifiçc,  .composé  par,  Iç  sie^ïç 
il  BaaSj.Si^ois^  açiiQçier:  à  la  suite,  de  l'^liller^^  iCq 
^\^pf^iAa,.]oiiA,^  une  hélice 'nuiLr..5<  couronn|é  f^e, 
ccgK^)^^  îûiff^êeayee  les  acdaïuatiws  et  lef^i^i^u- 
«  dissemens  de  tout  le  monde^  MM.  les  naagislJîHsi 
£(  toujours  atlcntiÊ  à  l'exacte  police,  et.a^la^t^.^u* 
(1  devant  de  toti»:  les  désordres,  avaient  ^ufdfliti^^^i^lo 
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{(  lumer  dans  toutes  les  rues  des  fanaux  d^arliiîce  pour 
((  éclairer  la  ville  pendant  toute  la  nuit. 

K  Les  trompeites  et  les  timballes  d*un  côté,  et  les 
((  hautbois  de  l'autre,  égayaient  la  nombreuse  assem- 
n  blée,  et  le  bruit  perpétuel  de  la  mousquéterie  con- 
K  iribuait  h  rendre  la  fête  complète,  i) 

Cette  cérémonie  lût,  par  la  suite,  tellement  per- 
fectionnée, que  les  étrangers  même  la  regardaient 
comme  la  pius  belle  des  Pays-Bas. 

Il  paraît  que  la  pompe  en  avait  reçu  alors  tous  ses 
dévèloppemens ,  et  que  c'était  le  beau  temps  de  la 
procession  de  saint  Géry. 

Les  fermiers  de  la  raallôte  s'apercevant  que  les 
fâies  de  ce  genre  attiraient  une  foule  d'étrangers  qui 
laissaicnL  beaucoup  d'argent  à  Cambrai,  firent  des 
dépenses  considérables  pour  les  embellir  par  l'addi- 
tion de  plusieurs  chars;  mais  l'intendant  de  la  pro-  ' 
vince,  qui  voyait  les  choses  d'un  autre  œil,  et  désap- 
prouvait celte  profusion,  commença  en  I'j32  par  sup- 
primer le  feu  d'artifice,  ponr  en  appliquer  la  dépense 
à  la  répration  du  beffroi.  En  1737,  il  fit  cesser  tout  ïi 
fait  l'appareil  des  chars.  Peu  d'années  après,  les  mur- 
mures 4u  peuple  et  les  représentations  du  magistrat 
firent  révoquer  cette ' déc ision  ;  de  sorte  qu'en  1769, 
la  procession  fut  des  plus  brillantes.  On  y  voyait  sept 
chars  de  triomphe  et  plusieurs  cavalcades.  La  journée 
se  termina  par  un  feu  d'artifice  dont  quelques  vieil- 
lards parlent  encore  comme  d'une  merveille. 

■Enfin,  après  avoir  été  interrompue  pendant  les 
oragesdela  révolution,  cette  fête  fut  rétablieen  1S22, 
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avec  des  modifications  fort  remarquables-,  'roaû  qui 
conservèrent  à  la  représentation  toiite  ai  pompe  et-sa 
singalaril^  Le  prindpal  changement  consiste  dans  la 
sobstitatjon  de  sujets  et  de  scènes  Urës  de  l'histoire 
de  France,  aux  tableaux  et  aux  allégories  plus  ou' 
moins  bisaires  de  TaBoien  i^ërémonial',  qvà  apparte- 
naient à  l'histoire  particulière  du  pays  (i). 


(i)  On  I!t  h  U  fin  de  i'one  des  relations  où  celte  Notice  a 
élé  puisse  : 

»  St  nous  n'avions  craint  de  dc'passer  les  bornes  d'un  sim- 
n  pie  précis ,  nous  serions  entrés  dans  quelques  détails  sur 
«  plusieurs  vieilles  institutions  tombées  m  dégnélude,  ieU«s. 
«  qnc  l'abbé  de  l'Escachc,  l'abbé  Boit,  etc.;  nous  enssiona 
n  pu  aussi  retracer  le  Tameuic  bouquet  promndal  rendu  le  a  sep- 
■I  tembre  1788,  par  la  compagnie  royale  des  arquebusiers 
II  de  cette  ville,  aux  quatre  provinces  unies  de  Champagne, 
"  Brie ,  Ile-de-France  et  Picardie.  » 

An  nombre  de  ces  vieilles  institutions  que  l'auteur  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  rappeler,  on  peut  compter,  sans  doute, 
la  mascarade  de  saint  Jean  Goni,  dont  les  Pères  Giry  et 
Itibadeneîra  ont  donné  nne  description  si  singulière  dans 
leurs  Légendes.  Telle  était  encore  la  fameuse  procession  du 
^rand  géant  de  Douai,  instituée,  dit-on,  en  mémoire  fhi 
secours  miraculeux  que  cette  ville  anr^t  reçu  de  saint  Man- 
rand,  son  patron,  en  i556',  lorsqu'elle  ëtait  assiégée  par 
Gaspard  de  Coligni.  Le  redoutable  géant  et  son  épouse  y 
paraissaient  à  la  suite  d'un  nombreux  cortège,  où  brillaient 
divers  chars  décorés  d'emblilmes,  et  chargés  de  divinités 
païennes  et  de  figures  allégoriques.  Ces  colosses  n'avaient 
pas  moins  de  vingt  pieds  de  hantëut-.  La  femme  conduisait 
par  la  main  un  marmot-de  haït  ^eds,  en  béguinj  et  tenant 
un  hochetf  qui  était  censé  le  finût  Sme  si  belle  imios.  H  y 
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'  Voici  les  noms  des  personnages  qui  âgurent  main- 
tenant dans  les  chars  et  tes  phaétons  de  la  piooession 
de  CambEÙ  :  '     '  - 

Premier  pkaétxm  :  Fharamond ,  Clotilde ,  Rade- 
gonde,  Bathilde,  sainte  Geneviève. 

Premier  char  :  Charlemagne ,  Hildegarde ,  Adé- 
laïde de  France,  Emma,  Richilde,  Ansgarde,  Ger- 
be]^ 

Heuxième phaéton :  Hugues  Capet,  epdonœdans 
la  grotte  du  monastère  de  Cenlule,  rêvant  les  glo- 
rieuses destinées  de  sa  race;  Alix  de  Champagne, 
Blanche  de  Castitle,  Marguerite  de  ÏVovence,  Jeanne 
dé  Navarre,  Yolante. 

Deuxième  char:  Jeanne  d'Arc ,  Jeanne  Hachette , 
Valemîne  de  Milan,  Clotilde  de  Surville. 

Troisième  phaéton  :  Anne  de  Bretagne ,  Jeanne 
de  France,  Louise  de  Savoie,  une  jeune  paysanne  dn 
Midi,  deux  chevaliers. 

Troisième- ckàr  :  Jeanne  d'Albret,  Anne  d'Au- 
triche, la  marquise  de  Lambert,  M"*  de  Sévignë, 
M""  Dacier,  BI"'  et  M"'  Deshoulières,  Julie  de  Ram- 
bouillet, Marie  Stuart,  la  comtesse  de  Soissons,  M""  de 
la  Sablière,  U  comtesse  de  la  Suze. 

Quatrième  et  dernier  char  :  Les  femmes  célèbres 


mai  quoi  effrayer  bien  d'anires  edfans  ;  mais  il  parait 
qae  ceta  de  Douai  s'en  amusaient  beaucoup.  En  général, 
les  Flamands  et  les  Belges  se  sont  toujouns  distiitgiiés  dMU 
CCS  sortes  de  spectacles  :  c'éuît  le  go&t  dn'pa^,  et  rien. 
n'annoMe  qu'il  sa  soit  absolument  perdiL  '  ■ 
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du  dix-hiutièrae  siècle,  entre  antres  M"  du  Ghàtelet 
et  M""  Coltin. 

On  a  csonserré  la  repràenuiioii  des  cbeTaux  ma- 
rins, {Hrécëdés  d'an  timbalUer,'  suivant  Tandten  usage. 
La  âte  coaunence  le  i5  août,  et  ne  finit  qne  le  18. 
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.  LETTRE 

.  AU  SUJET  DE  LA  GÉHÉHONIB  DE  U  XOKtE  (l).  ■ 


Booen,  1b  x**  jiùa  ij3a. 

La  cérémonie  de  la  fierté  s'est  faite  ici  le  jonr  de 
l'Ascension,  comme  à  l'ordinaire ,  avec  un  grand  con- 
cours de  peuple  et  d'étrangers,  que  cette  curiosité  at- 
tire tous  les  ans  pour,  voir  ce  qtù  se  passe  au  sujet  dn 
piisqnnier  qu*on  y  délivre. 

Cest  un  des  plus  anciens  monumens  de  la  piété 
de  nos  rois,  et  une  concession  des  plus  authenti- 
(jues  qu'ils  aient  jamais  faite  à  aucune  église  de  leur 
royaume. 

Ce  privilège  de  la Jieite  (2),  ou  châsse  de  saint  Ro- 
main, Consiste  dans  l'absolution  d'im  criminel  et  de 
ses  complices ,  à  la  fîte  de  TAscension ,  pourvu  qu'il 
ne  soit  pas  accusé  de  crime  de  lèse-majesié,  d'hérésie, 
de  fausse  monnaie,  de  viol,  ou  d'assassinat  de  guet- 
h-pens.  Dans  le  choix  que  le  chapitre  de  l'église  mé- 
ixopolitaine  et  primatiale  de  Rouen  £ût  de  celui  qui 
doit  jouir  de  ce  privilège,  il  observe  uès-reli^euse- 
ment  la  forme  ancienne  de  cette  cérémonie. 


(1)  Extr.  da  Mercure  de  juillet  lySo. 

(a)  Fierté,  mot  coirompu  da  ^A]xa,feret^m,  cercueil,  etc. 
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.  Le  lundi,  quinzième  jour  avant  les  Kogations,  il 
députe  au  parlement,  i  la  Cour  des  aides  et  au  pré- 
sidial ,  cjuali'e  chanoines  pour  vérifier  et  insinuer  le 
privilège,  afin  que,  depuis  ce  jour-li  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  eu  son  efièt^  aucun  crimiodl  dea  prisons  de  la  ville 
et  des  faubom^  ne  soit  transféré,  mis  ^  la.  question, 
ni  eséculé. 

Pendant  Içs  trois  jouis  des  RogaUoDS,  le  -chapitre 
nomme  deux  chanoines  -  prêtres'  qni  se  transportent 

dans  les  prisons  avec  le  greffier,  pour  y  entendre  les 
confessions  des  criminels  qui  prétendent  au  privilège, 
et  pour  recevoir  leurs  déclarations  stir  les  cas  dont  on 
les  accuse. 

Le  jour  de  l'Ascension,  le  chapitre,  composé  seu- 
lement des  chanoines-prêtres  s'assemble  pour  Télâc- 
tion  du  criminel  qui  doit  être  délivré.  Après  avoir 
invoqué  le  Saint-Esprit,  et  fait  serment  de  garder  le 
secret,  on  fait  la  lecture  des  con&ssions  des  prison- 
niersj  qui  sont  hrûlécs  dans  le  même  lieu,  sitôt  que 
la  grâce  du  criminel  est  admise. 

L'élection  faite ,  le  nom^  du-  criminel  est  porté  au 
parlement,  qui  ordonne  à  deux  huissiers  d'aller,  avec 
le  chapelain  de  Saint -Romain,  le  prendre  dans  la 
prison.  Ils  le  conduisent  au  parlement,  oii  il  est  mis 
sur  la  sellette.  Après  qu'il  a  été  interrogé,  et  que  ses 
in&rmalions  «it  été  rapportées,  sa  rémission.est  ad- 
mise sur  les  .conclusions  du  procure ur^énéral.  Ensuite 
le  premier  président  lui  fait  une  correction;  et  l'ayant 
déclaré  absous,  il  le  renvoie  au  chapitre,  pour. le  feïre 
jouir  du  privilège  de  saint  Romain. 


{'H) 

L'église  iiifîlropoliiaîne  va  ensuite  processionnelle- 
ment  k  la  vieille  tour,  uicien  palais  des  ducs  de  IVor' 
mandie.  On  y  conduit  le  prisonnier,  et  il  y  reçoit 
noe. seconda  corréction  dn  eélébram,  ([ui  lui  fait  por- 
ter la  fierté,  ou  chdsse  de  saint  Romaia,  jusqu'à  la 
grande  ëglise,  où  il  se  prosterne  aux  pieds  de  chaque 
chanoine.  Il  quitte  ses  fers  à  la  chapelle  de  Saint- 
Romain;  et  après  avoir  entendu  la  messe,  qui  est 
quelquefois  différée  jusqu'à  six  heures  du  soir,  à  cause 
des  contestations  qui  surviennent  touchant  son  élec- 
tion, il  va  à  k  vicomié  de  l'Eau,  où  le  prieur  du  mo- 
nastère de  Bonnes-Nouvelles,  ordre  de  Saini-Benoît, 
lui  Élit  encore  une  remoniranco. 

Le  lendemain,  il  reçoit  une  dernière  correction  en 
plein  chapitre,  devant  tout  le  peuple,  tête  nue,  et  à 
genoux.  De  là,  il  est  conduit  au  confessionnal  du 
grand -pénitencier,  qui  entend  sa  confession;  et«près 
cette  espèce  d'amende  honorable ,  il  est  l  envoyé. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  privilège,  selon  In  tradi- 
tion, c'est  que  saint  Romain,  archi^vêquc  de  Rouen, 
ayant  ëté  averti  qae  dans  la  forêt  de  Bouvray,  près 
des  &ubonrgs  de  la  ville,  un  serpent  d'une  grandeur 
monstrueuse  faisait  des  dégâls  horribles,  il  résolut  de 
l'aller  chasser,  et  demanda  poixr  l'accompagner  deux 
hommes  retenus  dans  les  prisons,  l'un  convaincu  de 
meurtre,  et  l'antre  de  vol.  Le  voleur  s'enfuit  sitôt 
qu'il  vit  le  serpent;  le  meurtrier  demeura,  et  ne  quitta 
point  le  saint  prélat,  qui  jela  son  élole  au  cou  de  la 
bâte,  la  fit  conduire  par  ce  prisonnier  jusqu'à  la  place 
publique  de  la  ville,  où  elle  se  laissa  fatacher,  et  fut 
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lnr6]ëe;  après  quoi  on  ilt  grâce  au  meurtner,  qui  ne 
5*ëtait  point  épouvanté.  Saint  Ouen,  successeur  de 
saint  Romain ,  pour  conserver  la  mémoire  de  ce  mi- 
racle, obtint  àa  nù  Dagobert,  dont  il  était  chancelier, 
le  privilège  en  que^n,  tal  qu'il  s'oheerre  eocoie  aa- , 
jonrd'hoî  (i). 


(i)  Sichelet  lait  i  ce  sujet  les  obserratiDiis  suivantes  : 
«  Saint  Ouen  ayant  succédé  k  saint  Romain,  obtint  du 
roi  Bagobert ,  dont  il  était  chancelier,  uu  pririlége  par  le- 
quel  le  chapitre  aurait  à  l'avenir  le  pouvoir  de  délivrer  tous 
'les  ans  un  prisonnier  accnsé  de  quelqae  grand  crime,  sans 
que  l'on  pût,  dans  la  suite,  l'en  rechercher  et  le  punir.  Le 
chapitre  a  tâché  de  maintenir  ce  privilège,  qui  lui  a  été  sou- 
vent contesté ,  parce  que  l'on  n'en  voit  point  l'origine  ni  le 
premier  fondeme'ot.  On  lui  oppose,  en  effet,  que  saint  Ro- 
main n'a  point  occupé  le  siège  épiscopal  de  Rouen  dans 
ranQi5e  5io ,  où  l'on  prdlend  que  le  miracle  est  arrivé.- Mais 
le  chapitre  Tic  pouvant  pas  répondre  à  cette  objection ,  a 
prétendu  dans  1^  suite  qui;  le  niiracle  était  arrivé  en  Gïo.  On 
lui  a  fait  observer  encore  que  les  historiens  n'en  font  point 
mention  ;  qu'il  n'y  a  enfin  qu'une  simple  tradition  soutenue 
par  le  chapitre ,  intéressé  k  conserver  un  privilège  si  consi- 
dérable.  On  peut  voir  le  détail  des  raisons  <jue  l'on  a  allé- 
g;uées  de  part  et  d'autre  siu"  cette  question,  dans  un  recueil 
imprimé  en  1611,  de  plusieurs  plaidoyers  qui  furent  faits  au 
grand  conseil,  dans  la  cause  de  Claude  Pehu,  sieur  de  la 
Mothe,  et  de  dame  Claude  Dossonvillier,  veuve  du  sieur 
Hallou  Pasquier  a  traité  aussi  ce  sujet  dans  ses  Recherches. 
Ce  n'est  pas  sur  la  validité  du  privilège  que  l'on  a  plaidé , 
c'est  sur  son  étendue;  elle  a  été  bornée  par  un  édit  d'Hcnri- 
le-Grand,  de  l'année  ii>g7,  qui  exclut  de  la  grâce  le  criipe 
de  lèse-majesté ,  le  gnet-à-pens  et  quelques  autres.  Cétait 
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autrefois  un  doute  si  celte  grâce  devait  élre  accordée  à  des 
personnes  qui  n'étaient  pas  du  ressort  du  parlement  de 
Rouen  ;  mais  la  question  a  été  décidée  par  une  déclaration 
de  Louis  XIV,  qui  a  restreint  le  privilège  aux  seuls  Justî- 
cïables  de  ce  parlement.  »  (  Voyet  Richelet,  an  mot  JUrUi 
Us' BechaiHieB  de  Pasqnîer,  L  9,  et  le^  anciens  Mà-ans.) 

(Edit.  C.  L.) 
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§  IV. 

DITERTISSEHEKS;  JEUX  D'EXERCICE;  JEUX  DE  tlASAKD.. 


NOTICE  ■     ;  ;  ■  _  ' 

'    SUR  LES  niVEETISàElIIVS  " 
BT  IBS  JBDX  d'exercice  mS.  FBAJXÇU&  (z).- 


Os-  ne  connaît  ppibt  dë  natîbïi  qui  n'ait  ea ses- spec- 
tacles et  ses  (livertisscmens.Oiez  les  peuples  màseàoSf 
les  premiers  jeux  sont  les  exérâces  dii'oorps,  les 
cémbals,  lës'Joûte3,'lSs  <»>iits^  t^eiB  GtMa  ët.le8'K0>^ 
mains  avaient  des  cîrqqes',  de*  athlètes-,  dës  gladia- 
teurs, avant  d'avoir  d^  '[iUët4$,'d«s'thé&fres-'A-  dés 
acteurs.  '         -  ■     :  i  ■    ,    .  ■ 

Chent'les  Gaaiois  nos:  aïen^,  les  fétës  étaient  des 
simidacf es  de  guerre,  ou  des -àmuseméns  cônferfiaes-i 
leurs  mœurs  guerrières  et  barbares.  Les  festins  se  ter- 
minaient ordinairement  par  des  combats  particuliers , 
oiirou  voyait  les  meilleurs  amis  se  défier,  et  se  charger 
qnelqôefois  avec  fiireur. 

((  Ijorsque  les  GauJob  ont  pris  leur  repas,  dit  Aihé- 
née ,  ils  s'attaquent  mùtdeltement  les  àrihes'jt  la  main',  ' 
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et  donnent  aux  spectateurs  le  plaisir  d'une  lutte  où 
ils  .«'éparçnent  entre  eux.  11  arrive  cependant  quel- 
quefois qu'ils  s'échaufiènt  les  uns  contre  les  autres, 
et  qu'ils  se  blessent;  alors  le  combat  deviendrait  sé- 

ricax,  si  Ton  ne  prenait  soin  de  les  séparer. 

«  Ils  ont  aiissi  un  jeu  où  ils  courent  souvent  risque 
de  la  vie  :  ils  l'appellent  le  jeu  du  pendu.  Il  consiste 
à  suspendre  un  d'entre  eoxà  im  arbre,  à  l'aide  d'une 
corde  qu'on  lui  passe  autour  du  cou.  On  lui  met  à  la. 
main  une  épée  dont  le  trancbam  est  bleu  affilé;  il 
faut  qu'il  coupe  la  corde,  au  risque  de  rester  étranglé 
s'il  n'y  parvient  pas.  Ce  spectacle  est  pour  eux  l'occa- 
sion de  beaucoup  de  gaîlé  et  de  plaisanteries.  » 

Les  Gaulois  s'exerçaient  aussi  à  la  lutte,  tirer  de 
l'are,  \  gravir  des  montagnes,  escaladef,  diès;i;Qti!tin- 
6bËni9n»^et{f}aw.tmf:'<ie».j0tyf:,  ils  éud^t  d'p^  e«n 
tréme  agilité<  Us  (étaient  pasùontiés  pour.l^s  j^ux  4e 
liasard;  et  quand  ils  avaient  perdu  leOrs  arme?,  leiiis 
chevaux,  ils  jouaient  leur  propre  personne,  «l  se:,lif  ' 
vraient  comme  esclaves  à  celui  qui  avait  gogn.é,r,.  j:,.: 

ét#  soumises  .{Hv  les  Bom^itlSf^  J^.fipUtitftje  à^JS/arf^, 

en  :asserviss*ot  lâs.  p9U^]psf,:çIwçClïW;ri'  l^r^ç^io^^ 
de  l^  perte  de lît^léjg^  Jlei«,Qffif3S|. ffcj,  jeux 
des.di,vextisseniens,.  .  ..■_„i;  ^c,',.:  \  ■.  ■ 

U  les  &llut  d'abord  grossiei^  ,  comme  les  spectateurs 
awtqu^lç,  ils  ,é(iîiient:.destin46.  Qn  epmjnen^a  par  des 
-çoDisçs  de  «iF;^1ie:  f!t  d^a.x^ii^^fttli^ticais  d'pnei  galté 
licencieuse.  Salvien^qa'on  ^affielé  le  Jiémmie  de  soîà 
siède,  en  parle  avec  donleor.  '  \'  [ 
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Quisenimj  iTitegroverecundiœ  statUj  dtcerequeat 
iUas  rçrum  turpium  imitationesj  Ulas  vocum  oftf- 
cœmfatesi  Ulas  n»ati4um  turpUudîneSj  Ulas  gestuuni 
fiedU(aes.^LChfi$t»Arg»  circences  ee  miinds  o/feii- 
musf  ttQm  pouFT^U,  «ans  blesser  la  pudeur, rappbcter 
ces.  jijaii^tion&  lit^Bciquseit,  ces  paKoles.  obscène»,  te» 
gestes  et  ces  auiti^d«s  hon|«uae$  qi^-cs$>B^OS$Ot  no» 
spectacles  l  Voilà  donc  ce  quenoi^  ej^n^  aiU  .Christ, 
des  oourses  de  cirques  et:  des  jpilgleKt?!,:» 

L'amour  des  spectacles  passa  chez  les  Gaulois  avec 
la  ^me  fureur  que  chez  les  Romains.  La  ville  de 
Trèves  ayant  été  pillée  trois  fois,  les.  hab^tftns  (pi 
avaient  échappé  au  glaive  dcS  iF^rançs;,' sUppitèrfgat 
l'empereur  de  rétablir  les  spectacles  ^  comme  l'onîqoe 
adoucissement  de  leiirs  niaux.        ...  ^" 

LesinondaJÀQias.des.Bafhaiics'prodiîwiwtli'AXtîilo- 
tiofi  totale  des  spectacle»  dans  les  lieux'  qu'JIs  envart 
hirent.  Le  même Salvien,  qui  avait  déploré  si  amère- 
ni^  la  licence  de  ces  sortes  de  récréations ,  assure 
que  depuis  les  iuvasUins  des  peuple»  du- Nord,  tout 
speeïable.Kv^  cçfHâ.  On  trouve  «^teadaDt  un>^«ile 
d'Arles^i',eD'453,  lenouvelle  les.excommimieatious 
contre  ceux  qui  montent  sur  le  théâtre;  mais  alors 
Arles  était  encore  sous  la  domination  des  Romains. 
Ce  ne  fut  que  près  de  quinze  ans  après  qu'Evarie  s'en 
rendit  maître.  !  . 

Lorsque  les  rois  francs  s'établirent  danslesGaukflj 
l'usage  ancien  des  jeux  du  cirque  et  des  théâtres  ne 
Ait  paii  entièrement  aboli.  Deux  de  nos  rois  de  la  pre- 
mière  race  en  donnèrent  le  plaisir  à  leurs  sujets.  Yi- 
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tigès,  roi  des  Ostrogolhs ,  ayant  cédé  la  Provence  aux 
Françab,  Cfaildebert  I*%  fils  de  Clovïs,  renoavela  les 
jeux  du  cirqàe  dans  la  ville  d'Ailes; 

ddlpéiic  I"  fit  construire,  des  cirques  à  Paris  et 
h  Soissons,  pour  donner  ces  amusemens  à  ceux  de  ses 
sujets  cpi  regrettaient  les  mœurs  romaines.  Les  der- 
nières fêtes  de  ce  genre  eurent  li^  ■ea  58^.  - 

A  mesure  ^le  les  mœtus'des  vainqoenrs  j^^éralti- 
rent  sur  celles  des'vaïncns ,  lès  anciennes  fêtes  Cessè- 
rent, et  les  plaisirs  de  la  cour  elle-même  furent  réduits 
à  très-peu  de  chose.  Clovis  n'ayait  pas  même  un  joueur 
d'instrument  îi  sa  suite.  Qoarid  il  eut  remportd  la  vic- 
toire de  Tolbiac,  le  roi  desOstrogotlis,  Thëodoric,  lui 
adressa  «ne  lettre  de  fëlicitation,  et  pour  célébrer  di- 
gnement ce  triomphe ,  lui  fit  présent  d'un  jongleur. 
«  Je  vous  envoie,  lui  dit-il,  un  homme  habUe  dana 
son  art,  qui  joint  l'expression  du  vis^e  à  l'harmonie 
de  la  voix  et  aux  sons  des  instrument  J'espère  qa*il 
vous  araus^,  et  je  vous  l'adresse  avec  d'aatani|^os 
de  plaisir  que  vous  avez  parii  le  désker.  ■ 

Ce  bouffoni'espèce  de'  grimacaory  fut  'le'  père  de 
beaucoup  d'enfans.  Les  histriofls  et  les  Kateleurs  se 
multiplièrent  singulièrement  en  France.  Ils  amu- 
saient la  populace  par  des  farces  ridicules,  grossières 
et  licenàeuses;  oi^  plutôt  ils  amusaient  tout  le  monde, 
car  aloijï  toat  le  monde  ressemblait  au  pliu  petit  peu- 
ple de'nos  joara.-ïl8  étaient  pour^l'Eglise  un  sujet  de 
scandale  et  de  mépris,  et  les  conciles  les  excommu- 
niaient avec  d'autant  plus  de  zèle  que  l'on  prenait 
plus  det' plaisir  à  les  suivre.  Charlemagne  renouvela 
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contre  eux  ie  96*  canon  du  concile  d'Afrique,  les  nota 
(l'infamie,  ei  leur  relùsa  le  droit  d'accuser. 

Mais  qunnd  il  s'agit  de  plaisir,  les  lois  sont  de  bi- 
bles barrières.  On  continua  de  suivre  avec  ardeur  les 
jongleurs  et  les  bouffons.  Le  célèbre  Agobard,  arche- 
vêque de  Lyon ,  se  plaignait  qu'on  dépensât  beaucoup 
pour  eux  et  fort  peu  pour  les  pauvres,  ce  qui  prouye 
que  la  nature  humaine  est  la  même  dans  tous  les 
temps.  Ces  comédiens  se  ressentaient  beaucoup  de  la 
barbarie  de  leur  siècle,  car  ce  prélat  les  appelle  his- 
trionesj  mùnoSj  turpissimosqu^  et  vanissimos  jocu- 
latoresj  u  des  histrions ,  des  mîmes ,  de  vils  et  obscènes 
farceurs.  » 

Mais  tous  les  évéques  n'avaient  pas  les  mêmes 
scrupules  que  lui.  Les  prélats,  les  ahhés,  les  abbesses 
même,  voulurent  avtùr  cbez'  eux  des  farceurs  et 
•'atpuser  de  leius  fecéties.  Les  conciles  de  Ghâloss , 
de  Reims,  de  Tours,  de  Paris,  sévirent  en  vain  contre 
ces  désordres;  on  n'en  vit  pas  moins  des  abbés,  des 
prôtres,  et  jusqu'à  des  évéques,  assister  à  ces  miséra- 
bles dîverU^emçns.  Sous  Loois-Ie^ Débonnaire ,  les 
bateleurs  pfirt^ept  rimptidence  jusqu'à  se  revêtir  des 
habits  des  relïgieirï  et  des  religieuses,  et  jouer  les 
aventures  vraies  pu  fausses  des  couvcn8.Lâ  monarque 
défenditces  irrévérences,  sous  peine  debannisnemept. 
Mais  telle  était  l'étendue  du  mal,  qne  des  clercs  se 
faisaient  bateleurs,  et|onaient  .en  public  aveclesplus 
vils  bo^Sbns. 

Fendent  les  .âges  de  fer  du  dixième  et  du  onzième 
nècles,  on  ne  vît  en  France  ni  jeux,  ni  poésie,  ni  au- 
II.  3«  iiv.  11 
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eiioe  production  de  Tespril.  On  attendait  alors  la  fiii 
du  monde  et  la  jugement  dernier  ;  ce  n'étiût  pas  le 
eas  de  plaiauiter. 

■  Mbù  sous  Louis -le -Jeune,  au  douzième  siècle, 
-quand  la  peur  fut  passée,  les  histrions  reparurent,  et 
les  muses  françaises  balbutièrent  leurs  premiers  vers. 
-Jjefl  troubadours  inspirèrent  aux  jongleurs  Vidée  de 
joindre  quelque  poésie  à  leur  prose  barbare  ;  on  es- 
«aya  même  de  donner  à  ces  productions  indigestes 
quelque  forme  dramatique.  C'était  particulièrement 
les  princes  et  les  grands  seigneurs  qui  encourageaient 
ces  amusemens.  Ils  se  muldplièrent  à  im  tel  point, 
-que  Philippe  -  Auguste  chassa  de  sa  cour  une  foule 
de  bateleurs  qui  avaient  eu  quelque  sorte  trans- 
îovmé  son  p^ais  en  une  vaste  salle  de  parades.  Les 
-««igneiiis  se  dépouillaient  de  lenis  habits  pour  en 
'  revêtir  les  comédiens.  Philii^  se  défit  d'une  partie 
■de  son  garde-meuble  pour  coaviir  et  sonlagw  les  pau- 
vres :  trait  admirable ,  sur  lequel  le  burin  de  lliistoîie 
ne  s*est  pas  assez  arrêté. 

Au  treiiiième  ùède,  le  goAt  des  firces  s'âùt  telle- 
ment répanda,  qu'il  pénétra  josque  dans  le*  cdavfùu, 
lescîmedèresetlea  ^lises  mêmes.  Les  religieux ,  pour 
mieux  vendre  leur  vin  les  jours  de  foire ,  louaient 
<des  baladins,  des  histrions,  et  jusqn^  des  fenmies 
de  mauvûse  vie ,  auxquels  ils  '  dressaient  des  tré- 
teaux jusque  dana  Tènceinte  du  monastère.  Us  y 
trouvaient  double  pro&t  :  leur  vin  se  vendait  mieux, 
et  ils  faisaient  payer  une  rétribution  aux  comédiens 
et  aux  iilles  de  joie.  Un  concile  de  Béziers  en  1333, 
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ïflor  défend  ce  honteux  trafic.  Mais  k  qiiels  Cxoèsle 
maorais  exemple  et  la  dépraratiim  dés-  moeoisMiB 
pen!f>ent4lflpu  émii^er?  On  s'était  t^U^ent  finii- 
liarisé  avec  ces  sortes  dé  specucles  ,  et  le  seminjeiit 
des  bienséances  était  si  peu  connu  dabs  ces  6ièclea<& 
demî'harbares,  qu'on  vit  ces  tréteaux  s'élever  dans 
les  églises,  et  le  pasteurise  transformer  ça  bpuffop 
aree-«BSfti«MBV'P^  inlre-rÎTe'  ses  panrissiens.-  On 
ctrâcîle  defiakboiii^,'en'33iiO',  proscrit  cet  indigné 
abus  :  Clerici neu  sinr  joculatores  aut  galiardi.Hl 
parait  que  ces  défenses  étaient  peu  t^uervées,  cat 
les  conciles:  d«'  Bâte  et  de  Tolèdç  '£sFe^V  obligiés  -dé 
les'mnolndeiÂsiiviîfiSS-eit  i565<iUa  s|yiKide  dîeeésam 
de  Seifs,^.'t5ii4r  ii^'^'^^^'ii'*  olewies  «haiw»;Jes 
mascarades  et  les  farces  de  théâtre.  U»  autre  synode 
de  ia  même  province  prescrit  aux  chanoines  et  aux 
curés  de  iermer  dorénavant  ^  le^rs  -  églises  aux  faisf 
trions  et  anKibeliifi^iBs  F  iliBlHarlsuncotip  de  teinps 
pouf-  (âiaaswJa:h«iJ}ane(ft:i»iiiffli0>lsdéoeuee<ebi^ 

politesse.   ,  '.U  ..  ■  ,  ,f'^ 

Il  ne  faut:|na><si^dQi«r.ieputtt.leiAei»:iteii^ 
L'Eglise  avilit' raiGoà  alors  3e'iG»|:|>eit)de.ses.ibBdi«s 
ces  spectacles  licéneieiix,  ëgalemem  indignes  dfbtt 
chrétien  et  d'un  homme  honnête.  , 

Lçs  .jon^ea^  de:iWiii  étaient) -nssemlil&iâiiais  auk 
mime  ^niitiarj^Ja  police  «rat.  în^ciion'-  sot  eux. 
Pour  les  mieux  conteoîc,  elld  lètir  doânaiQB:jfaef 
qu'on  appela  prince  des  sautSj  perofr'qùeiles  sauts, 
la  danse  et  les  gesticulations  étaient  leurs  prïncipaox 
exerêîces;  Ofi  tt  dit  depub,  ou  |)tff:coiTi^tioii  oa'fm. 
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dérision,  prince  des  st^yet  de  là  Iwrs  (axces  ibreoi 
maméeB  totiàs  aaisotûef.'  m  J'  ->''  '  '  ''<  /'  . 
■■^  nèifitt'qu'au'qiutarfeièBe'nicle'.q^'.'les-spec- 
lat^  'cboim^ncèrenL  àprmdre  une  forme  p}QS'rëgu4 
lîiwe  eiipkis  décente,  ei  ce  fut  un  prélat  qui  lâ  leur 
éorina.'Eii  il  3g8j  sous  le  rc^nc  do  Charles  VI,  quei- 
^fo:lii>urgeois is Avisèrent  d'éleveriuu  ihéÂtx&iiaos  le 
^a^d^^8nut->SlaQ^'ietitl'<y  mpB^iM«ir'la,£a88ion 
de  MatJ^  -Ghrieiï  C«ite  i  i^nveauté  leuti.iiuHel  >  aticcàft^ 
qua  le-.rol  permit  à  ces  bourgeois  ^  par.Jéttreè^jtaientds 
du  4  décembre  1402-,  de  liansporler  Icur.jthéâlceià 
Fjir!â!i.ëliid'y:joufir,  ■par.brevei  d.'inveuiion,,leiïf»Hiys; 

dhtalLefUoiiDetdcbetdi'tlbfttèl  deiBâwyogDe,'et'}eiinit 
^^em';dûfM)ùti(itb,  pournrwiinq  tsusilcsqujetaidje  léuift 

■-frCettelnouveaotiéaawa^biBUCOUpi'deimonde,  et-de- 
tJofi'QlliK^jét  '^t'AtirJatmntpniTr: Jpfrl  tchnpBS  .fle  jou- 
glenrq ,  qui  jouaient  sous  la  direction  du  prinee  des 
sa^naméaaAeaiiaKxmaeBiim<mfiafs  mus^aoïici. 
lkibusiyioeiiti.de<i{i[eiSBOtiaaDer  lirais']  sMÏes; -Dans- lé 

partager  la  répulalion  des  donfirères  de  la  Passion  et 
àsi  en^bns  'sans^ua.  Comiiie<ik;iie>pDQyaiepL.ioBer 
des  im^stèraci^  i^ionvaitèreiu  Aesiin^OÊxMtdSj^  e&ilea 
âi^sèreniiAiîseLde  W!satii«.M>[iiii'>  .  .■;  .ir.  t  .  ; 

<ïee  eomédiensit^aient  loin  d'être  excommuniés. 
Les^'ionglBursi 'qu'on  appelait  aussi  ménestrels^  mé- 
nétriers j  alliaientien  même  temps  la  'jbie  de  leur» 
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parades  ei  les  praliqiies  de  la  dëvolion.  Jacques  Grnre 
et  Hngues-le-Lorraiti ,  tous  deux  jotigleurs,  poiiqs^'eDt 
la  piété  jnsqu^  fondea?,  en  i33i  f  àne>  église  pttrois- 
«alejBOus  rinvocatioB  de  Saint-ïulîen.  On  l'appela 
ddpuîs  Saint-Julien-des-Ménestrels. 

11  esi  rare  qu'on  amuse  long-temps ,  gband  on  hV 
pour  amuseT'que  ]es  larmea^eb  la  dévotim.  Les  con- 
frères  .de  la  Paanen ,  iaayma  tristes  et  lamnitables ,  se 
virent  bientdt' abandonnés  poar  les  dnfans  sans- souci' 
et  les  clercs  de  la  bai»clie,  dont  la^gaîté  et  les  saillies 
attiraient  la  multknde.  Ils  sentirent  qu'on  ne  pouvait 
pas  toujours  s'affliger  et  pleurer;  et  pour  retenir  leurs 
spectateurs ils  mêlèrent  des  bonfibàaeries  à  leurs 
myst^es;  ils  tournèrent  même  les' mystères  en  rail-' 
leries,  ce  qui  leur  attira  les  justes  censures  de  l'au- 
torité. 

En  1541 ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  pour  pros- 
ctire  ce  nomean  genre  de'técréatitms.  Lés  motifi  de' 
cet  arrêt  pratent  que  les  bonnes  moeors  y  sont  ou- 
tragées ,  que  les  jeteurs  de  ces  sortes  de  pièces  jouant 
pour  de  l'argent,  ils  doivent  être  assimilés  aux  his- 
trions ^  bateleurs  et  jocidateiirs;  que  ces  spectacles 
renfermés  dans  une  salle  souvent  mal  éclairée,  don- 
naient lien  à  des  parties  d'amourettes  et  d'adultères." 
Le  parlement  supprima  la  salle,  et  la  donna  aux' 
pannes.  Les  confrères  ne  se  déconcertant  point.  Ils 
achetèrent  une  nouvelle  salle obtinrent  des  lettres- 
patentes,  présentèrent  requête  au  parlemént,  et  fa- 
reni  autorisés  i  reprendre  leur  specucle,  à  condition 
qu'ils  ne  joueraient  plus  que  des  mystères  pro&nes 
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el  décens ,  el ,  dans  aucun  cai ,  rAnnoaciaiion ,  la 
CçncepUon  dek$aitite-Tietg«,  Ifi.N^ùsaoce  et  la 

.  Le  mot  de  mystère,  ressta  pour  expiiaier  4e»  repré- 
sentations. On  e^l  donc  le  Mystère  â' Bercule^lant 
auprès  Omphalej  le  My^stère  de  Jupiter  et  iTIo, 
le  Mystère  de  Mars  et  de  yénus. 
■  Pour  ae  conciliée  le  cbi^y,ca  coBédieau  fusaient 
de  nombreuses  anmftnes.  Cependant,  le  Père  I^ebrun 
rapporte  qu'ils  curent  un  démélë  assez  vif  arec  le 
curé  de  Saint -Ëusuche.  Le  curé  ne  voulait  point 

qu^ils  ouvrissent  leur  théâtre  avant  la  fin  desvâprez> 
attçndu  que  dès  lors  les  v^res  commençaient  &  être 
fi)ri  négligées,  et  que  beaucoup  de  fidèles  préfëraïeiH 
les  joies  du  spectacle  &  la  monotonie  des  psaumes.  .  . 

..-  l^bùs  les  confrères  représentèrent  qu'ils  iàisaient 
tant  de  saciiQces  pour  les. religieux,  les  églises  et  les 
pauvres,  qu'ils  seraient  ruinés  en  hiyer,  là  on  les 

obligeait  de  donner  leur  spectacle  aux  lomières..  Le 
.  parlement  engagea  le  cM  \  «lire  ite;  T^res  de  tlietLi 

leute  beure,  fit  i^oit  à  Ia.reqiiéte^jet'on,pat.aller  i 

la  ÉMs  àvéprÈs  et  au  théâire. 

On  trouve  dans  la  pré&ce  d'un  mystère  représenté 

à  Rouen  en  i474i  so"^      t^^re  de  Mystère  de  VS^. 

carnation  et  Nativité  de  N..  S.  Jésus-  Christ^  liOA 

description  assez  coriease  de  la  fiume.dea  théâtres  de, 

ce  temps,  et. des  moyens' employés  pour  indiquer  le 

sujet  de  la  pièce. 

!(  Premièrement  est  Paradis  ouvert,  fait  en  manière 

de  thvosne  et  leçoos  (  franges  d'or) ,  au  milieu  du  quel 
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eat  EKeu  en  une  chaire  parée ,  et  au  côfé  dexln  (dnnt)' 
de  lui  PaiXj  et  soubs  elle  Miséricorde.  .Au  séoestre- 
(côtë  paùié)i  Justice j  et  soubs  elle  Vérité,  et  tont 
autour -d'elles  neuf  Ordres  d'anges,  les  uns  sur  les- 
autres. 

-  (I  Puis  la  maison  des  parens  de  rfotre-Dame,  son 
oratoire,  la  crache  (crëche) ,  ès- bœufs.  EufecÊit  en- 
manière  d'une  grande  gueule,  m  doutt  (fimnanu) 
et  ouvrant  quand  besoïng  est. 

«  Les  limbes  des  Pères  (patriarches)  Ënts  en  forme 
de  chartre  (prison),  et  n'étaient  Tussi  non  au-dessus 
du  Ëiux  du  corps  (de  la  cdaUire);  les  places  des  fto-  . 
^kèles  ès  diren  licnx ,  liQfS     aoures.  » 

On  ne  connaiisnt  m  les  entrées  ni  les  aOrties  des 
acteurs.  Ils  restaient  tous  sur  le  théâtre  :  ceux  qui  ne 
partaient  pas  étaient,  censés  absens.  Tont  ce  qui  de- 
vait se  passer  sur  la  scène  était  préparé  d'avance; 
de  sorte  que  du  premier  coup-d'œil  on  pouvait  devi- 
ner tout  ce  qui  arriverait  tie  style  des  pièces  i^mn- 
dait  à  leur  économie.  Les  injures  s'y  étaient  pu  ép»- 
gnées,  tortout  qqùd  il  s'i^MUt  des  démons.  £ux- 
mémea  se  disaient  fiïrce  sottîsft.  Dans  le  mystère  de 
la  Conception,  Passion  et  Résurrection  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Chnst,  Lucifer  ayant  convoqué  les 
diables,  Satan  se  présentant  au  comeil,  lui  demande 
ce  qu*^  Tieut  de  lut  : 

Que  te  faust'il  mastin'  irraisonnable  , 
Abominable,  pnant,  Tilaîn,  infect. 
Pâma ,  gpola ,  e»perit  iasaciablc , 
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Licrepable*  infâme ,  JamDé  diaMc , 
Orde  irogne,  sac  plein  de  pouriture, 
Crapaox,  aspics,  te  làat  poor  nonnitore,  etc. 

La  représentation  de  ces  sortes  de  pièces  durait 
plusieurs  jours.  Au  premier  aclè  on  vojuil  iiaitre  J^- 
sus-Ghrist,  au  dernier  on  le  Toyait  mourir.  La  con- 
naisaance  de  TarL  n'allait  pas  plbs  loin. 

Dn&i  deux  poëtes  français,' Jodelle  etGamier,  en- 
treprirent de  tirer  le  théfltre  de  cet  ëtai  de  barbarie, 
de  faire  revivre  les  anciennes  formes  de  la  puésie  dra- 
matique, et  donnèrent  avec  im  succès  inouï,  des  tra- 
.  gëdie?  et  des  -comédies  telles  qu'on  pouvait  les  attendre 
de  ces  premiers  rudimens  de  l'art.  Mairet  les  sur- 
passa. Coroeille*,  par  son  génie,  âeva  la  scène  fran- 
çaise au  niveau  de  celle  d'Atliènes  et  aa  -dëssijs  de 
celle  de  Rome. 

Mais  les  représentations  thë&trales  n'étaient  pas  les 
seuU  plaiais  de  nos  aïeux.  La  danse  faisait,  comme 
aujourd'hui,'  une  partie  essentielle  de  leurs  fêtes  pu- 
bliques :  on'la  distinguait^  comme  chez- les  anciéns, 
eh  danse -sacrée  et  dhnse  [Hx>£me.  Rien  n'est  plus 
ancien,  ni  plus  naturel  que  ce  genre  de  plaisir.'  Les 
Egyptiens,  tout  graves  qu'ils  étaient  dans  leurs  céré- 
monies reli^euses,  y  dansaient  aii  son  des  iusirumens. 
On  dansait,  chez  les  Hébreux ,  dans  les  fètes  consa- 
crées au  Seigneur.  David  lui  -  même  dansa  devant 
l'arche. 

Les  Grecs  étaient  le  peuple  le  plus  danseur  de  la 
terre.  Les  Romains  imitèrent  les  Grecs ,  mais  leur 
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danse  ^Uit  moins  légîm.  Dans  rorigine  des  temps, 
les  poêles ,  les  comédiens  portaient  le  nom  de  dan- 
seurSj  parce  <}ue  non  seulenieni  ils  chanudent  leurs 
vers,  mais  les  accompagnaient  de  gestes  et  de  mou- 
vemens  du  corps  qu'on  appelait  sakatio. 

Quelles  furent  les  danses  des  Gaulois  ei  des  Francs? 
L'histoire  nous  a  laissé  peu  de  déuils  à  ce  sujet.  Mais 
00  sait  qu'après  leurs  fiisûns  et  dans  leurs  fêtes,  ils 
dansaient  les  armes  à  la  main,  battant  |fi  mesure  sur 
leurs  boucliers,  el  âgurant  des  exercices  militaires. 
-  On  a  un  exemple  de  ces  sortes  de  danses  (qui  se 
sont  conservées  plus  long -temps  en  Allemagne  que 
chez  sous),  dans  un  ballet  militaire  qui  fut  doHiié  en 
1736,  k  Marly,  sous  les  fenêtres  du  roi: 

((Lé  aôde  l'autre  mois  (mois  de  mars),  dit  un-jour- 
nal du  temps,  vingt  Suisses  du  régiment  aux  gardes  fi- 
rent l'exercice  de  la  danse  avec  leurs  épées  nues, sous 
les  fenêtres  de  l'appartement  du  roi ,  au  son  d'un  tam- 
bour, d'un  fifre  et  d'un  violon.  Un  arlequin  et  un 
«aramouclie  étaient  de  la  partie.  Un  caporal  com- 
mandait ce  ballet  militaire  et  comiqne,  qui'  fit  beau- 
coap  de  plaisir.  Il  a  aussi  été  dansé  devant  la  reine. 
Leurs  Majestés  gratifièrent  ces  danseurs  de  cinquante 
pisioles.  » 

Dans  la  primitive  Eglise ,  on  'dansait  dans  les  céré- 
monies religieuses  :  nos  anciennes  chroniques  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard.  L'hymne  O  FîUi  et 
FilicEt  que  l'on  chante  à  Pâques,  se  dansait  en  rond , 
les  jeunes  garçons  donnant  la  main  aux  jeunes  filles. 
Mais  les  abus  s'ètant  introduits  dans  cette  partie  pé- 
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nlleusË  des  cérémonies  du  culte ,  l'Eglise  en  intwdil 
l'usage  dès  le  treizième  siècle^ 

Un  auteur  qui  a  fait  de  noiiil}rciises  recherches  sur- 
is danse,  croit  que  le  mot  ckceurj  encore  en  usage 
dans  les  églises,  vient  dumotgrec  jppin,  danser,  parce 
qae  t'était  dans  celte  partie  de  l'élise  que  les  chanoi- 
nes et  les  prêtres  de  païuine  dansaient  aux  jours  de 
graodafôtes.  LePère  Mëtwslrier,  dsmBaon.Sistoire  des 
bailetSj  racoptequ'il  a  vu,  dans  quelques  cathédrales, 
des  chanoines  danser  en  r-ond  avec  les  enfansde  chœur. 
Scaliger,  dont  rérudiiion  n'est  pas  suspecte,  croit  que 
le  mot  de prœsulesj  prélats,  vient  du  latin  prœsiUrej 
danser  le  premier,  parce  que,  dans  lu  grande*  occa- 
sions, c*éuU'auz  prélau  à  ouvrir  le  hal. 

lie  Père  Heljrot ,  dans  soù  ffistoire  des  ordres  re- 
ligieuxj,  &it  .mention  de  plusieurs  thérapeutes  des 
deux  sexes  qui  dansaient  ensemble  le  dimanche,  en 
chaoïant  des  psaumes. 

On  dansait  toute  la  nuit  au  prei^iier  jotir  de  Pan  et 
an  I"  mai.  Ces  danses  s'appelaient  èaUadaires-ypKKt 
qu'elles  étaient  en  eflfet  des  etpëeos  de  hah  anxqiieh 
tout  le  monde  était  admis.  Mais  il  arriva  ans  danseï 
bulladaires  ce  qui  était  arrivé  aux  danses  de  Pàqnes; 
on  mêla  la  débauche  et  la  superstition  à  la  piété.  L'& 
glise,  qui  les  avait  d'abord  encouragées,  les  défendit, 
*ou8  des  peines  sévères  (i). 

La  danse  des  brandons  et  celle  de  la  Saint- Jean 


(■^  Pmliiieantsacerdotes  rte fiaid  ehorta,  nuaâmÀ  iatrilmh- 
dt  ;  ta  ecdesut,  in  oamttenù  et  pnieeuMiia~i,SyaoA.  Puit-) 
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^chappèrenl  h  la  proscription.  La  première  s'exëcutait 
aux  flambeaux  et  à  la  lueur  de  torches  de  paille  qu'on 
brûlait  le  premien  .dimanche  de  carême  peur  écarter 
le^  mauvais  génies,  et  la  seconde  autour  des  feux  qu'cm 
allumait  sur  les  places  publiques  et  dans  les  rues.  Le 
nom  de  brandons  s'est  encore  conservé  dans  quelques 
provinces,  et  il  est  d'us3ge.de  donner  un  bal-ce  jouihlà. 

Malgré  tontes  les  défense»  des  tyaoie»,  on  cnitinuar 
de  danser  dans  beaucoup  ]d*ég1^^.  On  dansait  encore 
au  dix-septième  siècle  dans  la  cathédrale  de  Limoges, 
le  jour  de  saint  Martial;  et  le  peuple,  au  lieu  du 
glofia  patri  q\ù  termine  tous  les  psaumes,  répétait: 
San  Martial  pregas  per  nous  et  nous  epingaren  per 
voUf.Mézerai  rapporte  que,  sous  le  règne  de  Charles  V, 
en  13^3,  les  Français  lurent  saisis  d'une  telle  danso- 
inaj]îe,<pifl,  ceux  .qui  eu. étaient  atteinu.se  dépoiùl- 
laieut  de  leurs  habits ,  et  8*en  allaient  ainsi  tout  nus,- 
hommes  et  femmes,  danser  dans  les  églises  et  dans  le»  ' 
rues;  cette  folie  est  connue  sous  le  nom  de  dartss  de 
la.Sfunt'Jean.  On  soupçonna  d*abord  qu'ïly  avait 
quelqae  malice  dn  dëmon ,  et  Vm  i^af/ptètàt  à  exor- 
cicerles  danseurs  et  les  danseuses,  quand  l'hiver  sur» 
TÏM^  et  apaisa  les  ardeurs  des  cavaliers  et  de  leurs 
dames. 

Jusqu'altffs,  les  danses  en  Frasice  étaient  grossières; 
et  quoique  celles  des  chàleau;i  fussent  nu  peu  pin» 
-  galantes,  ce  n'étaient  que  des  ^ures ,  des  attitudes  et 

des  mouvemens  combinés  sans  art,  exécutés  avec  peu 
de  grâce  et  d'élégaucc.  Ce  ne  fut  guère  que  sur  la  fin 
du  seizième  siècle  que  l'ou  commença  à  joindre  une- 
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intention  dramatkfçe.k-la  d^sâv'li  lui'&ire  rejffé'- 
suiter  uaa  action.'  ■  ■,  ■  '  ■  ' 

.En  iSSa,  on  i?epràenta'à<lti  cour,* pu-*t)râte:dë':ltf 
reine,  an  ballet  comiijùe'poar  ïc  mariage  du  dûe  de 
Joyeuse  avec  la  princesse  de  Vaudemont,  sœur  de  la 
reine. 

-  Sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  le  duc  de  Ifeniours 
a*ocpupa  beanoonp-dc  cé  genre  de  plaisir,  él  tohiposa 
l^usieiiTS  ballélâ  qui  |nrènt  idansés  !l  la  cour.  Mais 

comme  il  avait  presque  toujours  la  gonUe/il  ne  pou- 
vait guère  y  danser  lui-même.  Qnc.  fii-il  ?  i!  composa 
un  ballet  des  goutteux,  et  vint  y  jouer  le  prcmiei'  rôle. 
■  Il  ne  iàjit  pas  croire  que  ces  ballets  eussent  le  mé- 
rite ,  l'élëgance  et  la  yràcc  jle  ceux  des  ÎVoverrc ,  des 
Gardel,  des  Dauherval.  On  en  peut  juger  par  la  liste 
des  ballets  qui  furent  donnës  depuis  la  restanratirai 
des  arts  jusqu'en  ï'jis.  On  y  trouve  le  bdTict  des 
quinze-vingts,  des  Petites-Maisons j  des  invalides, 
des  cnsdePariSj  des  philosophes,  des  alchimistes, 
des  ^néréides  qui  dansaient  dans  des  bassins  d'eau 
claire,  et  toutes  nues;  pins  lard,  on  y  Voit  les  ballets 
de  Flore ,  de  Pomone,  d*Alcibiade,  etc.,  et  plastem« 
autres  qui  indiquent  déjà  le  beau  siècle  de  Louis  XÏV- 
Dans  tous  ces  ballets,  les  danseurs  étaient  en  grandes 
perruques  qui  leur  descendaient  jusqu'à  la  ceinture, 
en  habits  qui  venaient  .jusqn*aa  milieu  de  là  jambe, 
et  en'vestes  qui  8*alongeaient  jusqu'aux  genoaz. 

Mais  ces  fêtes  n'avaient  lien  qu'à  la  cour.  Le  roi  et 
les  princes  y  dansaient  souvent.  Bientût  le  goût  des 
ballets  passa  il  l'Opéra,  v  attira  la  foule,  et  s'y  per- 
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fecuonna.  Ce  fiil  à  Noverre  (jue  l'on  eut  l'obligaiinn 
d&voir;jiï^raîvre£Qf^r?Jice  cet  art  des  pantomiaies  ^ 
qi<b  ay4tt-eu-iaDt:de>'câ^ritij  jea  Grèce,  et  qâe;J«s 
Romaids  avaient  adopté  .  arec  xaie  aoine  ,  d'ehtbou- 
siasine-  lies  Fylades'et  leKBathvUe  trouvèrent  ù  Paris 
des  imitateurs  qui!  peui-éire  les  surpassèrent. 

Oulre  ies  ballets  dont  qn  vient  de  parler,  il  y  en 
av^ii  d'antres  qu'un  appelait  fl/K^u/a^oj/^i^  parce.que 
le^iâiknseu»  {lUaïent.ile  viUe  en  ville. ^C'était,  daxLS 
taxOes.  le? publiques ^'h(,fléér^etio^  la  plus  soient 

tiiïéflt:diQ*-(îbl)j^ij48rfse^.f>araiflni  de;guii:lanâes.„((  I!<^ 
aUate«t),dit  lui-'ancieti  auteiu:):cliaii(tanf<.$<"dansan^ 
dans  les,  places  publiques  ;avc<:  aui^t  fl'otflfÇi  que^da 

méibiQdft.^l  Cet  Tïg(^  dfls  balléui^^n^bûlatQ^r^sp3SiWItle 
Fj[an<»:-a«:I*alw  ydtl\aiie  eA  Espftefte(^«n.;Ç(WW^j 
où  ils  furent  accueiUiï']«|Pe6 'tiioe  .'es{ti|iw,:jit*QnObo)V; 
siasmeil 'li.! '[i!!)!:'!' !<  ':  -,  :-\\'.  .i\ -S. '■ 

Q.naiwiiSaiilt  Ignace  eut  été  béatifié,  Iès  jésiiiies  da 
Bacceloneïidottnèceni  uh-ballei  amb'ulai_(âDé  .en  ;ïon 
hoilneur.>iLe->sàjei  *lii  baUfit  représfeniaiti|esipHnQir 
paux  évènemeo^  duisijé(^G.da  ïroye/iLe  premier  lacté 
fut  jooË  disvflWiikipocte  dèfl!'^li^.<ie/Notr&I)amjeTdc-! 
Ibr^ibîj'âtt]^ ffoyait  un jchetjiJl  esi  feQis,.di'b«e  dLmeu, 
sionicolbssalej.^ui  reprësehtâit.le.'Cbeval  dn.^ége  de 
Troye.JLaiteaobiue'senwtuvaitipÈirideS' ressorts  sècveitfi 
autour  de  lui,  les  écoUefs  des  jésuites.iexéfimji^nt  en 
dansant  lespriociipleSiÇirftoi^taïuîeBdflfljégfi  de-Tj^î^j 
accoœpagnës  d'une  symphonie  t^rès-brayaute^-Onii!^ 
rendu  ainsi  à.  Valise  ,dp.k-IOaipon  prpfesfiPrlAplace 
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où  elle  esl  située  ^lait  ornée'de  décorations  qui  re- 
présenuient  la  TtUe  de  Troye  avec  ses  toui?s  et  ses 
murailles.  Aux  «pptAckss  dii'Cbeval,'ililie'rMrtie  des 
nnvàilles  tomba ,  W  soldats  grecs  sartirem  de'kors 
machinés ,  les  soldats  troyéas  sortÎFent  ,de  leoF'TÏfle , 
armés  de  feux  d'artifice  avec  lè^l,  ditlB'lhéOlb  bU- 
teuri  ils  firent  un  combat  de  danse  taiierveiUen*;  ■ 

Le  lendemain,  après  dîner,  parurent- sûr  la  mer 
quatre  briganlins  richement  '  parés,  ^ntsi'et  dwfe,' 
neé  quantité  de  banderolles  et  de  nondh'énx  clHéOrt 
demusitjue.  Quatre  ambassadeurs,  au  ncflh  des'c^trB 
parties  du  monde,  ayant  appris  la  béatification  d*ï- 
gnace  de  Loyola,  venaient  fëlicïter'les' Pères  jésuites^ 
et  reconnaître  les  bienfaits  qt^'ils  avaitint  reçt)S'de  leur 
patron  Qu  de  eés'  disciples,  leiu-  oSm  des  prétesiâ  et 
lliQmnuige-TeqAotiftuic'  de>  ^tf  lesrvoyabfflesi  em- 
làres  etf  f^publiïpies  de  ïaterw).'      ■  I  ■■ 

Ce  ballet  se  donnant  avec  l'approbation  de  Is  cour, 
toutes  les  galères  et  tous  les  vaisseaux  du  pÀrt'satiiè- 
rcnt  ces  brï^ndns  par  des  salves  d'artill^ie.' En  arri- 
vant ii,la>pltice'  de  là:  MariîLej  iès  addtassadenrs  des" 
oeaâhrent',  looiit^nt  sur.nn  char Àuperbeméni  paré, 
etVavancèMnt'vrâ'lé'^ïlé^,-  acqodipngn^és  de  trois 
cents  cavalùeiB' VétiUf  Ija  grecque,  et  précédés  de 
ptusietm  tiompetïesétiimbitllesj  après  quoi  les  peu- 
ples de  diverses  nanons ,  chacun  vêtu  du  costume 
de  son  pays,  dansèrent  un  ballet  ccnnposant  quatre 
troupes  on  quadrilles  pour  les  quatre  parties  da 
monde.  ■  '  ■  ' 

'  Les  royanmès,'  l«s  Etats  divers  repr^sentÀ  par  an- 
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tant  de  gdnies,  niarcluieiit  avec  ces  nations  devant 
les  chars  des  ainbaaaadeur»  de.  l'Europe,  de  l'Asie, 
de  TAfrique  et  de  rAmérique ,  escortés  chacun  de 
soixante-dix  cavaliers. 

L*Améric[ae  marebatt  la  [ffemière  :  elle  était  pré- 
cédée d'tm.  chœtir  de  danae  composée  des  pins  petits 
écoliers  da  collège,  et  d*autrBS  en&ns  dégoiséa  en 
singes,  en  guenons,  ên  perroquets;  on  y  voyait  aussi 
douée  nains  montes  sur  de  pcliles  iiaquenëes.  Le  char 
de  l'Afrique  était  traîné  par  un  dragon,  en  mémoire 
de  celai  que  Kégnlus  fut  obligé  dè  combattre  et  faire 
attaquer  par  des  macbines  de  guerre;  celui  de  r^^siê 
par  deux  élépbans,  et  celui  de  l'Ëuropç  par  six  beaux 
cbevaux  ricbement  enhàrnacbél. 

Après  avoir  déposé  leurs  présens,  les  ambasaadean 
se  retirèrent  à  l'église  des  Pères  jésuites,  où  l'on  chanta 
un  Te  Veum. 

Les  Anglais  voulurent  ausù  avinr  des  ballets.  Le 
retour  de  Charles  U  fut  eélâ>ié  par  un  .grand  et  ma- 
gnifique ballet  dédié  à  la.Téritéj  c'est4i-dire  ii  la  lé- 
gitimité :  toutes  les  nations  du  monde  venues  par  la 
Tamise  se  rendirent  au  palais  du  roi ,  et  y  formèrent 
un.  ballet  composé'.de  plus  de  tcus  .^t^  danseurs. 
Xjes;muKs, habillées  en  vestf^^  firràtrauvertnre  dà 
Spectacle, Ackantèrentdes  conplcta'fi^çais.ierniinés 
par  ces  deux  vers,-  xpii  docneU  une-  hiédiocre  idée 
do  talent  poétique  de  ranteoriv 

Cest  ià  que  la  Vft^té  ■'    -       ■  'V 
-Ymt  qnc  son  temple  toit  pUstf. 
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Eiil664)  on  eiiTinHifOndôlinRà'Lisboimeleballet 
da  tabac  :  c'était  un  hommage  rendu  à  cette  plante , 
qui  rapportait  un  grand  revenu  au  trésor  public.  La 
scène  représenuit  l'île  de  TabagOj  d'où  le  tabac  tire 
son  nom.  On  fît  exécuter  un  prologue  par  une  troupe. 
d'Indiens  qui'cbantèrent  les  avantages  du  tabac  j  et  le 
bonbeiir  des  peuples  à  qui  les  dieux  avaient  fait  la  . 
grâce  d'accorder  ce  puissant  sternutatoire.  On  voyait 
ensuite  quatre  acteurs  portant  chacun  une  boîte  d'or 
remplie  de  tabac  en  poudre  qu'ils  jetaient  en  l'air, 
comme  une  offrande  au  ciel ,  pour  le  remercier  de 
ses  bienfaits.  Ils  se  rendaient  ensuite  auprès  d'im 
autel,'  autour  duquel  ils  >  fumaient,  avec  de  longues 
pipes ,  fàîsjint  de  la  £iinée  de'  ces  ppes  une  espèce 
d'entens  [ioar  la' Divinité.     ■  ^. 

Plus  loin ,  deux  Indiens  mettaient  en  corde  les 
feuilles  de  tabac,  deux  autres  le  hachaient,  deux 
aatrcs:le'pilaiént.en  cadence.dans.des mortiers,  deux 
at^esiénfin  leiDipaî^rit  àii  ison  de  la.hiiuique  et  des 
ïiistrùmeDsJCeS'-dtfrérânfes' scènes  formaient,  trois' en- 
trées distinctes.  ' 

La  quatrième  était  composée  de  preneurs  de  tahac, 
qui  se  le  présentaient  mutuellement,^  en  gestictilant 
d'une  manière  plaisante,  et/^erimuent  én/cadence. 
Enfin,  la  cinquièmé  et  dernière  aitE&-reprësenuît - 
des  fumeùrs.de'  toutes  les  natiqns^  .An^is,  Alle- 
mands, Français,  qui  (remplissaient;  >ilè- salle  d'une 
famée  noire  et  épaisse. 

En  1657,  la  conr  donna  à  Paris  an  ballet  aussi 
bizarre  par  le  nomlq«  que  par  le.chqix  des  acteurs. 
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Il  éiail  iniimlc  ia  Nuit,  ei  destiné  i  ccldlircr  le  nia- 
riagç  du  duc  de  Nemours.  On,y  iivaii  vçàs  ^.pqijtçir, 
bution  le  ciel,' la  terre,  l'enfer,') wutes  ]es  divint^fl 
de  rOljDipe,  tous  les  bëtos.de,ramiqwt^,  tQ^^le^' 
dieux  infernaux,  Plutoij,  Proserpine,  les  Parqup^;, 
Cerbère,  les  Furies,  Minos,Eaque  et  Rhadamanle/eic,' 
On  avait,  rassemblé,  pour  repre'senter  la  tcirq,  à^s-, 
hommes  de.  tous  les  pays,  noirs,  jaunes,  b|a^s,;Çui> 
vrés,  des  igjé^QSj  des  naiji^,,  dçs  ip,4ividu$  de  tpatcs  l^s 
professions,  des  princes,  des  {jentilfiboijpmeSj  des 
bourgeo^,  de?  baaquierSg  ,j^es.  avoqat^,  fies  p^PQu- 
reurs,  des  .m^chands,  des  dfictfiqfpde  toutes^le^.If^*; 
cult&,  des  astronomes,  des  crieurs  de  Tieux,l^i;Sx 
des  cuisiniers,  des  allumeurs,  de  lanterues»  et. to^icc 
c^uerima^iifiioiifëconde  ayaït:pu.^écQHV]rir)d4)WiMm0 
les- éiau,. dans  .toutes  les  projr^(9HK;d^ij^8,.j^|jlvfi 
hautes  jiosij^^aux  plus  basses.  Le^  ^fycrs ,  gefiçestitljE 
passions  nç  lui  avaient  point  écluippç'j  il  njvail  niélç  h^ 
son  spectacle  des  fous,  des  méliuicoliçjiiçs,.dOs,^raaus 
furieux.,  des, amoureux  transis,  des  femnjies pas.ïiçQ-, 
nées ,  des  vestales ,  et  tout  cp  que  la  nature  hufnjiin^ 
a  de  plus,^il|igulicr  dans  sef.  ficaris/;  i  ;  >  'i;. 

B^yeffoiis  aux  bals.  Louis  XII,;étant.h  Milan.,.  »^ 
irouj!ft-diins,  ^n.;bal  avec  leS;  cardinaux  de^arbpujje 
et.de  S^m^^,^|.yerini.(|urnçjfire/)f,,p^p;.  dç^  di^p^f^ 
de  danser  devant  Sa  Majesté.  Le  cardinal  Pall^yjçin 
rapporte  que  PbUipp^e  \ly:çd^  d'EsfpgBfiV  «Vftujà  ;au 
cpucile  4^  Xrentç;;.en[^56,a»  ;lfp,J»firps  i4rtifiOflÇMe 
çsstvmie^lt  de  jfennei;.  àjge.^pripççjA!De  ^  S^ma- 
Op.  y.  itmxa  le&  dai^  -dq  ,i^)e,.qui ,  se-  rei;idîf:ent  .à 
IL  3*  Liv.  la 
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]»':m1)s  dU'  bal  cUiù  leors  plus  beaux  uto.urs.  Le  bal 
itiï^àuven  après  ùu '.banquet  magnifique.  Philippe' 
Im^iiiêtae-fiit'é^ioùé  Tappueil  de 'céttes'fêlfe 
y  iàmsi  avec^lèâ-^anœs  lià  'phiâ  ■dlstingi^éës;  et  la 
gàîféii'elanl  répandue  parini  les  présidens  de  la  ffiie, 
lés  cardinaux  ei  les  ëyêcjucs  se  mirent  égalemeiU  à 
datlséft-GéS  marques  d'hilhrilé  ne  choquèrent' per- 
s^hf^f^ie  ptoùVËrent  qùB  la  daiise  pôUvait- quélqnei- 
ft^  à'WUfei'làiix  èWertlcëâ'spîriltaeb  et  ans.  ptoRisàtsa 
les'  'pkis  grayes.  '    '  ■     "      ;    •  1'  ■ 

Oii  ne  parlera  p6int  ÎCi  des  bals  ni  des-laB^de 
l'Opéra;  mais  11  ftut  dire  quelque'  chtiie  des'bals 

■OïPpéttlîS«ilPé"qiieTitSËge  en -reïnonte  aunielà  da 
^iSrceaU'^e'la'monàrcbifei  et  qu^ils  nous  viennent  des 
Htniîdîfô,'  qiû  goavemèrentj  les' Gaulés  jusqu'rai  420. 
Alhéiiéë^ïapporie  que  Lucius-Plancus,  proconsul  dés 
(iâwley  ]e  milieu  du  second  siècle,  éiani'à  Lyon, 
Toulut  aller  au  liai  inasqniS,  déguisé  en  Glauàus^  dieu 
nïariiï-j"^(>M  fe-bôl'ps-deit  se  terminât  m 'queue  de 
^bwm'tl'if  'attiyaf  «tft]Ë9'etJMnis''U«i}i^ÉU^  et  pour 
mieux  jouer  son  rôléj  H'^câtoa  Si'^iW^'j;fôfi!ïnt'dé'sa: 
ïongiiè  queue  sur  le  parquet;  Gé'dëgUlSeOieilt' amusa 
â'aboi^  beaucoup  le  bal;  mais  Planciisy- qb'on  ne 
tarda  pa^  à  teiÉonïiaîtrej  perdilibeiuconp  de  sa  consl- 
■dëradon'.  ■        ■       ■  ■  ■ 

I%>désbtiki9(tdqikéftiea  ]ilù9i'aé>èlbres  el  lés  pW 
lnaffiéili6tbE,'''est  c^tii  (f^'ddiaati,'%tif  130,  Ik  du- 

iiôtaé»d<ulic-â{à£i«*d^l&"KlÀ^'Ûiie']fôaded<! 
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niasi^Ues^  parmi  lesquels  se  trpTivfitle  roi  ÇhaplcsTIy 
s'y  présenta  sous  le  déguisement  de^uvages.  Ce  prince 
ëtait  Èi  ppine  remis  d'une  maladie.  Le  duc  d'Orlëang 
voulant  lesTe  canm^tra^  s^appr  boba  d*cux  avec-  aD'flaai'' 
beau,«l  teaso^M  dén^sè*,  qkiesDBdaiiibeutKti^sJinz 
I^kito}le^*il3ï<âaîpntiip[i^piëeMrt)q'(»Eprj  et  c(ti'rï^ 
aÎBi»i«ieiMliiittti  dè-^imk  bt  cob^erte'dMtoupes'.i  lëfe» 
plife  tunniilAmetUBttméaLaëtMent  eocliabiës  ka  un»  aux 
aàt«»^-  flaiflawin»  -.ie  «onimuniqiBii  ik'  icni»  )en  un  ins» 
tadt..£[enrea9eiaent>Iç  loi  wn^it^de  (pitb^r  k  ciàâmii 
]iai;dueliet»e'>d^3B«TiirâavelK)ppa  jd^»se8  robes;  ^is 
l'imptossion  que  lBÎ'  fit  cet  év^tienieot' futisi&rtfel; 
C[U*iI  'ttnàmba.  dans  ■  la  démence;  dont  i}  àvaài  >ea  f  Iti' 
sieucb  accis.  Quatre  seigneurs  përireiityile  com^ido 
Jo^y,  Aymard;dè  Poitiers,  le^  Lâtacd  de  Foix,  Ho- 
gâes  de  Goissay.  Jeail  de<  SVantoiiillet  porvint  à  rompre 
Sit^olaaîiie,  counùàJa  bcHfietllenÈ y  Se  jela  dans.i^e 
oum  •Miii^ïe'.4'eMt,'et  seisanwt'.'abiBi^BeqdÀrifilua 
sreubs  ']owvJle:dta^dH)l^IM'■»^»a:l5C<alantt«rV':ttâ 
e9»iHte'4'étre  lapidé  parle  peuple;-      -  - 

Oes  bak  n'étaient  pas  toujours  sans  inconvénient 
pdur'les'  nMedrsJ^QuaU'e  ans  auparavant la.  çour  s'én 
tant  peBatu^  k  iSaini^Denis,  à  -  l'ocpasion -da  grade  miri 
Htaife'coafêcié  aaX'deux  ûk  du  duc  dlA^iifçiiJ  aprèsJo 
MnpiM''«v-denniài'nn  bal  masqué  ^  le  plaisi^j  les  li- 
qOHiliB  ^  l'fWtMpge  dut  n];a5q^e  échau^Fenl  tellement 
)Miwt«ittè4fl«ii  «etriteq  de  la  fâte;'^u«'le^3l  dégé- 
néra en  vpâieB  saturBaWy!«t-lefr''datnoisélle6'n'en 
«wtirent  pas  comme  eties  é(ai««t|Tehuesi 
-  l}aiisil^oïigitie,~tiwt;.baln0as(pi^iét[^.|)abti«'j  plus 
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tard  ;  on  n'y  entra  que  par  billets  ;  mais  pour  panier 
quelque  chose  Je  l'ancien  usage,  il  fut  convenu  qu'a- 
près minuit  on  recevrait  tous  ceux  qui  se  présente- 
ment. iiOuis^XlY aimait  beaucoup. ces  socles  ide'dt-. 
TegUgsemflnBflae  :J<mmal[.seèret\4és  ijSBatîssem^w. 

mefA]  ayant  niafié  sa  ilile  et  donné  un'  bal'  masqué^: 
Louis  XIV  ténloi^na  le  désir  d'y  aller  après  minuit. 
Toiile  la  oour  Ge^djéguistL,-/.lcs-:A'alets.itirent  habillés 
d'utte -csiaijuei.grïse^iHUW  n«  [^>être'reeonaiis..yLA 
ttoupe  ailguat»ise:ptéii^ta!à/rhâtel:da  présideot^  iqiiï 
deiiièuraÏL  i3aQ»,Ie  ciiIrde'<aao.  dés-Blancs^  ManteanKl 
La  porte  était. gard^pacdeaSuisWi. qui,  suivant  léxa 
consigne  ,  rëfpsèreai'  de  l'oavnr.Le  roi ,  indigné  âe. ce 
refus,  ordonna  de  metlie  le  feu  h  là  porte,  et  d'entrer 
de  force.  Là  livrée  courut  cher-cher  une  douzaine  de 
fagots  ehoe  Ije  fruitier  le  plus  voîsiii-,^on  les  dressa 

fifayéside  :  lestte  ïurdîesse- ^  'afvÊrUreiui  <  le  !  jwéridenL;  «1 
ordonna  qu'au  ouvrîlj  I  tout  Je,  càEté^e- se,  précipita 
daflS'k'Uuur;  ci  L^oBivil  entrer  uu  bàl.douzei-iha&ques 
Hldgmûi^uementr  vèui^^t' o^ec  -  um  gta^di'^wïnihi'e  de 
g&rdei<iâ^i8sÈsitinasquéâ,i;teQaBtl4)nii&qtibsàU'jd'uaei 
nlai«[.«t  VA^Jda  lîaùire.  Mi  de-l-Quvjoisi^ca  le  pré- 
sideot  ^;paii'.j  et  se'>{^Mm.  fettoj]aaitte^!liii..diiif^'iI 

gtsteh t  j .  àéaàiéf  jC^  vtuUhi  <|-yé^f  en  sa  hitie  ^  iît  ;  aussii^ 
apporiei^lde  grQiide».coii)cillcs,.reinpJieside  -conâtures 
sèches  et  de  diagées- pour  les  otTrir  au^  masqucs.  Mais 
M"*  de;  Moutpeusiei;,  «qui  .  dansait,  en  ce  monum'. 
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donna  un  grHid^coap  de' pied '(^ns  une  >dé8'  cot4)^U 
les,' et  fit  ToWenir^p-Homes  lesnohfitiircs  eE'les 
dragées,!*  préùdent,  encore  plus  consterné  qu^aupa- 
ravant,  ne  savait- de  quelle  manière  se  tirer  de  cet 
embarras ,  lorsque  le  roi  fit  cesser  le  -d^-sordre.  Le 
reste  du  bal  se-pas^  arec  beaucoup  de  calme,'  et  'la  - 
cour  sortit. sans  ijn'aucuni des  masques  se  fit  reoon- 
-natire.  lie.^niahrr  de-hl-  iiiauoB.'ii'.eni  à^grettep-,^ 
ses-confiiures;' 

Sous  le  règne  dé  Loiiis-lG-Grand ,  ces  sortes  de-^ëtes 
furent  magnifiques.  Après  sa  mon,  la  cour  s'ëiant  re- 
tirée k  Paris,  le  régent  permit  à  l'Opéra  d'établir  un 
b&l'pnblic,  trms'fi^  là  semine,  -pendant  JecacnaTaf , . 
en-Êïaant  payer  via  écn  de  cent  sols  |iDnr  droit  *d'ra>- 
trée.  Peu  de  temps  après,  les  conïédieiis  françdîs  ob-. 
tinrent  la  permission  d'allerner  avec  l'Opéra.' 

Il  faut  mettre  au  noinlwe  des  divertissemèns  les 
plus  chers  aux  Français,  les 'fêtes  qui  se  célébraient  à 
l'entrée  de  nos  rois.  Dana  l'origine,  elles  étaient  fcrt 
simples.  Clovis  «Kne  dans  ^a'-.ville  de  Tonrs',':miuité 
gnr  nmsupeHie'canisîery^aouré'âesigtfâiârauxieudei 
officiers  de  sa  coat':  Des'&mmesj  des'enfitrBivédàïenL 
au-devant  du-piince,  lés  mains  chargées  de  palmei)iel 
répandaient  des  fleurs  sous  ses  pas.  Plus  tar^y.oii  fit 
des  présens  au.ntoiHrque,  et  iL  est  encore-^d' usage  en 
■BoBi^t^e  d'tJfeir  au  rât  lesTiri£-de.Ia'TiJle.i  il-.X:'  . 

Après  le»  croisades,- ipttnâ-jddusi  des  tofifiloU', 
«tes  pat'ui'es  et  des  dllé^'nei  se&tr^iabU,  Ics'éntrées 
des  rois  se  firent  aved  ^^às  UcÂàadei  de  solénnilé- 
Les  beaux  esprits  du  tenipB  »'^[hiisèfehi  cn  briiUules 
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îHYciiiUoiu  pour  céléhrtr  dignement  Tavènemeot  wi 
Icbne  du  nouveau- âioBfliqae j  cor,  à.  diaque  avèoe-. 
jueal,  le  peapk  s&fit^eMt'QI).  ftVCÏâf  |^Us3i(Klvei^^ 
et  l&scKilagementide'sesiDaux.G'^taîitcoinmunàBeaC  . 
aux  regeas  de  rUniversité,  anx  docteurs ide  Sorbotatte 
i^e  le  prévôt  el  les  ëcbevîns  de  Paris  s'adressaient 
povir  ieiplaa  et  ladiractiàD  de- leiu»  fêtes;  car  «'^tait 
alors"tlaBS' l«9~cDllégcs«tîai  S6iltoQnâ);'^*iOii  suppo- 
sait que  le  g^ie  avait  ûxê  son  domicila  itioAtë  de  la 
sciencë.  II  rtisulla  de  cette  disposition ,  que  bes  fêtes 
jurent  un  mélange  dn  sacré  et  du  profane.  Des  régens 
de  rUoiversittS  ne  pouvaient  guère  puiser  leilrs  id^es 
(^eid«a''lei  livcesde  raritiqmtë;  et  Comme-ît  ne  côn- 
Téatitpas'DOn  plus  d^tniblienlardigton,  la  com{iosi- 
ùbn'  de'cee  fôtea  deifint*  fbn  bisaicp-Cétut  Heroiile 
et  saint.Cbn8tdpfaej  "VîàmiB'ët  la  iTueegej.' saint  Mùkd 
«t'Ball&t^otb.'Lei'.bitiBiî'âtteMioaaverls  dé'ti^is- 
éeiies.  -M^  bierïtàt  OD-ima^iBa  d'anîmer'en  tpielqBe 
Boite  Wi^giirés  quelies  répvéBraitiàëmf  en  dfintnf  auK 
ipsincciduanotiaiiiuef'^  ^KCsofaiwgèG  vivatis,  dôni  le 
editann'ietTatlittifie'iTapErfseniaient  quelque  trait  de 
ia'Bible'et'dk'Vhistoîte.anciènnbi.Ges  personnages  ne 
jKirlaient  pas,  mais  ils ipouvaient  varier  leurs  gestes 
pbur  mîeuX  exprimer  leurs  rôles. 
•  '  >Oa  ceùçoit  facîlemtioti  que  les  chants  et  les  vers 
n^étaienvpàs'ëparg^idanrf  ces  s(nis»'â*obCBa,tHis.Une 
,dê9iBmDti(^les'^libUQgqlières«tles<{^us  comfnes, 
«st'beUfl  qu'Oii  ÏDla^Da  à  l'entrée  de  Louis  XL  On 
Itlssaiàlabnne'd'liÀjin&t'dressé'dansk  cathédrale,  un 
maifïïe^in'qtii'vreprëféBlftit'iHi  rbi  -vétv  des  plus  ma- 
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gnïâques  insignes  -de  la  royauté^  de  sorte.t^ii'iil'se- 
tnHivut  exposé  tmx  rëgdrdside  la.  raaltïtudft  ' comme 
ua  pMàent.  Mais  nos  bons  «ïattt^-âaiebt-mtônBiniliiiS" 
qae  nous.  T<nn  pès  du  peodti  évùt  un  itSHrëT'fiur 
lequel  les  confrères  de  la  Passion  représentèrent  uu 
mystère.  La  roule  du  prince  ëlait  jonchée  de  fleurS'; 
il  s'avançait  au  son  des  inatrumms  et  au  cbant  des 
^rrènes  ;  et  pam  nîeia  ixj^^seater  les.  sjrrènes ,  oa^ 
âvaît  placé  dans  un  baiMn  cUb  jennes-filtes  nue»  <pi  '- 
dhtuUÙËBt,  disént  les  écrivains  du  temps,  des  motetr 
et  bergereUes. 

PiëcâlemDumt,  à  l'entrée  deCharles  VII,  on  avait 
va  les  te^  péchés  -ct^taiix  mont^:  sur  divers  ani- 
marne,  en  costume  Ae  bafact^k  La  paresse  sur  une 
tortue,  la  goaunandise  sur  tin  pourcean,  la  bixùre 
8ur  un  baudet,  etc.  Ces  sept  pécbà  laortcl»  éuiom 
soivb  de<  vertus  thëfJogalea  et.  cardinales  à  cheMl;  et 
poor  ajonler  à  Tédification  des  spectateurs,  on  T<^aH 
le  purgatoire,  Tenfer,  et  de  vastes  balances  dans  les- 
4]ueltes  Tarchange  saint  Michd  peeait  les  Ames  des 
damsës  et  des  élus.  ' 

Iiorst^'Heiiri  11  entra  &  Beims'ponr  son  sacie,  U 
trouva  dressé  la  principale  porte  de  la  ville ,  uli 
théâtre  orné  de  superbes  colonnes,  et  surmonté  d'une 
^mme  suspendue  au  milieu  d'une  auréole  lumi- 
neuse qui  représentait  le  soleil.  A  l'arrivée  du  roi,  la 
^pomme  s'ouvrit,  et  l'on  vil  descendre  d'un  cœur.doré 
une  jeune  6Ue  de  neuf  ans,. magaifiqueoienl  parée, 
«pd  présentu  au  nKmarqlie  les  de&  de  la  TiUe-  Blle 
rentra  ËBtfuil«  dans  le  cœut,  le  oceurdans  la  pmune', 
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la  pomme  daos  le  soleil ,  et  cet  aslre  s'épanouît  aussi-  - 
t6t  en  une  pluie  de  fleurs  de  lys.  Ce  dernier  épisode 
fit  IxanooDp  de  plaisir  au  prince.  Jusqu'à  lui  les 
mystères  avaient  été  nne  partie  obligée  des  entrées 
des  rois.  Il  les  abolit  pour  y  substituer  des  arcs  de 
triomphe. 

Ces  solennités  ne  se  passaient  pas  sans  coûter  de 
l'aident  aii  trésor  des  villes  et  txxs.  tunps  des  bour- 
geois. Ces  bourgeois  étaient  classés  en  corporations,  et 

comprenaient  Ji  Paris  les  drapiers ,  les  épiciers ,  les 
merciers ,  les  pelletiers  et  les  orfèvres  :  quelquefois 
on  y  joignil  les  bouchers;  il  n'appartenait  qu'à  eux 
seuls  de  figurer  à  l'entrée  des  rois  dans  la  capitale; 
mais  cet  honneur  leur  coûtait  cher.  A  la  rentrée  du 
roi  Charles  TI,  on  vit  deux  mille  d'entre  eux  vélus 
de  robes  mt-pailies  vertes  et  blanches,  et  d'une  étoffe 
superfîne,  recevoir  le  monarque  aux  pories  de  la  ville. , 
C'éiaieni  eux  qui  pourvoyaient  à  la  décoration  des 
rues,  qui  faisaient  dresser  les  tentures,  rechercher  les 
plus  riches  tapisseries.  Lorsque  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne vint  h  Paris,  le  gouveinear,  le  prévôt  et  les 
écbevîns  allèrent  la  recevoir,  accompagnés  dNin  nom- 
bre considérable  de  bourgeois  richement  montés  et 
habillés.  Les  merciers  étaient  tenus  fje  contribuer  à 
la  dépense  du  dais  de  la  reine;  mais  ils  avaient  le  pri- 
vilège de  le  porter  vélus  d'écarUte.  La  milicë  bour- 
geoise Ëùsait  le  service  de  la  ville,  et  n'oubliait  rien 
pour  se  donner-one  tournure  guerrière. 

Quelquefois  on  joignait  à  la  pompe  de  ces  fêtes 
quelques  exerùc^  milttrires.  A  l'eiitrée  de  la  reine 
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Isabelle xle  Bavière,  ea  i3d9,  on  avait  placé  sur  ua 
Toisie  ëchafaud  des  chevaliers  français  couverts  de  leurs 
armes,  et  vifrà-rvis  d'eux  des  Sarrasins  également  acr 
més.  Au-dessus  était  le  rot  de  France,  entouré  de  ses 
douze  pairs,  parmi  lesquels  on  distinguait  le  roi  d'An- 
gleterre, Richard-Cœur-cle-Lion.  Quand  la  reine  fut 
près  de  l'échafaud,  Richard  se  détacha  des  pairs ,  et 
alla  demander  au  roi  de  Fiance  la  pei^nissnn  de  com- 
battre Saladin  et  ses  infidèles.  Le  roi  l'ayant  accordée, 
la  bataille  commença,  et  dura  (disent  les  chroniques 
du  temps)  une  bonne  espace. 

Fendant  long-temps,  rien  ne  fut  plus  bizarre  que 
ces  sortes  de  specucles.  Le  sacré  et  le  prolàne,  tout, 
y  était  mêlé,  comme  on  l'a  déjà  vu.  ISfaia  le  sacré  do- 
minait  toujours.  Les  sujets  les  plus  ordinaires  étaient  un 
paradis  avec  un  trône,  «ù  résidait  laSainte-Trinité^ 
entom^e  d'anges  représentés  par  des  encans  vêtus  de 
blanc,  et  parés  d'ailes  peintes  des  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel.  Les  tableaux  étaient  variés,  de  quartiers  en 
quartier.  Ici,  c'étaient  .les  pastoureaux  gardant  les 
brebis,  et  'avertis  par  un  ange  de  la  naissance  de  l'en- 
&nt  divin.  Pins  loin,  c'était  l'étabte,  où  l'on  voyait 
l'enÊint,  sa  mère,  saint  Joseph ,  le  bœuf  et  l'âne.  Les 
apôtres  y  avaient  aussi  leurs  places,  et  ce  n'était  pas 
un  moindre  épisode  de  la  féte,  que  Judas  pendu  une 
branche  d'arbre,  et  rendant  ses  întestÎBs,  'd<Hit  le  dia- 
ble déjeunait^  Presque  toutes  les  circonstances  de  la 
vie  de  Jésus -Christ  y  étaient  représentées.  Ici,  on  le 
voyait  conduit  chez  Caïphe  ;  là ,  cruciBé  entre  deux' 
larrons;  plus  loin,  les  saintes  femmes  pleuraient  sur 
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son  tondieau  ;  enfin  «a  résurrection  ^nieuse  &ïsait 
cHveniônà'cetiiste9peouicle.Aiiiiiiliâu,cesfjeiiaeBte^ 
présentatiens  éuiùnit  enuemélées  de  mjets  iplv»  gais. 
Tantôt  c'était  un  bois  rempli  dè  lièvres,  dé  lapins,  de 

pigeons,  auxquels  de  jeunes  seigneurs  donnaient  la 
chasse.  Près  de  la  porteduChdlelet,  étàt  étalé  un  lit 
magnifique  (|D'on  appdait  Gc  de  Justice^  et  c[ue  àé- 
fendafiem  d'anepirt  un  Hivà  et  un  «srf  deotrlon,  at 
dé  r-aatrc  dôlize  jeunes  filles  tenant  d'une  inaïn.im 
chapelet  doré ,  et  dé  l'autre  une  épëe.  Mais  d&ns  le 
corps  du  lion  et  du  cei^^ail:4»  homme  qui  leur 
faisait  remuer  les  yeux ,  la  téte  et  la  queue  ,  ce  qui 
paraissait  alors  un  chef-d'œuvre  d'invention. 

A  la  rentrée  de  Charles  VII,  outre  les  sept  péchés 
mortels  et  lesveitiis  théologales  et  cardinales,  On  .avait 
replanté  '  nofl  fentaiiiè  sutmiHiiée  d'un  iy»  d'aae 
grandeur:  eioraordinaire,  dont  les  feuilles  étlesilears 
versaient,  des  flois  d'hypocras,  de  vin  et  d'eau;  au 
milieu  de  la  fontaine ,  des  dauphins  se  promenaient  à 
la  siiiface  de  l'eau;  sur  une  terrjif^e  voisine j  saint 
Jeaii  -  Baptiste  montrait  V.agneau  de  Diaa.^  eovmsé 
d'anges  chântant'des'caiiiîques.'Pois  venaient  ^int 
Thomas,  saint  Denis,  saint  Maurice  et  autres  bien- 
heureux, ;iu  milieu  desquels  se  trouvait  sainte  Ge- 
neviève. Des  inscriptions  en  vers  indiquaient  les  su- 
de  6m  représeounidiu;  on  ea  a  coaservé  ptutàeucs  : 

Cy  est  l'àmèrë  Passion 
DenotreSaoniev^  ttâBÏns'Qirîst, 
£t  sacmcificilioii.^.' .  '  - 
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Et  de  Jodas  le  graod  d^lit,  .  ■ 

Qui  à  un  arbre  se  pendit , 
Par  très-grande  désespérance , 
D'où  en  enfer  il  descendit , 
Où  eit  ^uni  de  son  ofTeDse. 

-  On  ne  commença  à  négli^^r  ces  rcpi-ésontaùons 
reli^eus*'  quîà  l?enlrée  de  Marie  d'Angleterre,  sc- 
tM^e  femme  de'Loui^  XIÎ.  Les  ordonnatour»  de  la 
fëte  la  doa□è1^ellt  ioute  .enUèrC  eà  allégoriesl  Oii  ée- 
pr^senla  un  j^rand  navire  d'argent  voguantsnrla  mér, 
ei  portant  le  dieu.  Bacchus,  tenant,  dit  la  chronique, 
un  beau  rnbih,  dénotant-plante  dcuiriy^x.  une' reine 
tenant  une-gerècj  dénottmt  planté  de  èlér.  Lés-ims 
màu  du  âavîrë  étaient  'siimiontës  de  trois  hunes, 
dans  lesquelles  on  vovaïi  les  armes  de  France  ét  celles 
d'Anj^lelcrrc.  Pour  représenter  les  quatre  veiils  ,  on 
avait  figuré  quatre  géiins  d'une  figure  monstrueuse , 
soufflant  sur  la  mer.  Le  reste  de  la  fête  était  conçu 
dans  le  raême  genre  et  le  même  esprit. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  l'on  montra  des 
.  Tùsseaux  dans  les  fêtes  royales.  Lorsque  nos  princes 
donnaient  des  ïèstilis  d'appareil,' on  lés  ëgsyaît  par 
des  ëpisctdes  qu'ont  appelait  EntremÉts  t  c'éuicni  des 
déc(»ati<ms  'que;:l'6ri' ff^att;  rouler,  .dans  la  salU  du 
.feàtïn  pour  ramuafeittent  des  convives ,  et  dabi  l'in- 
tervaUe  des,  setvitoh  Au  dinex  donné  pat  ChaileB  Y 
À  l^mpereur  CharIetlT<,..on  mit  paraître  dans  la  salle 
un  vaisseati  tout  iîquipé,  aux  armes  de  la  ville  de  Jé- 
riisa1em.0n  distinguaitsurletilIac,GodefroideBouil- 
lon.,  entouré  de  chevaliers  armés  de  toutes  pièces;  le 
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vaisseau  vogiia  jos^^au  milieu  dë  la  «allé,  sans  qu*on 
.  aperçût  les  ressorts  qui  le  disaient  mouvoir.  BientAt 
après  parut  la  ville  de  Jérusalem  avec  ses  tours  dé- 
fendues par  de  vaillans  Sarrasins.  Les  dievaliers 
chrétiens  s'élancèrent  alors  de  leur  vaisseau,  plantè- 
rent les  échelles,  donnèrent  l'escalade,  et  après  un 
combat  très-animé,  s'emparèrent  dé  la  ville. 

Ces  Entremets  variaient  suivant  le  goAt  et  le  génie 
de  rbrdonnatètir  des  festins.  On  y  substitua  btenlàt 
des  instrumens  de  mnsi(|uc,  et  enfin  des  mets  parti-, 
culiers  qui  ont  conservé  le  nom  d'entremets. 

Toutes  ces  fêtes  convenaientaux  grands,  aux  riches; 
mais  le  peuple  avait  aussi  ses  divenissemens.  Il  jouait 
a.ax  quilles,  aux  palets,  à  la  boulé,  ii  la  bague,  etc.. 
Les  babilans  des  paroisses  de  Saint-Leu  et  de  Saint-  - 
Gilles  en  inventèrent  un  autre.  Le  jour  de  la  féie  de  ■ 
leurs  patrons,  ils  plantèrent  dans  la  rue  aux  Ours,  en. 
face  de  la  rue  Quîncampoix,-une  perche  de  k  hau- 
teur de  trente-six  pieds,  et  attachèrent  à  la  cime  un 
panier,  dans  lequel  ét-iientune  oîe  grasse  et  six^  blancs 
de  monnaie.  Ils  graissèrent  celle  percbe,  et  promirent 
le  panier, Toie  et  les  six  hlancs  à  celui  qui ,  le  pre- 
mier, aurait  l'adresse  de  monter  à  l'nxirémilé  de  la 
perche.  Mais  personne  ne  put  grimper  jusque  là",  et 
l'on  adjugea  le  prix  à  celui  qui  était  monté  le  plus 
haut  Telle  est  l'origine  de  nos  mdts  de  Gocagnet  ■- 

(rlûa  même  atinée,  dit  Journal' de  Paris  seruf  les 
règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII,  les  Parisiens 
imaginèrent  un  .spectacle  bien  plus  singulier.  Dans 
,  l'hôtel  d'Armagnac,  rue  SainL-Honoré,  ils  formèrent 
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une  enceinte  où  ils  iircui  enU'^Fuii  coçhpn^et  quairç. 
aveugles  armés.eu  chev^iei3,  iPAU'tt'aypLt {ww lance- 
qu'un bâion. Ojb  [HKMmt;Ie.i»obon.à-celitLde8.^utre, 
qui  parviendrait,  à  le  luer  &  cmips  de  hèieti  :  Ten-. 
ceinte  était  eniourée  de  nombreux  spectateurs  impa- 
tiens de  voir  le  dëiiouemeot  de  cette  comddie.  Les 
aveugles  couraient  k  Tendroit  où  ils.enlendaieiat  gro- 
gtiei^ruiîinal^«kia]dueeMeii«J«tir  bâton  pQur  lcÂip< 
peE;:iiii(ù&;il;;iferivBii:toujoursrqu*au  Uéu-de  frapper 
leicocboi),  ils  se  jrdppaient  euxrmémes,.  ce, qui  diver- 
tissait ipliniineut  l'assemblée.  Us  recommencèrent, 
plusieurs  fois  l'atiaque,  sans  être  plus  adroits^  £^a^ 
iUB6iasièreni;d*«De:ii^lUm6e  ^Ul#4i>Qi1iaj^-^'^ 
ler  le  iàne^eft:»pe(Xiaï^uv44  stm-.  ptg&i  Sfogic -itfillinllfi 
T«liQna^»tot',du<c^hf>nji;4t<aiA,  pitr|«Qturlqisie:,..an;|e. 
leur  abaadfnuuiK'»  ■         r.  .u-'.r-u.- .„  ■ , 

Galgance  d&  tuasse  «laît  Je  seul  qui  iïiv permis  aux 
bourgeois  et  aux  vilains.  ':  toute  autre;  était  réservée  ' 
aux  nobles.  Dana  l'origiue,  la  gitei-rc|aaK: animaux 
était  utie.sorte  d'afçcentiSiage.de  valeur^  «îV;So)i¥«#:Hft 
a^BédtiasagB  uès-pëHlIe)xib.'I^|)i«tai^P-.cbfM«-q 
les' Gaulois-,  perinettaietitll'  la  jaunisse  y  ■étfiifi.çslh,  4^ 
l'uroch,  espèt^e  de  Caureau  sauvage  fort  camulnn.aJlui's 
dans  nos  forêts  :  ceux  <}iii  en  avaieiil  {,\ié  uij;  cerliiin 
nombre^en  couservabeiii  les  coxnes,  da^  lètittvlpileSjls 
bwawniifjou.'qri'Us/auiachaiBat  h  la<  pilsifi  ds-i^imi-àtà 
niebnàyusagedoQLau^rcti4uvâ'en»4ieii|^q{)c;$^.tfjfy^ 
dans  'les  K)ai^i{84{liiea.;l!iiIiiâ^.i^we;qUft)f«K.lW 

les  .auccesseuES     CloTÙ,  la.  nefi  f;a,iétatt  dereque  » 
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Taro,  qtiFé  les  rois'  M'  p&erVèrflBt'  «xcluHJveun^t  le 
pbùir'^ïdsi'ptnafsCBV^y-et'i^dmiiu^  {Mine» 
îs9-|lçB'séTi»e»%<ûitt«toeax  qt^-pitffeiidniietu.|(É>Uit* 
g/or  06'  plainv  avec  enx.  Le  m  G>oinrù) ,  '  tùxiasaif. 
jonr  4an&  uoé  de  ses  forêts,  trouva  un  uroobi taé.itt 
eD'ÊLdé'gVaves  reproches  à  son  garde-chasse;  cbloÏMÙ 
s^en  prît  au  «bambellan.  Vouv  vider  le  diffijiBnây 
Gpnirati  'ordottDft  le  duel  enue'lé  :<^ambettaxii  et  ie 
goS^pMchasK}- le  premier  élapt  Viâus,  idbargeaisan;neH 
vw  je.lïj'i«pi^iitev.-Le  gavâet(}faàssetia,le-iiavea, 
le  neveu 'taa  le  gai:de-ebaster-«t't«it-«eU>  pouc  un 

uroebtué'  _   

•  Ijapa^ioB-cte^-nob]e8M'â^çHi»pourilaikhassâ 
tenak-de  là  |bUe.'<panen  de- F^>»' avait  sâm  eesu 
oMens-:  m^'iOB^Isit.  ent'fimttMflplas  de  Tmgt  mîllo 
geutilslioimnes  qui  enireienaieiit  des  meutesi.  • 

A  k'^r^iâre'prm8ad&,  la^plupaM  des  grande  sei- 
gneups  emmenèreni  Icura  diien^  et  leurs  faucous- Un 
gentilhomme  juraii  ^tar  son  chicn,  par  son  oiseau^ 
odmlne'U 'jurait  sui' une  reliijue^^es  ecalésïastifjue» 
e«$'- mém«s^  -foor:  çei  -dome^:  '^-gtiH  iKoblessQ, 
oeuriissaiefit-des  ebien^et  (^--fàiHMas^ieij  se  IWnjefit 
comme'  les'£«%ne(iraftiix  plaisii>s<tte  là  eba$se..  - 

La  chassé-  aux  cygnes  ëtail-  une  '  (locasioQ' de  fêles 
et  de  réjçuissan«es,  et  ces  fëles -éiaiesi  ft-'iKaaiK-pliH 
innooelMes^'  qi]^l|  n^en  coûuùt^knnti'titBUOiakiidevet 
'  oiseaux.  11 -ëisjl  âéfendu^do  les.tnbr.-^ËU^'-intflitiâioa 
aamois-de  jmlIpt'fteiHpiB^à  les  petits  oygnes  né  swit 
^■empièdtffymA'fièK^tTioa  les  poursuivait  ponf 
augtucintieb  iHa^^seniUto  d»^  1^-  «spèee-  ^a-otv  se  plai* 
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sali  à  nourrir  dans  les  ciaii^,  daaa  les  viviers,  sur 
les  rivières,  dans  les  fossés- des. cbàieuix  :  le  nouv 

de  ciilte'aiili^e;p(Mir  ces!beaux'et  pfcifi^e6'.ddeaingj 

Le  |>aon  était  moins  heureux.  On  le  nourrissait  Bveo- 
soin;  mais  la  richesse  dç  son  plumage  et  éltâes 
dont  sa. queue  esl  parsemée,  ne  le  pf'éservaieqtpia  dit 
son  des  oiseaux  les  plus  communs.  LibseuleidîstiDCr-! 
don  dont  il  jonissail,  était  de  »e  figurer  que  surla-laUe 
des  grands  et  dans  les  banquets  solennels.  Ce  n^çtaient 
point  les  éeuyers  servans  ordinaires  qui  ^jvaieni  l'hua- 

-  neur  ie  porter  le  paon  sur  k  talale^  ceprivil^e  était 
réselYé  aux  dames.  II  était  dèfëré'  à  celle  ^d'entre  eU^ 
qui  se  distinguait  le  plus  par 'sJi-;  naissance  ,.soni  tàoig: 
oii  eB' beauté.  Gettè  reine' de  febtin,;  entrait  daosi  k 
aalle,'  aticotDpagnéeid'an  nombreux  emnë^e  d'autres 
datâes'j^àb'SO^  dé  la  ihuiique,  et  poriaït-aTeçippmpe 
le  plat  d'or  ou  d'argent  stir  lequeL  étaicpâeéè  Ia'.^via^ 
time  de  la  ïèw ,  qu'on  i^ommaîi  le  vcea  du,  papn.  Eïïe 
le  plaçait  davaat  le  ctievalie^r,  réputé  le:  [^us  noble  ou 

.  le^WittesH^  parscs  e]fpleUi;^éBiilB  k:im.'Jliilewl^(pii. 
per,  et  il  devait  le  {»rta^^*[i  (iveejasëz>:(F«U(8Jjé^pqiib 
que  toa8  le*"convives  pussent  en  goûter;':  l\  ■ 

Souvent,  avant  d'enfoncer  }e  couteau  dans^ceiiç 
chair  précieuse ,  il  étendait  les  Ev^s^  ^juraiuile  pbriepj 
dans  le  premier  combat^  la  premier  doup  dei  laniieilt 
l'ennemi,  de  planter  le  prémie^,,  efi  Hoiln'enD-t}ç  sii 
dame,  uu  étendard  sur  le  itiunfle  <la^viUe-  asûégéei 
La  foiimnle  était  conçue  em  cegl  ItnawigJtf goae' A 
^ea,,  à.la  f<'ierge  Mtmej  aiix*dàmesietii4aD:ipeBitn 
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dej  etc.  Cette  bizarre  alliance  de  Dieu  et  du  paon, 
suffit  pour  donner  une  idée  de  la  dévotion  et  des  lu- 
mières dnten:^.  Oa  ip&ssait  ensuite  le  paon  aux  au- 
tres ohevaliers ,  qui,  jaloux  de  se.surpasser  mutuelle- 
ment ,  faisaient  souvent  les  vœux  les.  plus  insepsés. 
'  Quoique  le  faisan  d'Europe  nesoil  pas  vétu  aussi 
magnifiquement  que  le  paonf^ou.:!)^!  rendait  presque, 
les  mêmes  honneurs.  .Ll  ne  paraissait  que  dans  les 
^[^dcs  occasions,  e,t  Ton  jurait  aussi  sur  lui.çom,mç 
sur>Ie  paon.  Cé  iiiL  sUp.un  :f(iU»D  que.  le  d^Q  do.Bour- 
g(^é,~ea  1453^  £t  le  vtèv  d'aller^  en,  ctoisade. 

Xes  ^véques  eux-mâmès  ne  s'interdisaient  pas  le 
plaisir  de  la  chasse.  Héribërt,  évêque  d'Auxerre, 
avait  fait  bâtir  deux,  châteaux ,  l'un  à  Touci ,  l'autre  à 
Sàint'Fargeau,  qui  lui  servaient  de  reodee-vous  de 
chasse  ^  et  dans  lesqods.  îL  entnstetasit  w  Bonnes  «t 

matn  - (^'^i&rcrrèj  assurent  qu'avant  d'éire';ébv4  -à 
répiscopal,  il  était  passaonné  pour  la  chasse,  efiqvTil 
avait  élevé,  sur  une  places  d'Âuxerrc,  )iqç espèce 
de  pyramide  où  il  suspendait,  les  bois ,  les  cotnes les 
dépcfuilles  dés. animaux  quil  avait  tués.  ... 

Saint  Hubert,  dont  .la  xeqomm^  >«st  i|eiw»)re  .si 
grands,. ne  i'jayait  ac^uisequb  pSr  aua/^ofiii,9^6Bio 
pourl^  chaisse.  Xiorsqu'il  eut  ^té  ^élevé  auxibpiui^uTs 
de  la  canonisation,  on  lui  attribua  surtout  la  vertu 
de  guérir  les, loups,  les  chiens  enragés,  cl  ceux  qui 
en..ataient[été  mordus*; Tous  les  ans  il  se  faisait  un 
oonfMn»4iiïiuaEinsie.d«  'cIiassetu»ii  Tabb^Q'.^  lai 
-  était. coasacrée*  U'éteit  d'usâge,  dans  cente  {Arùe  de 
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la  France,  cic  lui  ofTfir  tous  les  ans  les  prëmices  de  la 
chasse  et  la  dîme  des  lapins,  des  lièvres,  des  cer&, 
des  sangliers',  etc.  < 
Quoique  la  cliasse'fùc  expressétne:  t.;dâFèt]due  irait, 
bourgeois  et  aux  paysans,  quelque&is  'néanmoins  les 

■  seigneurs  se  relâchaient  de  leurs  droits.  A  Auxcrre,  il 
était  d'usage,  tons  les  ans,  à  la  Saint  -  Huhcrt^  que  la 
pi^uUiioa  de  Ut  ville  et  des  en^rir^s  se  répaedic  pres- 
que toute  entière  dansles  campagnes,  les  nnà  h  chevaly 
le  très-grand  nombre  &  pied,  tous  arm^dc  bâtons;  cat> 
toute  autre  arme  aurait  senti  la  noblesse.  Oa  .èrivelop- 
paii,  en  se  serrant  le  plus  qu'il  était  possible,  les  terres 
qui  dépendaient  du  comté  d'Auxerrej  on  marchaiten 
avant  en  poussant  de  grands  cris  poiireflTrayerle  gibier, 
et  l'on  tuait  à  cuDups  de  bàtbn  tout  ce  qui  cherchait  à 
franchir  Teaceinte  :  on  en:  détruisait  une'  si  grande-, 
quantité,  que  les  annalistes  désignent  cette  partie  de 
chasse  sous  le  nom  de  carnage  :  venaticum  carni- 

Jiciuni.  Ce  privilège  accordé  par  les  anciens  comtes 
d'Auxerre  ,  était  l'occasion  de  réjouissances  et  de 
gnradesfôteSiOB  sedonilaitobacna,'  suvnnt  senTang, 
de  splendides  j(èstinâ',  où  les  dames. ne. menqnaient' 
pas  d'assister.  Ces  fêtes  duraient  Ordinairement  depuis 
la  Saint -Hubert  jusqu'à  la  Saint -Martin,  en  se  re- 
portant successivement  dans  tous  1^  cantons  qui  dé- 
pendaient du  comté  d'Auserre.  ■. 

Le  peuple  avait  aussi  ses  banquets  et  ses  iesÛDS^ 
mais  le  choix  d^  mets.était  en  râpport  aTec.leL-rang. 
qu'il  occupait.  AKoël  et  à  laSaint.-Martin')  on  tnâit 
un  cochon  pour  sfe  r^aler;  et  û  le  m^tre'dù-ftsàn'ï 

n.  s*  UT.  i3 
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n'ëlaît  pas  assez  riche  pour  l'acheter  seul ,  ses  con- 
vives se  réunissaient  pour  payer  l'aHÎmal.  A  Pâques, 
on  se  décarêmail  avec  du  jambon ,  el  ces  jambons 
^taienl  bénis  à  Téglise  ;  de  là  la  foire  des  jambons 
qui  se  tenait  au  parvis  Noire  -  Dame.  Le  goût  des 
cachons  éieif  si  répandu,  qu'il  n'était  preslqne  pas  un 
bom^eiàâ  ou  un  bon  paysan  qui  n*eût  un  cochon. 
Dans  les  villes,  ils  se  promenaient  librement ,  car  ils 
ne  craignaient  pas  d'être  écrasés  par  les  carrosses  et  les 
cabriolets.  La  police  mit  par  la  siûte  des  reslrictîons 
à  lear  liberté  ;  mais  les  religieux  de  Somt  -  Antoine 
oonservèrent  le  droit  décaisser  courir  leurs  cochons, 
.en  honneur  de  leur  patron. 

Qn  était  loin  alors  d'observer  dans  les  festins  la 
tempérance  qui  distingue  les  nôtres.  Les  plus  illustres 
seigneurs  se  provoquaient  à  boire  comme  ils  se  provo- 
quaient au  combat.  Charlemagne  défendit  ces  excès, 
et  décerna  la  peîtte  da  jeûne  au  pain  et  à  resu' pen- 
dant un  temps  déuniHnâ.  Mais  Baccbns  i)tava  Thé- 
nds,  et  l'on  coniinua  les  libations  sur  Ses  autels. 

^ng-temps  après,  François  1"  renouvela  ces  dé- 
fnneSj'et  rendit,  en  i536,uti  ëdit  contre  les  buveurs. 
«  l'ont  homme,  y  est-il  dit,  convaincu  de  s'être  eni- 
«-  yré  y  setSr  coiidanmé,  ponr  la  premi^  fins ,  à  subir 
K  la  prison,  au  païu  et  àl'eau;  pour  la  seconde  fois, il 
((  sera  en  outre  fouetté;  pour  la  troisième,  il  le- sera, 
(f  publiquement  ;  ei.encas  de  récidive,  il  sera  banni, 
«  a-Tec  amputation  des  oreilles.  »  ' 
>  tMaiale  dielides  TfandaD^tHwipha-de  ]^;to'çflâs  I", 
canone  il  araâi-aâaB^éidti  OSM^emagnevIl  écaitdi^ 
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iicile,  en  effet,  cjn'on  ne  s'enivnit  pas  dans  un  pays'où 
lit  vigne  croissait  en  abondance,  où  les  seigneurs  cux- 
mâmes  sortaient  souvent  des  festins  les  jambes  mal 
assurées,  où  les  exercices  du  corps  provoquaient  de 
fortes  traiïspiralions,  qu'on  était  disposé  ^  apaiser  par* 
Fusage  de  quelques  liqueurs  (ju'on  appelait  des  rqfrûi- 
chmemens.  Ces  exercices  étaient  ceux  de  la  paume, 
dff  traffon,  de  l'arbalète,  etc.;  et  quoiqu'ils  fussent 
canOnùns  'h  tous  les  ordres  de  citoyens,  les  princes, 
les  grands  seigneurs,  les  rois  eux-mêmes  ne  se  les  re- 
fusaient pas. 

En  ï3o6,  Louis  X,  surnommé  le  HiUin,  s'étaiit 
cxtraordinairement.écbauffé  au  jeu  de  paume,  dà,ns 
le  bois  de  "Vincenrïes,  se  retira,  sans'  rien  prendre, 
dans  une  gAittie  voisine',  ob  il  fïiit  saisi  d*un  froid  qui 
lui  glaça  fé  saug,  et  lui  donna  ta  mortl 

Quand  le  bon  et  malheureux  Charles  VI  fut  tombé 
en  démence,  on  le  ramena  à  Paris,  et  de  là  hCreil-SÙr- 
Oise,  ei  Ton  lit  à  la  fenélre  de  sa  chambre  un  balcon 
entouré  d'une  rampe  de  fer  trèsHÎlevée ,  d'où  il^uvaïï 
voir  jouer  \  la  longue  paume  dans  les  Ibssés  ilà  çbâtéau. 

Un  moine  jouiitit  un  jour  avec  François  1",  contre 
plusieurs  se i loueurs  de  la  cour,  fit  un  coup  si  adroit, 
qu'il  fit  gagner  la  partie  au  prince.  Le  roi  lui  dit  : 
«  Voili  un  coup  de  moine.  —  Sire ,  ce  sera  un  coup 
d'ajbbé' quand  Votre  Majesté  voudra;  »  et  françois'ï" 
lui  donna  la  première  abbaye  vacante. 

Henri  II  se  plaisait  singulièrement  ail  même  exer- 
cice, mais  il  se  réservait  toujours  le  poste  le  plus  diffi- 
cile et  le  plus  périlleux.  Le  duc  de  Nemours  s'y  élait 
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acquis  une  sî  grande  réputation,  qu'il  avait  donné  son 
nom  à  quelques  coups  particuliers,  qu'on  appelait  les 
revers  de  M.  rie  Nemours. 

Les  gens  de  lellres  et  les  savans  eux-mêmes  ne 
s'intei'disaient  pas  l'exercice  de  la  paume.  Le  car- 
dinal Bembe,  dans  une  de  ses  lettres,  félicite  jin  de-' 
ses  amis  de  quitter  quelquefois  l'dtude  pour  se  livrer 
au  jeu  de  la  paume  et  à  d'autres  exercices  du  corps 
avant  son  dîner.  Il  assure  qu'il  préférerait  ces  diver- 
tissemens  h.  toutes  les  dignités  de  Rome  :  Peream  si 
omnibus  Marnants  prœfecùiris  ma^tmtîbusque  non 
prœfero  deambulaUoncuîas  SUts  vestras  et  concur- 
sationes  de  quihus  scribis. 

Dans  les  cQmmencemcns,  on  jouait  de  la  main,  et, 
pour  se  faire  moins  de  mal,  on  la  garnissait  d'un  gant 
.élastique.  lOn  imagina  ensuite  de  tendre  sur  le  gant 
de-petites  cordes  également  élàstiques,'  et  comme  l'in- 
dostrie  se  perfectionne  promptement,  de  là  vint  la 
raquette,  puis  le  battoir.  Mab  la  raqoetle  ne  fut  in- 
ventée que  vers  le  milieu  db  quinzième  siècle. 

Le  Père  la  Santé,  jésuite,  a  compose!  une  pièce  de 
vers  latins  sur  l'origine  de  la  paume  ou  de  la  balle, 
^u'on  appelle  en  latin  pUa.  u  Quand  Orcste,  dit-il,  tua 
sa  nièr^,  cette  malheureuse  princesse  apercevant  Py- 
îade,  s'écria  :  O  Pylade!  Pylade!  Mais  Oreste  fu- 
rieux la  saisit  pour  l'écraser  contre  une  colonne  voi- 
sine, avant  que  Pylade  arrivât  îi  son  secours.  Tout  à 
coup  elle  se  trouve  changée,  sous  sa  main,  en  une 
balle,  qu'il  .lance  centre -la  colonne,  et  qui  revient 
vi^c  lur.  Ce  prodige  .et  rÏBvooalion  de  Clytemnestre  à 
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Pylade ,  firent  donner  le  nom  de  pila  à  celte  balle.  On 
aurait  peut-être  pu  trouver  une  origine  plus  ingé- 
nieuse, u 

Le  jeu  de  la  paume  et  de  l'arbalète  étaient  des 
exercices  très -propres  à  former  Içs  jeanes  gens  ajix 
fatigues  de  la  guerre.  Plusieurs  ordonnancés  de  .ni» 
rois  les  leur  reconimaudaient.  «Voulons,  ditCharlesV 
«  en  i369j  queiios  sujets  apprennent  et  s'exercent  au 
«  bàl  de  ir^tt  d'arc  ou  arbaléie  en  beaux  lieux  et 
«  places  convenables;  pour  ce  fassent  leur  dondeprix 
K  au  mieux  traianï ,  ainsi  que  fêtes  et  joie  'eï  comme 
«  bon  leûr  semblera.  » 

On  ne  saurait  douter  que  le  jep  de  paume  jie  re- 
monte il  la  plus  haute  aniiquiié,  puisqu'on  en  trouve 
une  description  dans  V Odyssée  d'Homère.  Lorsque  la 
belle  Nausicaa,  fille  du  roi  des  Phéaciens,  a  fini  de 
laver  les  robes  de  sa  famille,  elle  relève  son  voile, .  dit 
le  chantre  d'Ulysse ,  et  ses  comp^goes  Timitant,  elles 
lancent  en  l'air  une  balle  qu'elles  s'envoient  et  se- 
renvoient  avec  une  merveilleuse  adresse;  chacune 
d'elles  s'étudie  à  développer  sa  force  et  son  agilité  aux 
yeux  du  roi  d'Ilaque,  qui  prend  plaisir  &  contempler- 
leiirs  aliltâbles  jëuX.  La  ^lune,  passa  des  Greos  chez  les 
Romains',  des  Romains  chez  les  Gaulois,  des  Gaulois 
cbez  les  Francs. 

L'arc  ei  les  flèches  étant  le  premier  genre  d'armes 
dont  les.  hommes  se  soient  servis,  il  n'est  pas  éton- 
naqt  qu'ils  s'y  soient  exercés  ;  on  trouve  partout  des 
tAces  de  ces  sortes  de  jeux.  A  l'arc  succéda  rarqiie- 
buse;  Îj^s  arquebnsiers  formèrent  entre  eus  des  com- 
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paghies,.ct  fixèrent  des  jouis  pour  leurs  exercices.  Ce? 
j{)ur&  ëtaîenl  autant  de  fêles,  dont  les  plus  solcnnellen 
tappelaîeQt  la  fmmpe  ci  le  caraclere  martial  des  aifr 
ciens  tournois.  Tel  ^tait  l'qppareil  de  la  lutie  de  Châ-' 
lons-siir-Saône,  à  laquelle  les  compagnies  de  fjuaranlç 
villes  rivales  vcnaïeni  concourir  pour  le  grand  prix 
de  l'arquebuse,  et  (|ui  durait  sept  ou  l^iit  jours.  Qij 
Kt  dans  une  description  de  ces  fétcs,  qne  «  l*hevmiS9 
u  cité  de  ChMpns  deveriajt  alors  le  séjoiir  dé  Mats  et 
«  de  Cupidon,  oii  tout  ce  (jni  pouvait  avoir  de  l'incli- 
f(  naiion  pour  l'un  ei  pour  Paulre,  abordait  eu  foule 
<(  pour  leur  rendre  hommage,  »  Outre  le  tir  de  l'ar- 
quebuse, objet  principal  de  la  fête,  les  joûtçs  sur 
f'eâtijles  iàn&res, les  fcu\  d'artifices,  les  mascarades^ 
«  lé  passe-temps  du  c?uit^  de  Voj-ej  de  Vang^Ule  et 
ft  des  pouJets,  en  nn  mot  de  tput  ce  i^iii  se  pratique 
«.  en  pareille  rencontre!,  y  était  donné;  puis  on  tiraiï 
«  plusieurs  volées  de  canon,  » 

Les  chevaliers  de  l'arquebuse  (car  c'était  ainsi  qu'ils 
se  nommaient)  portaient  un  uniforrité  élé^ai^^;  on  d^r 
cernait  un  prix  au  vainqueur,  et  la  féie  ^^t  twqiiDép 
pàp'des  danses  j  oit  le^  dames  se  montraient  d^ns  leur 
pl^s  bflle  parpre.  Ces  exercices  avaient  eDcqre  Uqq 
âaî)s  pijisieiûs  villes,  à  l'^pp^tu  de     r^jrolutîon  (i), 


(i)  En  178*),  la  compagnie  des  arquebasicrs  royaus  de 
Paris  fat  chargée  d'un  service  pareil  à  celui  de  la  garde  na- 
lipnale;  mais  elle  y  conservait  sa  règle,  sâ  discipline,  et 
n'obéissait  qu'à  ses  chefs  im médiats qui  prenaient  les  or- 
dres àa  commandant-^uérgl  de  la  aiiHçe  fiansfeaiK,  I)  existe 
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mais  ils  étaieat  exclusivement  ftiscrves  aux  boui^^efàs. 
Un  geniilhomme  n'y  aurait  point  pris  parL. 

Lorsqu'on  eut  imaginé  d'employer,  comme  les  Chi- 
nois, la  poudre  à  canon  en  feuX  d'artifices,  ce  bril- 
lant spectacle  s'établit  bientôt  dans  les  réjouissances 
publiques. Quel  fut  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon? 
On  s'accorde  à  en  iâirfi" l'honneur  îi  Roger  Bacon,  quai 
qu'il  paraisse  qu'elle  était  connue  des  Arabes  plu- 
sieurs années  auparavant.  Ce  religieux ,  né  au  trei- 
fxème  siècle,  et  l'un  des  honuaes  les  plus  exiraordi- 
imires  de  son  temps,  eut  beaucoup  à»  peine  à'dbUr 
nir  de  ses  supérieurs  la  permission  de  se  livrer  k  ses 
recherches  de  physique  et  de;  mathématique.  On  le 
traita  d'abord  de  magicien,  et  il  resta  long-temps  en 
jifiso)!  dans  son  çouvent,  Mais  ay^nt.fàit  une  profes- 
sion de  foi  bien  Ëvo^e  de  sta»-,  ocâlPdiffiè,  '  OA.'li^' 
permit  de  culti^r  les  sciânces,  -j  l 

La  découverte  de  la  poudre  à  cwiou  fut  longrtemps 
à  se  répandre  :  ce  n'est  qu'au  quaiorzièine  siècle  qu'on 
)a  voit  employée  à  la  guerre^  On  ne  soupçonnait  pas 
sjors  qu'on  pût  lui  donner  une  nouvelle  destination, 
^prèsk  bataille  de  Monllhéry ,  en  1 465,  entre  IjouisXi 
et  les  sdgnenrs  mécontens,  à  la  téie  desquels  étaient 
le  comte  de  Charolais  et  le  duc  de  Becri,  îciUQ  do 


une  reblion  imprimée  sous  le  titre  if  Journal  de  la  Cpmpa- 
grâe  des  citoyens  Anjuchusiers  royaux  de  la  mile  âe  Paris  sur  la 
réxh^m  actuelle.  Paris,  1789,  Cette  relatlutt,  qid  coni' 
menée  an  3  juillet  et  finit  au  3  tepMmlMre,  est  de  Ricarl, 
chancelier  de  la  compagnie. 
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roi ,  Louis  XI  se  retira  i  CxxAeii,  el  les  mécontecs  à- 
Eiampes.-'    ,  ■       '  ■ 

'  Le  dite  de  Bâtri,  et,  le  comte  âe  Gfaarâlais  étaient, 
«près  souper, ïa'&&êire  dë  lebr 'appartément,  et 
causaieat  ensemble.  Toùl  à  coup  no  irait  de  feu  brille 
én  l^aPTi  serpenie  en  pétillant ,  et  se  dirige  vers  la 
îevc^e qu'ils  occupent.  Ils  soii^rappés d'effroi,  et  res- 
leiil,  inierdiis.  La'  terreur  ost  diinS'tisut'lliOtêl.  tiës 
àeak  ptinoes  ordounen^à  leutis 'gënsdè  scanner  rieurs 
troupe»  ■  se  ■  vi^embleat;  Oo  ordo tine  '  les  recherches 
les  plùs  exactes'pqar  dâctmTfir  la  cause  d'un  si  grand 
ph/ékomène,  quIon-Mlribue  dtîjà  à  quelque  invention 
t^^r^nfer,  il  quelque  artifice  du  démon  contre  les 
princes.-      ■  •■'        '  '  " 

^■v  Après  hîiHi"de{i  ^quisidons,  dit  Tauteur  du 
iPi^eis  .de  la  vie- privée  ■  des  FrançcdSj  ori  découirrit 
la  cause  de  ce  violent  tomulte.  C'était  un  Breton  qui 
se  nommait  Jetin  Boute-Feu^  ou  Jean  des  Serpens, 
espèce  de  charlatan,  qui  tenait  ce  sobriquet  de  l'a- 
dr^sSe  avec  laquelle  il  employait  la  poudre.en  pétards 
et'-en'fosées.  Il  vint  se  jeter  aux  pieds  dës  princes, 
«ssura-^qu'il  n'avait  ôher^hé  qu'il  les  am^A:,'  répéta 
£cHl>«lxpénenee,  les  égaya  beaucoup,  ct  ils  altèrent  se 
oouchér^euj^iantles  premiers  de  leur  terreur  panique- 
Sous  le  règne  de  Henri II,  il. y  avait  déjà  des  maî- 
tres ariiflciers  en  titre  d'once.  JMais  s'il  est  vrai  qu'eu 
trente  ans  on  ne  dépensa  que-neuf  mille  francs. en 
feux  d'artifices,  ils  étûent  loin  d'égaler  les  brillons 
spectacles  dont  on  amuse  aajourdihui  le  pétale  dans 
les  réjouissances  publiques. 


Digitized  by  Coogle 


(  »">  ) 


'  DISSERTATION 

..   -1  ..ju^  L'OIIIGIKF,  riES  JF.UX  DE  HASARD  fl). 

'  "  '        PAR  BEKETON  DE  PEYRÏNS. 


Il  sRrait  bien  difficile  de  fixer  au  jusié  lé  te[n[)9 
où  les  jeux  de  hasard  ont  commencé.  Les  premiers 
hommes,  occupes  du  soin  de  se  procîiter  ce-(|ui  leur 
ë"iait  nécessaire  poiu-  la  vie,  ne  pensèrent  guère  à  ée 
Cir&r  d!amres  jeux  que  de  simples  amùsëdiens  inno- 
eeiis  et  champêtres-:  c'est  la  religion j  mal  èniéndue, 
qui  seule  a  produit  les  premters-de  ces  jeux  de  hasard  ; 
et  sans  la  preuve  que  j'en  Tais  donner,  on  aurait  peine  A 
croire  que  celle  religiob ,  faiie  pour  contenir  les  honi- 
nies'danS-des  bornes- jù^eS-JetioHWÔtes,  et  pour  les 
obtigér  lk-re|idre.cte  ccintîipuefl^  gcAaeiii  ià'firoYiêénèp 
des  biéus  qu'ils  en  reçolrést m  jin  'donm^'-âÀ^ttiti 
h  des  choses  qui ,  depuis  qu'elles  ont  été  pratiquées  , 
ont  été  pour  ainsi  dire  le  soutien  des  vices,  et  la 
Ëause  d'une  partie  des  désordres  qui  sont  arrivés  dans 
le  monde;  U-cheâeâst'ponrt^t  têeile  :'4'eaoii8-en  à 
h  jwéâve';  màis  ne  cohibndons  pa?  Itf^'stipërsiition 
avëc  la  religion. 


(i)''£ilr.  da  Meratre  de  septembre  i^SS. 
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Les  hommes,  devenus  idolâtres,  ayant  pris  les  as- 
ires  pour  objets  de  leurs  adorations ,  se  persuadèrent 
que  ces  asms  ïniUiaieiit  suc  les  choses  de  cettQ  vie, 
et  que  par  leur  ' inspection  ils  pouvaient  avoir  deâ  csn- 
naissances  de  l'avenir  ;  en  conséquence,  ils  les  exami- 
nèrent avec  attention,  ils  en  calculèrent  les  révolu- 
tions ,  établirent  des  présages  dessus ,  et  firent  naître 
l'astronomie  et  l'astrologie  :  ces  sçiences,  de  leur  côté 
devenues  en  rt^putatioa ,  produisireAi  bientôt  celle  de 
la  divination.  On  opérait  dans  celle-ci,  tant  par  les 
tjpea  :des  choses  qui  panissaieot  an  àel,que  paccdles. 
qu'ograient  les  élémens,  l'air  et  ;la;terrej  on  tirait 
des  présages  du  vol  des  oiseaux ,  des  cris  des  animaux, 
du  çhoc  des  Vj^nls,  du  bruit  des  écbos,  et  des  tnur- 
U^Ufçp  .d^  :Ç^3<I"4  nation  a,  eu  sa  voi«  particui» 
lièi«:de4iTi|^9°>I^(^HH^.9V^9liAralo{Ai^^ 
les  Romains  Vdruspioieg.les.CïJtea  U  orommomanoie^ 
les  Ei^yptiens  s'aLiachèreQi  ^  respUcation  des  songes, 
et  les  Pliiiniciens  furent  les  premiers  qui,  à- l'aide 
des  sort£,  se  flattèrent  de  pénétrée  dan«  sombra 
avçiàr;r-j^5^,.'e»tBlê»P  te»  pWfka  qui,  foia  nùaxt. 
Tléïisàr:)à^  de^stnfiltl^Iq^iiQ^hecfhes,  étirent  secoues 
aux^ent^nten^ens,  à  Jft-  péoïjWiaticie,.  et  à  d'auire* 
infernales  céréaionie.$.    ;       -  ;,- 

Mais,  de  tous  çes  pQjie&s.gqiplof^  pot;fr  parvenir 
à  des  connaissances  sur  cet  avenir,  .  !i|uî,  ,ét$^t -cer' 
laines,  jeraient  plutôt. notre  malheur  que  notre  twn- 
heur,  les  sorts  furent  les  plus  en  usage;  et  soit  que 
IVn  crût  leur  pratique  phis  innocçnie  ou  plus  simple, 
lnule8.1es  religîons  s'en-accbiiunodèrent,  et  beaucoup 
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4e  peuples  n'eurent  point  d'autres  oracles  que  les  sorls. 
Ou  procédait  à  l'opiinitian  de  ces  sorls  avec  difië' 
isntes  choses,  comme  des  bulletins,  des  b^loites  de 
difTéreptcs  couleurs,  des  osselets,  des  peiiis  cubes 
appelés  taies j  marqués  de  difTérens  caracièies  en  let- 
tres ou  en  chiffres ,  ce  qui  a  fait  les  dés;  ei  même  avec 
despîarrçs  ou  des  pièces  de  métal,  où  voyaient  gra- 
}e  portrait  ou  le  coractèie  désignatif  quelque 
^ifi^.  régisseur  de  planètes ,  qu'on  supposait  pouvoîc 
favoriser  près  du  destin  cette  suprême  divinité,  au- 
teyr  d'I  hasard ,  ce  redoutable  Demogorgon,  que  les 
autres  djeux  reconnaissaient  pour  plus  puissant  qu'eux, 
çt  par  lequel  ils  craignaient  de  jurer,  puisqu' alors 
leurs  seroiens  étaient  irrévocables. 

Chaque  peuple  avait  sa  manière  différente  de  jet^T 
Is  sort,  ç9pform^inentï«»xjH-éj«gésqiû.iiAi*sîpwJ  de 
la  religiaiidooL  op  é^it;.  .     ;  ,, 
_.  X^es  Hébreux,  qui,  comme  lesautres,-OommAtâient 
l^asapd  à  décider  de  leurs  açiions,  fcvaieot -deux 
socts  ;  le  divin  ou  swAntHrel ,  «i  le  oaturel. 
servaient  da  i^dmex  dans  l^.qhoses.qiù'iikjLé. 
ressajeift.la  redigion  94  le  bïçA  général  du  peuple,  e( 
du  second,  pour  donner  la  préfe'rence  du  choix  entre 
<^UX  actions  politiques  qu'ils  auraient  eues  à  faire. 

Salomon,  dans  ses  Proverbes  (i),  parl^  .du:pre- 
Quw  4e  ce»  sons  :  Q^-lç  jettai  4U  ce  roi ,  dam  le  sun} 
mais  tout  ce  qui  doit  en  venir  est  ordonné  par  l'Ëter- 
pel;  c'est  de  cette  manière  que  Dieu  feit  «jonàttre 
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sa  volonlé  :  Sortes  m&tuntur  in  sîman^  sed  h  Do- 
mino temperantur.  Il  n'y  avait  que  les  préires  qui 
pussenl  jeter  le  son  divin  ;  et  la  coiisuliatioa  que  le 
grand-prêtre  faisait  par  le  moyen  de  Yurim  el  du  tu- 
mirtij  appartenait  encore  à  cette  espèce  de  sort. 

Dans  l'éleciion  de  saint  Matthias  à  Taposiolat,  on 
ne  trouva  point  de  voie  plus  propre  que  celle  du  sort 
pour 's'instruire  de  la  volonté  de  Dieu  au  sujet  de 
tette  élection.  On  le  jeta ,  après  avoir  prié  le  Seigneur 
de  le  diriger,  et  en  lui  demandant  qu'il  fît  connaître 
celui  des  deux  prétendans  !i  cette  dignité,  qui  lui  se- 
rait le  plus  agréable;  l'autre  sort  connu  des  Hébreyx, 
gbi  élût 'le  nalu^I,  leur  serrait  pôiir  la  dicection  des 
aOaîres  ordioaires.  Après  la  niorl  dé  Notre-Seigneur, 
sa  robe  fut  jetée  au  sort. 

Les  peuples  de  la  Syrie,  voisins  des  Hébreux  ,  je- 
taient le  sort  de  plusieurs  manières,  entre  auU'es  de 
colle  que  voici  :  On  prenait  dés  boules  taillées  à  fa- 
cettes, sur  chacune  dcsquëlle's  était  une  lettre  ou  un 
hiéroglyphe;  on  roulait  les  IwuleSj  et  quand  elles 
s'arrêtaient ,  on  prenait  'lès  lettres  qiù  étaient  sur  la 
iur£>Ë^  la  plus  apparente  de'clîacûne  dé- ces  boules, 
que  l'on  combinait  de  différentes  manières,  pour  tâ- 
cher d'en  tirer  un  sens  ou  des  marques  d'heureux  pré- 
etsi-bn  b'y.pO"^^'  parvenir,  on  présageait  mal 
pouif'lè  eit  qui  Stisaït  recourir  èt  ce'8ort,'appelë  ono- 
imnelei 

C'est  ainsi  qu'on  s'instruisait  du  sort  de  denx  hom- 
mes qui  devaient  combattre  l'un  contre  l'autre ,  pour 
savoir  qui  des  detix  remporterait  la  victoire.  Main'Us 
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Tèrenïianus,  auleur  d'une  pièce  de  vers  parvenue 
jusqu'à  nous,  et  qui,  selon  Lilio  Giraldi,  florissait 
sur  la  fm  du  siècle  d'Auguste,  nous  apprend  que  c'est 
par  ce  moyen  que  les  Greci  et  les  Troyens ,  pendant 
le  siège  de  Troye,  connurent  qu'Hector  devait  tuer 
Patrocle ,  et  qu'Achille  ensuite  tuerait  Hector,  pour 
venger  la  utort  de  son  ami. 

Dans  Bura ,  ville  de  l'Achaïe ,  se  voyait  un  temple 
d'Hercule,  fameux  par  les  oracles  qui  s'y  rendaient 
d'une  façon  singulière  :  ceux  qui  venaient  consulter 
le  dieu,  après  leur^  prières,  prenaient  guatie  dés  qui 
portaient  sur  leurs  surfaces  diffiérens  caractères;  ils  les 
roulaient,  et  ils  allaient  ensuite  consulter  un  tableau 
de  ce  temple,  qui  donnait  l'explication  des  caractères 
que  les  dés  avaient  montrés  :  heureux  si  l'explication 
avait  du  rapport  avec  la  chose  qu'on  voulait  savoir  ! 

Cicéron  nous  a  conservé  l'histoire  des  sorts  de  Pie-^ 
neste,,les  plus  fameux  d'Italie  j  ils  se  jetaient  avec 
des  d^s  de  hois ,  sur  chaque  zàié  desquels  était  gravé 
un  mot  :  ces  dés  étant  mis  dans  une  cassette,  un  en-, 
fhnt  les  en  tirait  l'un  après  l'au^tre,  et  les  arrangeait  h. 
mcsurç  sur  une  ligne  qu'on  lisait,  si  on  pouvait.  Je 
ne  doute  pas  que  pour  trouver  un  sens  ii  ces  mots  pris, 
au  hasard,  qui  souvent  n^en  avaient  point,  on.ne  fAt 
contrùnt  de  les  transposer;  et,  de  \h,  cette  sorte  de 
divination  a  pu  produire  les  anagrammes,  les  acros- 
tiches, les  bouts-rimés,  et  autres  pièces,  tant  en  prose 
qu'en  poésie,  dont  le  mérite  est  de  renfermer  une 
pointe  d'esprit  j  ou  la  connaissance  de  quelque  chose', 
dans  un  nombre  déterminé  de  mots,  de  vers. ou  de 
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lignes,  dû  façon  néanmoins  (jne,  malf^ë  la  gène  de 
celle  mesure,  la  chose  renfermée  soit  comptéhen- 
rible.  Les  Romain^,  outre  la  manière  de  tirer  le  sort 
avec  leà  àés,  le  tiraient  encore  avec  des  boaîes  et  des 
osselets; nous  entendons  par  le  dcrnîerde  ces  termes, 
de  |)etîts  os  de  moulons;  et  qiielrjiies-nns  de  ces  osse- 
lets romains  pouvaient  n'être  ((ue  cela.  La  superstition 
aurait  pu  faire  croire  qu'il  y  avait  quelque  vertu  occnl  te 
dans  ces  petits  os,  de  même  que  des  gens  croient  qrfil 
y  en  a  dansle'cœur,  le  foie,  la  rate,  ou  d'autres  mem- 
bres de  Certcdns  animaux;  mais  communément  ils 
donnaient  ce  nom,  ou  celui  S! astragale j  à  tous  les  pe- 
tits corps  d'inégales  et  de  différentes  surfaces  on  cou- 
leurs, de  quelque  matière  qu'ils  fussent,  n'eùt-ce  été 
que  des  fèves,  avec  lesquelles  ils  tiraient  le  Sort.- Les 
Komûns  prenaient  donc  quatre  osselets;  ils  les  ]'staienl 
s)ir  une  table;  st  chacun  de  ces  os  se  plaçait  différem- 
ment, on  donnait  à  ce  couple  nom  de  Vénus;  il  était 
regardé  comme  un  heureux  présage;  et  si,  au  con- 
iraire,  ces  os  se  trouvaient  tous  dans  une  position  à 
peu  près  semblable,  on  appelait  cela  le  coup  du 
chieiij  qui  était  de  malheureux  présage  ;  cette  sorte' 
de  divination  s'appejait  aslragalomancie. 

Chez  les  Grecs,  ceux  qui  avaient  à  juger  un  homme 
accusé  prenaient  deux  boules,  l'une  noire  et  l'autre 
blanche;  chaque  juge  mettait  dans  une  urne  une 
de  ces  boules  à  son  choix  :  on  comptait  ensuite  toutes 
les  boules  de  l'urne  ;  s'il  s'en  trouvait  plus  de  blan- 
ches que  de  noii-es,  l'accusé  étaiil  renvoyé  absous  ;  et 
si,  ad  contraire,  il  s'y  en  trouvait  plus  de  noires, 
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Vaecasé  âait  puni  (t).  Mycîle  eut  besoin  que  les  dienï 

fissent  un  miracle  en  sa  faveur ,  et  changeassent  du 
noir  au  blanc  les  boules  qni  condamnaient  cet  Argien, 
pour  avoir  voulu  abandonner  sa  patrie,  ce  qui  était 
en  ce  temps-là  un  crime. 

Je  croîs  qu'il  est  inutile  de  rapporter  un  plus  grand 
nombre  d'exemples ,  pour  prouver  que  les  sorts  ont 
Mt  pendant  long-temps  un  des  principaux  mystères 
dans  chaque  religion  :  ils  se  j étaient  avec  les  choses 
que  j'ai  nommées;  et  comme  avec  le  temps  on  fait 
abus  de  tout ,  les  hommes ,  après  s'être  servi  de  ces 
sorls,  pour  savoir  à  quoi  se  déterminer  sur  les  moin- 
dres acûons  qu'ils  avaient  à  £ùre,  les  firent  servir  & 
leur  divertissement,  ayant  eu  la  feiblesse  de  croire 
pouvoir,  par  ce  moyen,  forcer  les  dieux  h  s'intéresser 
à  leurs  gains ,  de  même  que,  par  de  semblables  opé- 
rations, ils  croyaient  s'instruire  sûrement  de  la  vo- 
lonté des  mêmes  dieux,  dans  les  autres  choses  indé- 
pendantes de  la  rel^oa  qu'ils  avaient  à  entreprendre: 
on  tirait  le  sort  en  toutes  octfasions.  C'était  lui  qui  dé- 
terminait si  on  entreprendrait ub procès,  si  oa  sollici- 
terait une  charge,  si  on  conclurait  un  mariage;  c'était 
encore  lui  qui  réglait  les  places  dans  nn  festin.  Deux 
passages  pris  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  odes 
d'Horace  unis  ensemble ,  sont  formels  sur  cela  ;  le 
ppëte  y  feit  dire  à  des  gens  qui  sont  à  table  :'  P^ite, 


(_t)  Uautenr  confond  id  le  scrutin,  qui  est  l'effet  d'une 
volonté  libre',  avec  le  sort,      dépend  du  hasard. 
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que  Ton  nous  fasse  des  couronnes  d'ache  et  dê 
myrte  :  tirons  au  sort  gui  sera  le  chef  du  festin. 
Quand  nous  serons  ckez  Plutonj  d  n'y  aura  plus 
de  prééminence  entre  nous^  ni  de  hasard  pour  en 
décider. 

Les  jeux  des  laies  ou  des  dés,  ceux  des  piles  ou 
balles ,  et  ceux  des  astragales  ou  osselets,  tous  expri- 
mé en  général  sous  le  terme  d'aleaj  sont  les  plus 
anciens  jeux  de  hasard  que  les  Grecs  et  les  Romains 
nous  aient  fait  connaître.  Snéione ,  dans  la  /^ie  de 
l'empereur  Claude j  dit  que  ce  prince ,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  composé  un  Traité  du  jeu  des  désj  qu'il 
aimait  passionnément j  et  Sénèqiie,  en  plaisantant  sur 
sa  mort,  par  une  imitation  de  la  fable  des  Danaides, 
représente  cet  empereur  occupé  dans  les  enfers  & 
mettre  des  dés  dans  ui^  cornet  percé*  pour  continuer 
à  se  récréer  à  ce  jeu.  ■ 

Chaque  jeu  joué  avec  des  astragales,  avait  ses  aslra- 
g.iies  ou  pièces  agissantes,  îi  lui  en  propre,  taillées 
d'une  forme  particulière ,  soit  que  ces  pièces  fussent 
d'ivoire,  de  bois,  de  pierre  ou  de  métal.  Ces  distinc- 
tions de  formes  étaient  d'autant  plus  nécessaires,  que 
ces  pièces,  dans  beaucoup  de  jeux,  n'étant  point 
chargées  de  lettres  alphabétiques,  ni  de  points  numé- 
raires, comme  les  ules  ou  les  piles  h.  facéties,  les, 
joueurs  n'auraient  pu,  que  mal  aisément,  se  ressou- 
venir de  la  marche  que  chacune  d'elles  devait  faire, 
et,  par  conséquent,  leur  attention  aurait  éléplusgénée 
d&ns  Taction,  sansle  secours  de  ces  différentes  ibrmes, 
qui  rappelaient  le  souvenir  de  la  manœuvre  de  chaque 
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jeu;  ces  manœuvres  se  faisaient  smAesplimisphèras, 
tables  ou  tabliers j  divisés  par  cases,  d'im  nombre  dé- 
terminé pour  chaque  jen ,  à  pcoporlion  de  celni  des 
pièces  faites  pour  y  agir.  Le  phis  ancien  tablier  qtù 
nous  soit  connu,  est  l'échiquier,  qui  tient  son  nom 
de  la  disposition  de  ses  cases,  qui  ordinairement  sont 
de  deux  couleurs  opposées  l'une  à  l'autre  (i);-  et  les 
plqs  anciennes  pièces  qui  se  sinent  placées  dessus, 
sont  les  calculi  et  les  îainqictilî;  oelles-cî  eurent  ce 
nom  de  ce  qu'elles  étaient  taillées  en  forme  de  petits 
soldats ,  destinés  pour  en  enlever  d'autres',  et  faire 
ainsi  l'aolion  de  larrons,  l^es  calculi  étaient  des  pierres 
plates,  dont  souvent  on  se  servait  pour  compter  et 
calculer,  d'où  elles  eurent  leur  nom,  qui  a  dté  changé 
en.celui  de.  t/anie.Tj  d'oïl  l'échiquier  a  été  appelé 
damier. .... 

.  Dans  la  basse  latinité ,  les  termes  de  îatrones  et  de 
77w7ei  étaient  synonymes  pour  désigner  un  homme  de 
guerre  ;  c'est  ce  qui  paraît  par  tous  les  vieux  Glos- 
saires. Les  Francs  en  arrivant  dans  les  Gaules,  et  avant 
qa'on- leur  eût  distrihué  des  terres  à  titre  de  _fie^, 
pour  leur  tenir  liea  de  -  solde  militaire,  ne  vivuent 
que  de  rapines  :  on  a  sur  cela  l*hiM<»ie  dn  soldat 


(i)  li  semble  que  l'auteur  a  pris  ici  la  cause  pour  l'eQeU 
Le  mot  échiquier  vient  Aa  mol  crhec,  et  Je  tablier  s'appelle 
ieJûipùer,  parce  qu'il  est  spécialement  propre  à  ce  jeu.  C'est 
aîiisï  que,  par  analogie,  on  dit  en  Angleterre  la  Cour'tk  TÏ- 
i^quia-,  parce  que'  la'  salle  o&  se  tiennent  ses  séances. est 
carrelée  dè.-daUei:-n<nres.et  blensK  '  : 
It.  3'uv.  i4 
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■tua  Clovis,  sur  ce  (|u'U  ne  voulait  pas  restituer,  ou 
plutât  gii'on  restituât  aa  vase  sacrë  pria  datif  l'ëglise 
de  Ileimsj  de  peur  que  cela  ne  diminuât' soi|  ^coit  de 
uaplure.  Il  est  donc  naturel  que  des  pièces  Ëiilea  pour 
servir  de  jeiix  i  des  soldats ,  et  a^ant  la  forme  de 
ces  soldats,  aieiil  été  appelles  latrunculi;  et  ensuite 
pions j  champhhs  el  cavaliers  ^  pour  montrer  que 
l'action  de  ces  pièces  était  de  se  ravir  les  an  es  les  au- 
tres, comme  des  soUUts  qui  en  £iiu  d*amree  {«rison- 
niers  à  la  guerre.  '    .  '  ' 

Les  jeuxdehasard.oDtdanctiBijoins'&é  des  images 
de  la  guerre' :  câmmeat  la  cliose  ne  serait-elle  p.is, 
puïsqu'inddpendamment  de  l'action  du  jeu,  la  pas- 
sion qui  s'y  joint  fait  ressembler  deu%  joueurs  à  deux' 
champions  qui,  en  combattant,  avancent  ou  reculent, 
selon  que  chacun  y  est  forcé  par  ta  victoire,  divinité 
aussf  inconstante  que  la  fbriune  et  le  hasard  ?  C'est 
dans  les  armées  que  les  premiers  de  ces  Jeux  ont  pris 
naissance;  les  guerriers  furent  forcés  de  les  inventer, 
|K)ur  se  préserver  de  l'ennui  dans  l'oisivilé  des  longs 
campemens.  On  prétend  que  Palamède,  iils  de  Kau- 
pUûS',  inventeur  de  plusieurs  choses  pendant  le  siège 
de  Troye ,  le  fut  anéBi  de»  premiers  jeux  de  hasard 
^qui  sé  jouèrent  sur  l'échiquier;  que,  par  cette  inven- 
tion, il  eut  dessein  de  décrire  les  combats  arrivés 
pëndant  ce  long  èiége  entre  les  Grecs  et  les  Troyens, 
«êux-cî.  secondés  des  Âmazones,  sous  la  conduite  de 
leur  reine  ï*entïi£silée;  et  que  ce  liit.  )a  raisdn  pour 
laquelje  les  pit^gçs  sçjrvant  k  jcHjeE.saiV;C^;éGhiquiéF, 
fïirem  appelées,  les  unes  diamft^y;'^ ;«aiisê  de  ces 


AmoEones,  <tt  les.  antres  pians  ^  pour  marquer  les 
cbampions  contre  lesquels  ces  héroïnes  eurent  a&aÎTe. 
Mais  sang  être  obligé  de  recourir  il  l'indastrie  d'un 
Kul  homme  pour  la  découverte. des  jeux  en  question, 
ne  devrail-on  pas  plutôt  convenir  que  cette  découverte 
ast  l'ouvrage  du  temps  et  de  la  réflexion  de  plusieurs 
personnes?  J'ai  montré  que  c'est,  l'art  de  la  divîua- 
tion  qui  a  produit  les  p^^s'avec  lesquelles  on  a  jooâ 
d*abord  à  ces  jeux;  et  c'est  le  bescûa  d'amusement 
qui  a  fait  trouver  aux  guerriers  les  piremiers  tabliers 
qui  ont  servi  à  y  jouer,  s'étant  avisés  do  sp  faire  de 
ces  tabliers  avec  leurs  boucliers. 

Des  soldats  (pii  yoùlâieat  jouer  ensemble  .renvet^ 
saient  lin  bouclier,  s'asseyaient  amour,  et  roulaient 
dedans  leurs  cubes  ou  leurs  osselets  :  on  sait  que  sur 
ces  boucliers  se  voyaient  des  marques  propres  k  faire 
reconnaître  les  personnes  à  qui  ils  appartenaient.  Ces 
soldais  qui  auraient  eu  sur  lâur»  boUclîçF8''dË$^é^i' 
quciées  ou  des  carreaux,  pla^çù^it  dessus -des'^^Utf 
de  deux  couleurs,  et.les  fusaient  courir  «t 'Caracolep 
les  ans  «près  les  antres  j  seloiL  le» règles  qu'ib  se  pras- 
crivaient,  rendant  une  decesIdeux-eoiJeuPii'«Kil^ie 
de  l'autre. 

D'autres  soldais  qui  auraient  en  des  boucliers  par- 
tagés par  d&  lignes  diversement  tirées^  ^  iformànt 
des  étoiles,  des.«iigles,  des  escarbouries  et  dès'^' 
Tonnées,  plaçaient  aussi  des  pions  .de-deux  couleurs , 
ou  de  deux  formes  différentes  sur  ces  raÏQS,  eh  conve- 
nant que,  pour  gagner,  il  fallait qu'-un  certain  nombre 
de.pions  dluna  jnéme-«oubur'Se.  trouvât  «augé  de  la 
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manière  que  l'un  convenait  sur  une  de  ces  lignes, 
malgré  l'opposiiion  «le  la  partie  contraire. 

Tons  c,es  jeiix  se  seutireut  d'aliord  de  la  nouveauté 
delÉurinreatioa;  ils  étaient  despliis  simpIcs.Ce  n^est 
que  pu  une  euite  de  réflexions  faites  par  ceux  qui 
ont  cherché  kl^  amplifier,  pour  les  rendre  d'une  plus 
difficile  exécution,  et  gêner  davantage,  qu'on  les  a 
rendus  tek  que  «ont  à  présent  les  pins  savans  jeux  de 
hasard  dont  nous-fissîons  usage. 

Le  jeu  des  dés,  joué  dans  le  tablier  en  cassette,  qui 
s'appelle  par  onomatopée  trictrac j  n'a  pas  éto  sans 
doute,  (lu  temps  des  Romains,  dans  la  perfection  où 
il  est  à  présent  ;  c'est  à  force  d'être  joué  par  des  gens 
d'esprit  qu'il  a  acquis  sa  perfection.  De  même  les 
autres  jeuJt  de  hasard  appelés  bîatujues^  boulettes^  ' 
mffrplief  &.  échecsj  inventés  par  les  Chientanx-,  et  I 
çontius  des  Grecs  et  des  RoiBains ,  doivent  aux  révo- 
lutions d'un  grand  nombre  de  siècles,  et  au  génie  des 
diâcfe us! peuples  qui  les  ont  pratiqués  et  perfection- 
nés,: L'ûtat  ]0Ù  ils  sont  Ii.présent.  Ou  trouve  dans  les 
OEuvues  de  M.  SnTasik,  une  Diseertaboirassez  cn- 
vieuse.çur  ce  jeu  des. échecs,  qui  nous  vient  certaine- 
ment de  l'Orient,  Les  Arabes,  qui,  sous  le  nom  de 
JilaureSj  conquirent  l'Espagne ,  l'apportèrent  dans  ce 
dernier  pays,  et  il  s'y  est  mis  en  vogue  par  la  conve- 
nance qu'il  a  avec  l'humeur  sérieuse  et  flegmatique 
des  Espagnols.  Les  partisans  de  ce  jeu  le  trouvent 
admirable ,  par  les.  leçons  de  morale  qu'il  donne  à 
qeuyqqi.yrfbai.  attention,  et  qui' tontes  tconbent  sur 
1^         4^5  gvandeuKs  liumaims,  suc  l'iiiconstapce 
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et  la  vicissitude  des  choses' de  \â  terre,  sar  Ics-suîtes 
lâcheuses  des  guerres,  el  sur  les  autres  maux  auxquels 
les  hommes  sont  assujettis.  Tant  que  les  pièces  t\ct  ce 
jeu  sont  debout,  elles  ont  des  prérogatives  d'actions  ■ 
conformes  aux  qualités  qu'elles  portent.  Les  plus'éle- 
itées,  quand  elles  s^ébranlent,  arrêtent,  chassent  et 
dissipent  celles  qui  sont  du  moindre  titre";  jnais ,  peu 
I  peu,  toutes  sont  renversées,  et,  après  la  partie,  re- 
mises pêle-mêle ,  le  roi  avec  ses  sujets  dans  ïe  même 
sac,  sans  distinction. Tel  est  le  sort  des  grands,  que  la 
mort  confond  avec  les  petits.  Si  cette  moralité  eilt 
occupé  l'esprit  de  Montagne,  elle  aurait  achevé' de  le 
dégoûter  du  jeu  des  échecs ,  qiii  déjà  ne  lui  plaissït 
pas  trop  :  il  disait  que  ce  jeu  n'était  pas  assez  jeu,  et 
qu'il  exerçait  trop  sérieusement,  11  y  a  cependant  long- 
temps qu'il  tient  le  premier  rang  sur  tous  les  jeux  de 
sQD  espèce  ;  et  malgré  l'abandon  où  il  semble  tomber 
de  jour  en.jour^iLii'y  aurait,  tont.iia'gliiaj  que  ieyéa 
àfipvotriac(pâf6oiTÙ.iltààÎBfajhr  csue^pràéininenae, 
ces  deux  jet^  '  méritant  véritablement  d'étre  jdotAt 
appelés  /eux  savons  et  df esprit,  que 'simplement 
jeux  de  hasard.         ...  ■■.  :  :  ■; 

.'La  bibliothèque  orientale  des  M.  d'Herbelot  peut 
fiivurnir  beaucoup  do  choses  propi>esi&:  servir  ^  l'bB-. 
toilre  de  pes  deux  jeux.  -  %urj  t 

A  r^ard  dès  blaoïpies  et  roulfites;^  celles  qui  se 
jouent  avec  des  bâties  qui  touhient  circiilairement 
dans  des  rainures  ou  des  canaux,  avant  que  d'arriver 
aiix  cases  où  elles  s'arrêtèui,  sont  d'invention  grecque, 
ea  imitation,  à  ce  quVn  prétend,  du  labyrinthe  de 
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Ci^is,  ouvrage  de  'Tingénieux  IMâala;  et  j'Aurais 

âoimé  au  jeu  de  Voie  une  semblable  imiiarios,  ù 
j'eusse  trouvé  la  preuve  qu'il  a  été  renoOTelédés  Grecs, 
aip^i  que  le  porte  son  titre. 

'j'ai  bioniré,  ci-devant,  que  les  pièces  qui  servaient 
lax  jeux  de  basard  étaient  souvent  les  mêmes  qal 
pelles,  qui  sont  ^deslinées  pour  tirer  le  sm,  ou  avaient 
la  même  &n]ae'Les  inveatems-de  œs  jeux  les  cboiù- 
reot  telle»,  daas  rintcoition  de  iaîre  îatervoiir  le 
destin  et  la  fortune  dans  la  pratique  de  ce  qu'ils  in- 
veniaiebt;  et  ces  pièces  ayant  souvent  la  forme  d'bom- 
nlesioad'4laitt(3ux>  il  b'e$tpàs  étonnaniqne  quelques- 
vsifiS  d'elleS' aient  lét^  pn8es>.{iarJiôs.mbdernes  poar 
des.  divinités,  sur  ce  qu'ils  se  sont  apërçus  que ,  par 
le  respect  que  les  anciens  lui  porlaïeni,  et  le  soin 
qu'ils  prenaient  à  les  coiiscEver,  les  Icnniil  cachées 
daiis  l'intérieur  de  leurs  maisons,  ils  devaient  recon* 
ni^rë  eu  elles  ^piedqnepopvoirdiyin.  Las  tb«rapbimeB 
conservât  Avec  tant  de  soiu  duis  la  famille  d'Abrtt- 
h&m f  les  làres  el  les  pénates,  dont  ehaque  famille, 
parmi  les  païens,  était  si  bien  pourvue,  tous  ces  mar'- 
mots  qualifiés  aujourd'hui  de  dieux  domestique  s ^ 
ntétaieut  que  ces  pièces.  Chaque  famille  s'en  appro- 
{sLait  d'une  conÊgMration  particulière,  potwcn  £iiré 
ses  oracles  les  plus'  ordinaires,  et  ils  |iassuent  des 
aux  éaifiuiB'y'iiie'  gënéraùon  eu  géntiation.  Rachel 
n'eu^rta  les  theraphimes  de  son  père  Laban ,  que 
ptmr.en^cher  que,  par  l'usaye  que  l'on  en  pouvait 
f{)ire,toiie  reconnût  le  Heu  où  elle  fuyait  avec  Jacob. 

Si  les -lares  et  les  pénates  avaient  été  autre  chose 


que  des iiiBtxuBBeiiB  propres  k  tirer  au  sort,  poOKplcà 
les  pneus,  si  soigneux  de  conserver  les  nooû'cte  cha- 
cun ^8  dieux  qu'ils  reconnaissaient"  comme  tels  j'ne 
nous  auraieut-ils  pas  conservé  plus  en  détail  les  noms 
de  ces  pénales,  sans  se  contenter  de  les  confondre 
sous  une  autre  dénomination  générique ,  comme  ils 
ont  fait?  G'cst  une  preuve  ({u'ils  :  ne  les  rpgardai^t 
si  'COBiine.des  dieux,  ni  coaune  des  génies  biqn^* 
sans ,  mais  seulémeut  comme  des  âgures  par  le  maijv^ 
desquelles  ils  prétendaient  s'instruire -de  l'aveniv^  'W. 
malgré  le  respect  qu'ils  avaient  pour  ciles,  ils  s*(l* 
servaient  pour  se  divertir,  sans  penser  que,  dans  ceue 
action,  il  y  eût  la  moindre  profanation,  li  est  vrai 
que  cela  n'arrivait  pas  communément;  un  homme 
superstitieux  se  -serait  làn.  uae-  peine  de  tirer  le  soit 
avec,  des  osselets  uDiquflmMU  disiràés  k  serins  à  jMieiv 
quoique  ccux-çi.eusseu  souvàstla  tamip  dés 'dieux 
ks  plus  occréâk^ ,  ou  'âieeeut  cfau^és  de  l'attribut 
dési^aiif  de  quelques4iQ8  de  ces  dieux,  ainsi  que  ks. 
osselets  sacrés.  Ce  qoe  je  vais  dire  sçr  les  cartes  à 
joaer,  tjuj -eant  depuis  assex  -bng -  taoïpi  les  XlIS9n^ 
mens  qui fournisseifi^rex^cûtion déplus  de  di^PënS. 
jeux  de  hasard ,  ine  servira  d'une  espèce  de  preuve 
pour  ce  que  j'avance. 

-  Ces  cart«s  portaient  autrefois  empreints  sur  elles 
iM^eHROtede  toitites  les  divinités  recoomiesdanB-le 
paganisme ,  de-  manière  qu'on  aurait  pa  a^H^er  le 

premier  des  jeux  (fui  s'est  joué  avec  iles  cartes,  lé  /eu 
des  dip.nx;  et  comme  on  ne  voit  point  qtie,'  malgré 
ces  peintures  respectables  qui  ^waissaientsiir  elIeSj 


anfi'en  soit  aervi  pour  aucune  ^orte  de  dÎTinatioa,  il 
'faut  croire  que  les-ancicns  n'employaient  guère  à  ces 
-oj/éraUons  lea  pièces  faites  pour  jouer. 
;  ■  Onaivu  ci-dessus  que  tous  jeus  de  hasard  s'expri- 
maient par  le  terme  générique  d'nlea,-  et  quiconque 
youdrail  présentement  exprimer  en  latin  les  jeux  qui 
s'opèrent  par  le  moyen  des  cartes,  ne  le  pouvaut  faiie 
qtîfaipw  eeux  de  folmia  btsaràm  aleatorium-t  cek 
fiowm  (ktmnieiuMr'à'pefsuader-qae 'l'usage  de '  ces 
ftartes  est  plus,  ancien  qu'on  ne  le  croit,  et  qu'elles 
pcuveiu  même  aller  d'antiquiltî  d'origine,  avec  les 
<L(ia  cl  les  osselets  employés  aux  autres  jeux  appelés 
lusoritanî alea£oiium.  Pour  moi,  mon  sentiment  est 
^ue.Jai  oartea  ont  été  connues  sut  le  déclin  de  l'em- 
.{tise  ife-'Bjiiae,  ^uo  ue  furent  les  conquêtes  poussées 
^bieU)  avant,  daos  les  Indes,  qui  firent  que  les  cartes 
inventées 'par  les '.Chinnis  , furent  apportées  dans  ]a 
Syi'ie  et  dans  l'Egypte,  où  l'on  en  faisait  avec  du  pa- 
pier de  ce  dernier  pays,  composté  de  la  plante  papj- 
tUAil^^  bien  que. ce, que  j'avance  ne  puisse  être  ap- 
'P^é^tle^pastagjM  d'auteurs  dO'  ces  tempsrl^,'  on 
^<H$)ÎEUt  attribuer  ce  sileOce  aurpeu  d'écrivains  -qui 
ont  paru  dans  le  déclin  de  l'empire  romain ,  et  au 
bouleversement  même  de  cet  empire,  qui  fil  perdre 
connaissance  debeauCoup  de  nouvelles  découvertes 
t(|qi  étirent  lors  de^ce  bouleversement.  JLes  nations 
'du  ]!4oEd:qiii  le,  iG9usèr.ent,  ayant  boute  leur  igno- 
f mitop  et.  de  leur  jiarbarie ,  pour  rendre,  ces  défauts 
mc^,  xemar^uatlesji^e&tblèrent'prend^  à  |Âol^  de 
dâTuire  tout  ce  qulipo^yait  montra  le  fj^tte  supé- 
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rieur-ââ  leur,  qu^sraïent,  ett'cens  qb'elles  te  soîimeL-i- 
taient.' Cest  ppurqiHH-  tei  îoTaMoos,  qui  (posèrent  la 
perte  presque  totale  deS'Sfiiences  et  des  arls^  causa  aussi 
celle  des  jeux  de  basard^  et  puisqu'il  est  certain  que 
ce  fut  1^  la  cause  qui  fit  oublier  en  Euro|ie  les  jeux 
d'échecs  et  de  trictrac,  qui  nous  sont  ensuitë irerenns 
de. l'Asie,  cela  a  pu  de  même  faire  perdr^  lA.fqHTepjc 
qoe  iltts  cartes  eussent  élé  connues  à  Romei 

Lçs  Asiatiques,  qui  les  premiers  connurent' les 
cartes,  les  distinguaient,  ainsi  que  nous  faisons  en-. 
core,en  simples  ou  blanches,  et  en  figurées;  sur  Celles 
ci  paraissaient  les  itqrtri^t^  de  leurs  dieux  et  .de  leui's 
b^A^,  et  sur  les.Jtdi^tGbfiG,  ne.  paraissaient  que.  les  ca- 
ractères hiéroglyphique*,  ,quî.  semaient  aoU^&is  d'é: 
crjlpte.  Ce  sont  ces.mâg^  caractèj-es  qui  se  j«B^iai-< 
queat  encore  sur  nos  'cartes  blanches  d'à  présent-;  tes 
Çliinoîs ont,  enbi^r^y[>bes propres  h. expriin.er  lej^zs 
pensdesjdes.figiures  de  cfeurs,;de piques,  dçoarreauxi» 
et  4eft  fleuri  ^.peu  pv^.semb)^k)le8  aux  trêves.  L'altér 
Koàfffi  qt\e  le  temps  aur^t,  -p^  appprt|eR:fjai)9  ç$ft..fi-i 
gn^.est'pgude  chose;  ]je»R(¥D9iBf.SS>D^efvèr^t.ç^ 
ç^rtes. blanches  dans' leurs  mêmes  figures^  et  aux  fi-r 
garées  ils  en  joignirent  d'autres  chargées  de  portraits 
de  quelques-uns  de  leurs  principaux  dieux,  empereurs 
et  impérat^içes,  faisant  paraître  Ceux-ci  :stir  des  chars 
^S'.^^ntpbe,  d'où  Yfîiitisl^  terBtesde,&^D^)^j 
d'impériale  et  de  volëj  uùtés  en  jouant  au&j^rtes  pour 
la  dénoniuK^don  de.denx  anciens  jeux,  et  pour  expçï- 
mçr  la  ^Icttùie-  complète  c^e  l'on  peat  ^eo^orter  avec 
ces  cui^.eu  imitwon  de  çes.  yiqtçï^  .totaledqaî  sçn- 
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lAeltaient  ans  nation  entière  aux  R.(HnanU)0t£rî8aïetil 
mériter  le  trloiii[^e  au  gëiiérà}  qui  les  remponitif. 
.  Il  ne  fout'  pas  douter  que  les  Sarrasins  et  les  Grec*  . 
dn  Bas-Ebipire  n*aieat  cofinu  les  jeux  des  cartes, 
mais  iis  s'y  exerçaient  moins  qu'îi  ceux  des  échecs 
et  des  dés.  Nous  devons  aux  Maures  qui  conquirent 
l'Ëspague,  le  jeu  déVom&iv;  ils  fixèrent  les  couleur) 
qui  se  voyCitBUt  fiiir'lés  caL<l«», 'qui  sont^detïr  rougv 
fti'deusC'Aâii«8,  èa  iiïtit^iion  Aeç  eonleurs  dont  ils  se 
disiingoaiént  en  conibniiani,  paringés  par  quadrilles 
dans  les  tournois  {jahns  qu'ils  donnaient  en  faveur 
fies  damésj  èt  les  Français  qui  vii^egèrent  en  Orient 
etën'E^agne  depuis  le  dooEiènie  siècle,  en  raj^Mir- 
tèrent  lo  connaissance  de, ces  cartes  et.  des  jeux  qm 
se  jouaient  avec.  Mais  comme,  jusqu'au  temps  de 
Charles  Vf,  ils  -furent  assez  occfiipés,  tant  il  ces  guerres 
étrangères  qu'à  celles  qui  s'éleTèreni  intéstinement 
dons  l'Ëtai,  outre  que  les  jeUx  d'exercice  de  corps, 
iëIs  qac  lës  tournois,  carrousels  et  ballets  militaires  et 
galant  les  -  amusaient  assez  ,  quand  quelques  inler- 
valles  de  paiïC'leaf  dtmnatent  le  loisir  de  Songer  à  se 
iSverlir  ;  etxomEfte  ce  n'est  qu'à  mesure  que  le  goût 
pour  ceia  exercices  s'est  perdu,  qne  celui  pour  les  jens 
de  hasard  s'est  augnienlë,  il  faut  donc  descendre  jus-' 
qu'au  règne  deCharlesYl,  et  inême  après,  pour  voir 
rasagfr'd'es  cKiteï  bien  <âflb1i.'€e'fiit  alors  ■qo'ini  kùr 
donna -la  ftrmè',  èt  qu'oii  'les  mît  dans  Tarrangenient 
elles  sont.  Pour  cela  on  commença  à  multiplier 
lës  cataclètes  ou  marques  qui  se  voient  sur  les  caries 
ce  qui  fui  jugé  nécessaire,  afin  de  leur 
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dohner -des  valeurs  diffe'ceotcs,  et,  pat^à,  les  rendre 
propres  à  plus  de  sorlea  de  jeux.  A  l'égard  des  caries 
figurées,  on  en  ôl.i  les  porlrnits  des  dieux  du  paga- 
nisme qui  y  pouvaient  ëire  restés;  €1  néanmoins,  pour 
conserver  par  le  moyen  des  figures  qu'on  lésolul  d'y 
mellre,  le  souvenir  ^ue  ces  cartes  avaient  clé  en  usage 
oheK  tontes  les  nations  los  plus  eélèbrëâ,  on  y  fîgara 
les  portraits  des  plus  grands  raif  et  capîfBÎïtêS','  et  dea 
plus  illustres  reines  ou  femmes  qui  eussent  pam  dftn^ 
chacune  de  ces  nations  ;  c'est  pour  cela  qu'on  y  voit  le 
David,  la  Racliel,  l'Esiher  et  la  Judith  des  Hébreitx;- 
Ib  PalLas  et  l'Hector  des  Ttoyeas;  l'Alexandre' 'des 
Grecs}  le  César  des- Rdmainis;'  le*  CSûïleniagne  -  des 
ËraRçais  et  Altemands;  l'Argine  des  Anglais;  l'Ogier 
des  Danois;  et  pour  Potoii  et  laHire,  ce  sont  deux 
braves  capitaines  français  qui  vivaient  au  temps  où 
l'arrangemeat  dont'je  parle  fut  donné  aux  caries  (r^. 


-SDR  LÈS  JEUX  SE  HASARD  ET  AOTHE3  AnSLboOES^(lî)]:>;'' 

L'AUTEtift  de  la  DïMettaÙBii  préoidfente'  s'esf  bien 
lïioinS  attaché  à  suitre  lé  3éVeloppenréïit  et  les  -vatîa-" 
tions  des  jeu}£  dans  les  ùèeles  modernes , 'qù'ii  en  , 

'  (i)  ffoy.  Jes  piècés  suivaiites  snr  Vldsùxre  des  caria.  (Edît) 
(a)  PapriîïÉ  J.C     ■  :'■    ■      ■     '  '  "'' 
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pliquçr  les  causes  et  l^rigine ,  qu^l  a  trouTées  chez  les 
{LDciens.  Nous  tâcherons  de  suppléer  à  ce  qui  n'enirail 
pas  dans  son  plan,  par  une  courte  Noiice  sur  les  jeux 
qui  ont  été  le  plus  en  usage  en  France,  el  sur  les 
plus  anciens  de  ceux  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous, 
rfous  nou@  abstiendrons,  toutefois  de  revenir  sur  les 
jeux  4V^<^t<^^>'<^'>°^  avons-dëjà  eu  oocaûoa  de 
p^Ier  ^Bco»  la  rfotice  stir  les  jdiverbsseiiiens  qui  pré- 
cède l'opuscule  de  Bonelon.  '        •  ,* 

Les  jeux  des.  échecs ,  des  dames  et  des  dés ,  et  le 
jeu  très  -  simple  de  croix  ou  pile,  sont  incontestaLlé- 
nuntl^  plus  anciens  de  tous.  Ce  dernier  ëtait  appel^ 
chez. les, lUimaiitis  mimmi sorte  &eâen!. 'Noos  jurons 
peu.d<?  chose  à  ajoutei*  aux: recherches  dé  Bencton 
sur  ce  sujet. 

Aucun  ijijl^il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  sur  la  ma- 
iiLcre  dont  les  anciens  jouaient  '  aux  échecs  et  aux 
dames.  Quant  h  leurs  dés,  nous  savons  qu'ils  avaient 
une  fort  grande  ressemblance  avec  ceux  dont  nous 
faisons  usage  aujoiud'hui.  La  Bibliothèque  du  roi  pos- 
sède, entre antàqt\^;;^  ;9p.  genre,  plusieurs 
d&  romains.  On  en  voit  qui  avaient  un  plus  grand 
aoToiae  de  faces  que  les  nôtres." 
,  La  FraBce  est  peut  -  être  le  pays  où  le  jeu  des 
^checsa  été  porté  à  la  plus  gpa^dç  p^r&ctioni  Lë.  roi 
L.(»ùs.3pïlj  jyut^.ce  ]eu,-et  y.  e^i^ssi^it  îi-afinj*,  lté  lui 
procurer  le  moyen  d'y  joner  en  voitifl;ej  on.lîtfaii^. 
un  échiquier  bourré,  sur  lequel  les  pièces,  garnies 
d'aiguilles  en-desï>ous,  sVJuptaieiit  de  façon  que  le 
mouvement  ne  pouvait  pas  les  iàire  ipnaber.  Le;célè- 
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broPhiUdor  est  encore  aujourd'hui  roracle  des' joueurs 
de  tous  les  pays  de  l'Europe,  el  il  trouvait  ài'ancien' 
cafë  de  Cbartres  des  rivauX'.  dignes  de  dui.  ILa  Hol- 
lande a  produit  dans  van  Ëmbden  un  joueur  de  dameâ 
qui  se.  vaniait  de  n'avoir  jamais  perdu  une  partie , 
depuis  qu'il  était  arriv(5  à  son  point  de  perfection. 

Nous  n'avons  pu  rien  découvrir  de  positif  sur  l'ori- 
gine de  notre  jèa  detiictriic.'Xi  est  certain  que  W 
anciens' en  connaissaient  un  qiîï  s'y  rapportait  cn'qùél- 
que  façon;  mais  tout  annoUce  que  c'est  en.  France 
([u'il  a  reçu  sa  forme  actuelle.  Dans  une  ordonnance 
de  iSig,  il  est  question  du  jeii  des  tables,  que  l'on 
croit  généralement  avoir  été  celui  du  trictrac,  bien 
que  ic  président  Hénault  traduise  ce  mot  par  celui  do 
dames.  Les  règles  en  ont  été  publiées  il  y  a  pliis  de 
deux  siècles;  il  existe  même  sur  ce  sujet  deux  poëmesy 
un  latin  et  un  français.  Il  portait,  à  celte  époque,  le 
nom  de  titjue-taqne,  dénomiiiailon  qu'il  avait  j'eçue 
du  bruit  que  font  ks  ilés  en  lomLam  sur  la  table. 

Plusieurs  jeux  sont  dérivés  du  trictrac  ;  tels  sont  le 
reveiHer.,  \i..touie-taMe  et  le  toiùnecdsè.-ÏMi  Anglais 
en  ont  un  qu'ils  appellent  backgitmmon. . 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le  jeu  de  billard 
est  peu  ancien  (i).  On  voit  cependant  que,  dans  la 
même  ordonnance  de  iSig,  que  nous  venons  de  citer, 
et  dans  une  autre  de  iSôg,  il  est  question  du  jeu  des 
èiUeSj  qui  pourrait  bien  être  le  même.  Du  billard  on 
a  Élit  le  jeu  du  trou-madame ,  et  celui  des  godilles  ou 


(i)  Voj.  Mélanges  tirés  d'une  glande  èibSoihiqae,  f  S,  p.  38^; 


'  petites  bonlêà  de  pierre  ou  de  mar1|)r6^  qui  esC'jiçbprê 
anX  en&ns  et  aux  écoliers.  '      .  . 

Xës-ieiiX';de  dés  peuvent  être  regardés  ccHume  les 
jeux  de  îiasard  par  excelleiice.  nïot  laiin  alea  est 
devenu  la  racine  de  plusieurs  mois  français  qui  in- 
diquent rinceniuide  du  son.  C'est  ainsi  que  l'on  dit, 
en  ternie  du  palais,  un  contrat  aléatoirej  pour  expri- 
làer  un  CQittrat  dont  l'csécuLion  se  lie  à  de  certaines 
circonstance»  ipdépendante»  dé  U-roIonlé  des  conlrac- 
tans-  Il  y  a  même  des  auteurs.jqaï  vont  jusqu'à  croire 
que  le  nioi  .hasard  est  Ini  -  même  dérivé  d'aléa j  d'où 
les  Italiens  -  duraient  d'abord  fait  area_,  puis  zarca^ 
ataFa,  p,\fixi^Sïi^aria;  mais  cette  étymologie  doit  pa- 
raître d'Àutatit  plus  douteuse,  que  le  mot  azarda  n'est 
poïiit  italien ,  et  De  se  trouve  point  dans  le  grand  to- 
cabolaire.  de  la  Grusca. 

■  '  Le  paSse'dÙ€j  le  rajle  et  le  creps  sont,  parmi  les 
jeux  des  dés  purs,  ceux  qui  ont  acquis  la  plus  grande 
et  la  plus  triste  célébrité. 

\ioie  est  un  des  plus  anciens  jeux  de  hasard.  Tous  les 
difiéresK..  jeux.de' talileaax  ne  sont  qufe  des  variétés  de 
celui-ci, ou,  pourmieux  dîne,  c'est  toujàiirs  le  même 
jeu,  dont  on  n'a  fait  que  varier  les  figures,  pour  lui 
donner  une  apparence  de  nouveauté. 

Laissant  les  dés,  nous  arrivons  à  des  jeux  de  hasard 
d'une  autre  espèce.  Tel  est  celui  de  la  roulette,  où 
une  bille  roulant  sur  une  table,  décide  du  gain  ou  de 
la  perte  des  joueurs  par  le  lieu  où- elle  s'arrête;  tel  est 
encore  le  jeu  de  la  mourre^.jL  célèbie,jEia  Italie,  et 
qtà's'accoEde  si  bien  ttvec  la  vivacité  des  npavemens 
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lies  peuples  méridionaux.  On  le  joue  eu  moiiUït^t  une 
certaine  quanlîlë  de  doigls  à  sou  adversaire,  qui  fait 
la  .même  chose  de  son  côté  ;  ei  cel»i-lii  gagne  qui  de- 
vine le  nombre  de  doigts  préseniés,  (^cuh  jœcusitrit 
im  nonibrç  en,  n^mé  temps.  On  atlribné  i'in.v£Bliicn 
de  la  lAgarreà  U  belle  Hélène,  qui:  joivit,:-dll-(>n,l 
ce  jeu  contre  P&ris,  et  le  gagnait.  11  est  du mc»ifi'oer> 
tain  que  les  Grecs  le  connaissaient,  et  qu'il  passa  d'eux 
aux  Romains.  Quand  ceux-ci  voulaient  peindre  un 
homme  de  la  plus  exacte probiié,  ils  disaieai  :  Dignus 
est  ut  cum  eo  m  tenebns  miaet  :  «  U  est  si  hantine  de 
n  bieuj  que  tous  pouvez  jouer  i  lamourreavec  lui  dans 
u  les  ténèbres.  »  Les  siatuis  de  l'ordre  du  Cordon- 
Jaune,  insliliié  par  le  duc  de  ÏScver.s,  nu  commencer, 
aient  du  dix-septième  siècle,  et  qui  n'a  pas  été.main- 
teaâ,  lèccHnmaodent  aux  chevaliers  de  jouer  soureot 
à  la  mourre  ;  ce  qui  prouve  que  ce  jeu  ^lait  aioifi  en  ■ 
parmi  la- noblesse  fi-ançaise. 

L'inventioa' du:^{eH  de  la  mourre  prouve  combien  . 
il  serait  facile  d'imaginer  des  j^x  de  hasard.auxqueU 
on  n'emploierait  aucun  instrument  quelconque,  et  par 
conséquent  Tinutiliié  des  mesures  coercitives  cunlre 
la  passion  du  jeu,  surtout  quand  elles  sont  poùsséesi  Ik 
un  ceruio  point;  voici  une  anecdote*  trè^pôiïADaaue 
en  Fronce,  qui  vient  3i  l'appui  de  cette  aasertion.  * 

Un  souverain  du  nord  voulant  bannir  absolument 
le  jeu  de  ses  Etats ,  défendit ,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  Loute  espèce -de  jeti  de  hasard.  U  se  pasm 
quelque  temps  sans  qu'où  entendit  parier  de  joiieai& 
Biwt^ cependant  on -vint  dirâw  pnnneqm-plusiisnn , 
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seigneurs  de  sa  cour  se  rëimissaient  tons  les  jours  dans 
un  iripot,  et  y  perdaient  des  sommes  immenses.  Un  . 
agent  de  la  police  secrète  recul  l'ordre  de-s'y  intro- 
duire, et  de  rendre  compte  de  ce  qui  s'y  passait.  Il 
réosât  eu  éfiet  à  entrer  dans  le  lieu  des  séances;  mais 
îl.n'y  dî&ùbgiia'iîeii  que  le  roulement  des  espèces,  la 
joie  des  vainljUeurs  et  le  désespoir  des  perdans,  aans 
qLi'il  lui  fût  possible  de  décoimir  ce  qui  déterminait 
la  perte  ou  le  gain.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après 
que  l'on  apprit  que  les  joueurs-  étaient  cpnveKus  de  se 
placer  en  '&ce  de  k.cioÎBée qne'-cfaacim  d^eotre  eux . 
chdimsait  un  carreau ,  et  que  l'on  gagnait  ou  perdait 
selon  que  les  mouches  venaient  en  nombre  pair  ou 
impair  se  placer  sur  les  carreaux  désignés. 

Tous  les  gouverneraens  ne -se  montrent  pas  paie- 
ment contraires  aux  jeus  de  hasard,  témoins  les  lote* 
rie»;.aB8et!  gënérfilemBQt  établie^  en  Europe.     .  '  - 

Les  Grecs  n'avaient  point  de  loteries.  Les  Roimiins 
commencèrent  par  tirer  au  sort  Je  département  des 
provinces,  et,  plus  tard,  les  empereurs  firent  des  là~ 
teries  dont  tous  les  lots  étaient  gagnans,  et  se  distrï- 
huaient' au  peuple  comme  des  largesses.  Néron  lui  en 
faisait  jetçr  jusqu'à  mille  hillets^par  jeai;  et  Domitien  ', 
pour  avilir -le*  sénatenrs  et  les  chevaliers ,  les  fit  par- 
ticiper !t  ces-sortes  de,  distributions.  Us  les  appelaient 
congiaria. 

Le  nom  de  loterie  esl  moderne;  il  dérive  du  mot 
hollandais  Zo^j:  qui  signifie  sort;  en  allemand  iosz-  Les 
premières  loteries  fiirent  istrûdmtes  -en-  France  au 
conmtencen^t.^q  sixième  Bièole  i  on  le$  nommÂît 
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alors  blanques,  du  mot  italien  biancûj  soit  à  cause 
des  billets  blancs  qui  y  sont  en  plus  grand  nombre 
que  les  noirs,  soit  parce  qu'en  la  tirant  l'usage  est  en 
Italie,  lorsque  c'est  un  billet  blanc  qui  sort,  de  dire  à 
baute  voix  bianca  {blcauikei  m  sous-entend  boule). 

Ce  jeu  ne  lût  d'abord  exercé  que  comme  une  es- 
pèce de  commerce  par  des  marcbands  ou  d'antres  par- 
ticuliers  qui  cberchaient  à  se  dé&ire  de  leurs  marchan- 
dises ou  de  leurs  effets ,  et  !i  en  tirer  le  prix  de  Ëeox 
qui  voulaient  bien  risquer  de  les  obtenir  par  cette 
voie  du  sort,  ou  d'y  perdre  leur  aident  :  raulorité  pu- 
blique n'y  avait  alors  aucune  part. 

Les  guerres  que  François  I"  soutenait  depuis  long- 
temps ayant  épuisé  la  France,  des  particuliers  pro- 
posèrent l'établissement  d'une  blanque  ou  loterie , 
sur  le  fonds  de  laquelle  te  roi  prendrait  un  certam 
droit  pour  les  besoins  de  l'Etat.  Ce  projet  int'accueiUi  j 
ét  le  roi  en  fie  expédier'  les  lettres-p^ientes  au  mois 
de  mai  iSSg.  Mais  cette  loterie  ae  se  i«mplit  point, 
quoique  le  prix  des  liiliets  n'en  fût  fixé  qu'à  i  o  sous 
6  deniers,  et  que,  deux  ans  apr^,  une  nouvelle  or- 
donnance eût  autorisé  l'eutrepreneur,  Jean  Laurent  i, 
à  diuùuuer  où  à  augmenter  ce  prix,  -seloa  quil  le  jd- 
geraii  convenable.  '  '  ■  m 

Avant  d'aller  plus  Icnn ,  il  est  nécessaire  d'observer' 
que  les  loteries  sont  de  deux  espèces  :  dans  l'une,  les 
mises  el  les  prix  sont  fixés,  ainsi  que  le  nombre  de 
billets  ;  il  y  a  deux  roues,  dont  l'une  contient  les 
numéros ,  et  l'autre  rindjcatibndea-prix  ou  des  blauïk. 
Le  sort  qui  éduùt  Ibdiaque  nuiUén)  y  'reste;  hivarlfdtle- 
II,  3°  uv.  i5 
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mjf^t  Jiilaçbé  juai^Vu  RC^F^aii iif^^■,  chaque  {oQeiir 
^  oblig^d'AToir  ^n.  nuiqérp  ^Q'^FeHt{  ets'il  en  prend 
plusieurs,  leurs  cgrnbinaisons  n'ajoute  rien  à  son  gain 
ou  à  sa  per^e.  Dans  peue  espèce  de  Igterie,  le  proHt 
•de  l'Em  r^te  d'ufl  eerK»m  (JfPi^  fixe  qu'il  perr- 
çjàt  esr  1^  8?gqsiu,  on  bie*  4e  1»  difl^sence 
en^  U  prix  deis  billets  et  celle  des 

gaii^s.  Telles  ëtaienl  autrefois,  en  FranpSj  les  loteries 
appelées  blanques,  et  celle  qui  se  tirait  à  l'Iîôlel-de- 
Yiljç;  (.elles  sont  encore  aujourd'hui  les  loteries  d'Aa-i 
gle^efce,  de  Hollande  et  de  Hambourg. 
-  Dons  l'autre  espèce,  il  n'y  a  qu'une  rpoe;  oq  n^tîi^ 
■qu'jjn  peijt  nojnbre  dp  numiéros;  1^  jt})!^^  pre^ppat 
cçHjt  q^'il?  Tpujpm,  sans  «'.^mh^ircas^   d'anlres  om 

(Uj^lffls  les  méin^?,  et  l'Etat  pqi^  le  i^umëro  sorttm^ 
ai^Jafit  de  fois  qu'il  eu  de  mises,  et  proportionnelle- 
moitàl^q^oùtë  de  ces  mises,  qui  est  \  la  volonté  des 
joqpttrs»  Içi  le  profit  du  goareroein^nt  est  beaucoi^ 
pll^grfuod  qqe  4aQ3  le;  loties  doBt  \f»  mises  «wt 
fi^cées.  11  se  calPVflQ  pair  U  diff^ence  eutrç  la  ^t&çet- 
lio!i  daqs  laquelle  on  paie  au  joueur  le  sort  heureux 
qui  a  Ëit  sortir  son  numéro  de  la  roue, et  la  chance  que 
ce  dernieE  avait  contre  lui  en  y  mettant.  Ainsi,  dans 
la  loterie  royale  de  Franee,  qui  est  de  cette  seeoad^ 
■ct^œ^  r#:$tni^  nte  «e  psie  qué  ^mma  fois  la  nnse, 
quoique  1»  flhflpce  du  joueur  ail  été:  de  dix -huit  conti]» 
ufi;  et  Je  quateroe,  qui  se  paie  soixante-quinze  mille 
tm  lit  mise,  pEésente;âu  joueur  qui  le  poursuit  nue 
vhonite  défiuif:vdi]e:-jiie:deMX.i|ùllienB:cinq  péut  oinr 
qotmt«K»Bq  mille  an»:  qaalB&iânglinàif  contre  un. 
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En  i656,  lellres-pateiiles  autorisèrent  {.'léiabUa- 
Kment  d'une  lotorïe  proposée  par  Htalieit  fontj^  qui 
a  dxHfaé  «on  nom  aux  tostin^,  at  dimt  le  fFodnii^tait 
destiné  à  la  construction  d'un  ppnt  de  piers)»  pQjCrele 

Louvre  et  le  &ubourg  Saint-Gerniaïu ,  le  pont  d^  hqie 
ipii  y  élail  auparavaui  ayanl  élé  consuuié  ppjr  un  in- 
cendie. Ce  projet  ii'eui  pas  de  suite. 

La  première  loterie  royale  tirée  en  France,  le  fut  à 
l'improvisie ,  en  1660,  dans  un  moment  d'enihou- 
siasmc  occasionné  par  le  mariage  de  Louis  XIV  et  la 
puLlicalion  des  fêtes  de  la  paix,  lie  parlement,  qui 
depuis  quelques  années  s'opposait  ayec  fbffje.à  l'éta- 
blifsemeut  de  divers  jeux  de  ce  genre,  voulut  hi^p. 
peraielire  celui-ci,  sans  tirer  à  conséqueuce. 

Ënliii,  une  grande  loterie  d«  dix  miUionB  de  livres 
fîit  ouverte  à  r^àtfiJ-de-VUie  tjç,  Pa^is,  .en  1700^.^ 
depuis  ce  temps  le  tirage  def  literies  a  épé  fréqiwjtf 
on  France. 

Les  moralistes  ^e  sont  unanimement  ëlevcs  contre 
leslg^ries,.iet  plusieurs  membre^  du  parlement  anc 

vemement  a  fini  par  propiettte, qu'il  jl^  si^cime- 
lait  tout  ^  fàdt  dans  peu  d'années.  Cspeijidantg  s'il  est 
vrai  qu'elles  çoient  nécessaii-es,  pp  peut,  sans  y  re- 
noncer, Jes, rendre  beaucoup  moins  ruineuses  pou^ 
Us  joueurs.  Mai^  l'avantage  en  sera  aussi  moîn^ 
ffapâ  pour  l'administration  :  il  suffît  pour 
Je^  cgmbioer  à  la  manière  des  loteries  faoUan^ais^j 
*'W»-Vdw  qae  îï.spnune  des  prix  doif.  ssffUf^tf^ 
fimismen%h'(9k\a  de  tous  les  biUejs  fmfifmi^^ 
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Le  pre&t  Au  gouvernement  se  borne  pour  lors  à  un 
cerum-droît  qu'il  se  réserve  sur  les  lots  gagnans.  Ce 
droit  is'âève  en  HoUnnde  k.  lo  pour  loo  sur  les  prix 
au  deœdos  de  l'ooo  francs,  et  de  i5  poiîr  loo  sur  les 
prix  supérieurs.  Chaque  joueur  peut,  dans  ce  cas,  cal- 
culer précis^niem  ce  que  l'aclminislraiion  lui  prend, 
et  cet  impôt  équivaut  à  l'argent  que  l'on  donne  pour 
ies  cartes  dans  une  maison  particulière. 

Des  loteries  sont  dérivés  tous  les  jeux  de  sociiîté  où 
le  gain  se  décide  par  le  tirage  de  Certains  numéros. 
/Tel -a  été  le  Êmenx  hocaj  introduit  en  France  par 
le  cardinal  Mazarin ,  et  depuis  si  sévèrement  déJêndu. 

se  jouait-avec  une  table  divisée  en  trente  compar- 
tîmens,  numérotés  depuis  un  jusqu'à  trente.  Les  jkintes 
plaçaient  à  volonté  leur  argent  sur  un  de  ces  compar-' 
timenq;  on  avait  «idaîte  un  sac  avec  trente  numérlnj 
dontoBtiimtuni  Le  banquier  [nyaitaux  pontes  vingt- 
huit  fois  l'argent  placé  sur  le  comparlîment  gagnant, 
et  gardait  tout  le  reste.  Le  biribi,  la  cavagnolcj  la 
belle j  sont  également  oubliés  aujourd'hui;  mais  le 
htij  dans  ses  diverses  variétés,  fait  encore  le  chanoé 
des  gens  dn  bon  vieux  temps. 

"  On  a  cra  assez  généralement  que  les  cartes  avù»» 
éfé  invcmées  en  Franc«,  dans  l'intention  de  proicu- 
l'rer  une  distraction  agrédble  %  l'iiïfortuné  Charles TI; 
■cependant,  plusieurs  écrivains  de  nos  jours  ont 
■prouvé  que  si  en  effet  les  cartes  forent  iniroduites  en 
(France  sous  son  r^de;  elles  élaienfdeptàis  long-temps 
connues  chez  les  -pet^es  Mi£.  L'ilùteitr'de  ia  Dis- 
Mrtalîon  ^[Aiâtjâilente,  dont  lé  sentimetil  n'cstpounant 


Digilizefl  By  Google 


(    339  ) 

pas  &  l'abri  de  toute  objcciiuii,  avait  déjà  sbopçfàlilé 
\ine  origine  bieu  plus  ascienne.  Mais.nous.ne  nous 
tiendrons  point  ici  sur  ce  sujet,  ^i  sera  iralté- parti- 
culièrement dans  les  pièces  suivantes ,  et  qui  mér  jte 
cetto  distinction  par  les  rapports  étroits  qu'on  croit  y 
trouver  avec  notre  histoire.  Passons  à  la  lëgislatlan  et 
k  la  police  des  jeux.  Le  résumé  que  nous  allons, 
Êtise^  nous  fournira  l'ocoaaion  de  «ippeter.qjiel^es 
faits  curieux  comme  tnits  de  moeurs.  .  [  .  -, 
Aulaift  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  accordés  h  re- 
connaître la.nécfissilc  de  cerlains  délasséniens  inno- 
cens  pour  réparer  les  pertes  que  le  travail  fait  éprou- 
ver au  corps,  autant  ils  se  sont  tous  élevés 'contre 
tes  -jeux  de  hasard,  Les  écrits  de  saint  Clémént  d'A- 
Ifexandric,  de  saint  Ephrem,  de  saïni  Bazllë','âe  saint 
Ambroise,  de  saint  Augustin  et  d'une  fbuîe  d'anires, 
sont  rempli:,  des  expressions  les  plus  fortes  contre  ces 
jeux.'Oii  xemarqi^era  cependant  que  la  Sorbonne^ 
moins  séyè^e.^  a'décidé  (juc  ie  désir  du  gain  dans  le 
jeu  est ^rrépcéfiensible, pourvu  qti'il  soit  réglé;  e^  ^^ué 
Simon  Majolus,  savant  évéque  dn  seisîème.sièolé,  a 
écrit  en  faveur  des  loteries. . 

Dès  Ips  temps  du  paj^anlsme,  les  assemblées  ou 
académies  de.  jeux,  et  tous  les  jeux  de  hasard  furent 
défendus.  ïls  ont  été.  constamment  prohibés  chez  les 
Romains,  sous  peine  d'infamie.  Quiconque  donnait  à 
jouer,  perdait  le  droit  de  citoyen ,  et  restait  ^  la  merci 
des  joueurs,  qui  pouvaient  impunément  se  venger  sur 
sa  personjE^e  et  sur  ses  biens  'dcs  caprices  de  la  fortune. 

A  là  suite  des  Pères  de  VÈglise,  les  conciles  firent 


Si^ètS  t%gle)!bèns  prfdr' S^fènclre  le  jeù  aùi  ëCcJ^ias» 
tiques;  car  il''paraîl  malhenreusemenl  qu'ils  y  étaient 
fort  adonnés  dans  le  moyen  âge.  Le  cardinal  Pierre 
Dàmien,  qui  vivait  au  onzième  Siècle,  condamna  un 
éfé(fie  dé  Florraicer,  |jour  avoir  joué  dané  iine  dûtietge , 
à  réciter  ùroîs  fois  de  suite  le  PsaiïUér,  à  layer  le^ftlëctâ 
3ë  àoùzé  pativtes'j'ët  S'iéiit'coibpteruiï  ^ciï'pài?  tête. 
'"  On  iïf  dans  là  Menagîana  Yéfik&pHe  SUîWte'd'im 
évêqiie  de  Langfes  :  "  '  J'' 

"Le  bon  prélat  qui  gtt  sous  cette  pierre, 
'!■      Ainia  le  jeit  plus  qu'homme  de  la  léTfei 

Quand  il 'inourui,  il  n'avait  pas  un.liiodf  ->  ...    ;  i  ■ 
,f  I,  Et  camm^. perdre  était  chez  lai  çp^iUe,'. 
j,^.  ^  S'il, a^agnéparadis,  ofl  présume, 

Que  ce  doit  être  un  erand  coup  de  hasard,  u 

II.':  ..  ■  .  '-.i  .     ;  ...'■'!■.-    ■  .  . 

'''  '  Au'resie,  l'es  ^raiids.  «iaplutinés  du  xaètne  temps  ne 
le  '  codaient' jHjfut'  aux  ^vë^u'es^'  ,t)d^é'sclln.'èiant  eii 
prison  ,  perdit  au  jéu  tout  ce  qii*ii"pds5i^daut;  el  iPhi- 
lil^érl  de  CKfllons,  prince'il'Oi-ange,  fiil  oblige,  après 
onze  mois  de  travaux,  de  lever  ic  siège  dr.  Florence, 
el  de  c;apituler  avec  ceux  qu'il  aurait  pu  forcer,  parce 
qu'il  av^âit  joyé  l'air^iiiqùe  l*etnperëi^  Cnai^lftfr-f^iiint 
iiii  àv£(ît  erivbyi?  pout  la'pâïè  de  sés  stlaàjs.""' 

Un  nommé  Eustacitè  Deschamps  composa,  sous 
Charles  VI,  tm  poënie  dont  voici  lé  litre  :  Cest  ledit 
'du  gieu  dès  dez  fait  par  EustacCj  et  la  manière  et 
côhtènance  àés  jouéurs  qùiétfàeTii  à  JV'ée'je  (  l'iiâtèl 
lïe  i^esle),  où  épnent  ^^ssé^èUrs  .^  ^èrryj  ite 
Sourgognef  et  pUisiéursdtîires'. 
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7^  préitiiÂs  Ttàs  ajini  pdiit  ahiiS  dîi'ë-  àèùplé  U 
droit  rdttiain  dSnS  lettr  Eut  naissant,  fiferit  obser*Br 
les  lois,  notammeiit  celles  que  Juslinién  avati  faites 
contre  le  jea  eh  565,  avec  d'autant  plus  d'eXàctHlidé 
qu'ilS  lés  trotrt-èfeill  pariaitémCnt  confbfmes  anS  4*-* 
cisioBs-  de  î'E^Bsft 

À  là  suite  d'uii  concile  teftu  h  Mayèiice,  ï'àn  8i'3, 
ei  en  cooformité  de  ses  décisions,  Charlemâgile.rendu- 
V^à  les  défeàsès  éés  jeox  de  hasard ,  tahi  h  l'égard 
àia  eêelMastiqtféf  qtte  des  laïqàès,  soud  p^it£  d'êtié 
pâri  de  là  comi&nmofl  âes  fidèles;  et  ce  prince,  dStli 
ses  ordonnances,  met*  ta:  pb&âon  dtt  fe6  éh  ^Mt^ 
tVetf  l'ivrdgtœiie.  •    "         ■  ;  ■•, 

Le  long  ^Beb'ée'iiei^lcds/'^i  lifiiie  thf  îtdé  de  pièi 
de  tfifis  siècles  ^ttË  lé^  capitulaires  dé  lios  rois  de  U 
seconde  branche  et  tés  ordonnances  de  saint  Loùisi, 
ii'iàtérràis|»t  tnt  tièà  tettè  dis<;t^ne^')etol.'7fatrè 

téhitbteifi  tu  f&  h*U  Stê'èiAi  ^t'ièn^-^i/i^il'i^, 
eti  cdritieht  ptà^èiJrii  dîsposit!o6^"(^î  e'6  justifienl  la 
perpétuité.  Le  jeu  de  dés  et  le*  atitM  jdiix  ie  hàsard 
ysotlt  ëx|)iFei#ânént  dëfêndiu^  lies  dïspositiôifs  dG  ntiè 
Ms  niiitfit^^  ^^mëtterit'^udam  dé  jouèr  ^  U 
paume,  aux  harrëâ,  &t  àiti'aiitièi  ^iix  Hoîinéies,  li- 
fke&'tét  t^isàHtoaBtés;  A&uimoins  ellé^  défeAf/ent  aux 
ûUlft^  dt/  dés  éliBlirfieiii^ns  ffy  rè'éev^)îf  dés  eiifans 
âéifarttiUëiidéè'ïmaètiés,  deé  geni  dèt  niétiër,  des  a:tii- 
ms  tûasèétmpà^noakSé  hùiiùqiie  ;  èUeis  VëuTeiït  ifùé 
uitit  *ë  (^IlS  foirffiîiSénféAii  gfeni  de  célte  ifiiiSiié  licét 
fiiéih  ifiiiéAi  bitéùite  acliofr  ftitùc  ëh  paarscMtà 
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le  paiement,  soit  contre  les  joueurs,  soit  à  l'égard  de» 
{uineurs,  contre  leuié  pères  et  mères  on  tuteurs.  Ëlles 
^é^dent  expressément  de  retenir  ponr  gages  tm  «n 
fB^qnïeiii,  leurs  habits  ou  autres  meubles,  et  véolent 
enûn  qu'aucun  de  ces  jeux  ne  soit  exercé  en  publiq 
sans  la  permission  du  magistrat,  ce  qu'elles  metteot 
SjU  no;;atre,  ,^,  droits,  qui  n'af^artiefinent  qu'à- la 
lïaule-jusUffiî,.  >  ; 
tj.j,i)!^','qn^^mp ,  CQncile  général ,  de  Latraa ,  tenu 
Vf^'L^ai^f  défend  aux  ecclésiastiques,  de  jonev  aax 
^é^et, aux, autres  jeux  de  hasard^  il  ne  perniet  p&s 
5jÇpiS  qu'ils  y  regardent  jpuCT.       ...  '.  ,  - 

.  Saint  Louis  n'eut  pas  sitôt  calmé,  les^  trembles  dft 
2^tat,.qu'i^*appliqua:  ik:  y  rétablir  .le. bon  ordra.el  la 
d^cipline  pi^liipxe.]^  de  n9uvelle5.  Ipis,  qui  tappelèi 
r^n-L  les  anciennes  àleqr  ezécuUQn.  La  police  de$  jeu^ 
j^'y  Jiit  pfLs  o\^4^;Çe  prince,  par  un  édit  de  ran  i  a54 , 
^l^ndit  très-expressément  à  toutes  perspnnes  de  jquçr 
a^^^qa  ^f)x.^^<is  ;  6t  défenses,  d'eif.  tenùr.  ^sp^e^f 
cf  qpe-nous  avons,  depuis  noinmé  aca4émiesj  à  peine 
^?^e:tr&^éïèi:e,p,OP,ijipn^el;  pourj^  par 
la.racin^,  ilinterditjÇiêrne  dans  tout  sç^^^y^wie  la 
^rique  des  d^,,. ce  qui  n'empêcha  pas  gue  le.irère 
dfi  ce  saint  roi  n'y  jouât  avec  ardeur.  ,    ,,,,  , 

_  Chartes  IV,  ,dil,/e,  £e/j  par  Ju^^ç,.o^annapce  .^fi 

ie)j(fîr  sttX  jd^.iiui  î^les,  au  .pjfJe(c,iaux:quilles9:(iBs: 
biU^,  boule  et  à  d'autves  jeux  semblables  qi(i 
d^tpurnen^  des.  exercices  militaires,  sous  peine  de 
quarante  sous  parisis  d'amende.  Il  ordonna  à  ^es  sojets 
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de  «'appliquer  docénavam  jdaos  leurs  divertisseinens 
à  tirer  de  Tarbaléte  et  de  l'arc,  pour  se  perfeclionner 
dans  les  exerciËes  jiébessaires  h  la  défense  du  royaume^ 
ei  -jL\  éitifMi  des  |H-ix  en  fÛTeur  de  ceux  qui  réussi- 
rfiîem  lemieux-dana  cc»ieQX  miiîtaires.'.-:.'  „ 

Lies  anciens  status  du  comte  de  Provence  penrait 
être  encore  rangés  sous  cette  époque;  ils  n'ont  point 
de  date,  non  plus  que  la  plus  grande  partie  de  nos 
anciennes  coutumes  ;  mais  il  y  est  fait  mention  dé 
Unies  --cmuronnes ,  cette  monnaie  ne  commença 
d*avfÀf  cDors  que  sous  le  règne  de  Phili}^  de  Ya- 
lois,  vtK  l'an.  i3^o-,  Robert  II  éiAtil  alors  comté 
de  l^nnrence.  Ce  prince  y  défend,  sous  peine  d*a- 
mende  et  antre  punition,  à  tousses  officiers',  de  tenir 
k  l'avenir  aucuns  jeux  de  hasard  qui  corrompent  les 
bonnes  ipœurs,  et  qui  sont  cause  que  l'on  profère  des 
Iflaspbènjfis  .CQiM're  Dieu,  contre  la  Sainte-Yierge  et 
lw,j|9UV«ilpivU.    .  ;  .  nb  c.  :-.  .i-i:  .-"b 

Far.nne<A;dWMiwe  dërairaée  i'360','  le  jwévàtdè 
Paris  fil  défense  à  tous  cabaretiers  el  ^  tous  autres  de 
souffrir  jouer  aux  dés  dans  leurs  rnaisons,  sous  peine 
de  dix  livres  parisis  d'amende,  doni  les  sergens  qui . 
dénonceraient  Tjendroil  mi  l'on  joue  auraictii  dix  soua 
parais..'. 

,r.Une.autreOTdonnance  de  Charles  V,  du  3  avril  i369, 
irçacmTela  ijellede  i3i9. 

i.Jtejfffévât'de, Paris,  par  un  règlement  du  ao  juil- 
f,^^^_eai1PW6'^.l»  volonté  du  roi,  qui  s'en  éuit 
e^f^jfpié.  A^-.h/m^^  «i'^      )  lève  les  défenses  dé 
■  joaeùi  k  ancim  aatre  jto  qu'il  tirer  de  l'arc  ou  de]*ar- 
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iaaléte.  Ahw.lnn»  sà»-^!»  «Ard,  cét^  {iwmisiltiil  filt 
hmnée'.uà».  «^manches  et  jfétes,  et  Id  d^fense  fut  re-^ 
iuwvrBliée'piuB'.<les  jours  ouvrables.  C'est  dans  cetlfe 
oidonnaiiipe-TtSIrietire  da  prévôt  de  PariB,  en  daië 
dn  33  janTÎar  vSQffi  tffM-m^pom  U  pmt^ré-  fbi» 
ijiiesùoa  de»  étalés.  ■i:i-v> 

■  Le  Concile'  de  Langrâ^^  tentt  Vain  ï4<^4>  ^^^n'd'  Il 
tons  ecclésiastiques,  principallemenl'  k  vbrik  i\ài  sattt 
dans'  les  ordres  sacrés,  de  jouer  eU'  atlcUne  manîJvè 
aux  jeux  de  cartW,  de  dés,  ni  aiitres  jfiH*  hasard.' 

Som  le  règne  suirant,  an  reKgièux  âUgcStin  ptêchtf 
k'  Paris  eoiitre'  lu  jeiix  ;  k  sa  voiï  on  atltiilnir  d<â  fedli 
dsds  phisieum'  qtàtùistéi  ■.etr  dÙL^oîi}  dit  Pfesquié^, 
court  à  rénvîe  ^  ■  jeier'ctfrteffi  éi^  fXthUtta^.-  •  ■ 

Charlesr  VIU ,  par  ûnë  ordtiriaàiicB  àa  HuÀa  âtfctoii 
brëi485,  fît  défense  aux  prÏBOiHÉ$e»^ dA'ftfâér  aaii^ 

,  dans  les 'prlsonif  dti  OMtéletj  pet-iiaWBtflt  hétâtrittâ^ 
aux  personnes  de  naissance  et  d*b<u)néfft'^|^  jUi^ 
d&etnjes;piiupi3ë9  eàum'l^ètMTM  aH'HM',|'^e  }ouer 
aù  trictrac  ou  aux  échècs  seulement. 

Des  letU^es-paienLes  deFranoois  1",  du  9'MK<ël6bH 
i&a7,  .postent  que  tout  cequise  jouera  an  jeu  ^i^teâlfe 
ma  pa^é  à  o^ni  qai  gagnera  j  cbimme  une  d«tte  fàï' 
sonnàble  et  acquise  par  son  travail;  et  pour  évitel*  Itiit 
pBo£ès-iqutpodiTjieiitiiiâhTë  Ic'  insoiiy^^  oe  jeu,  Sa 

'  Majesté  établit  un  maître  gattiien  géné-al  ^eiTigagas 
pfar  iootes  llesfviildB,-8u:royantn0,i  léqabl  deVâ^  btim- 
mettregens  i^lvOltleb'pftP' tous  lësi  jeux  de  paume ,  doïii. 
^ir^ndhiiâtji'drdonèEyitiiqiMf '(^s^at^èns  fusâ^^itëi 
HtfBÏde  payée' ddul^jaat^apv^^iè^'liïUAié^'ddât'^itS'SU^ 


raienl  réptinchl  j  en  c&s  de  conwsUAtotf,  h  pMMre  de- 
vait se  faire  par  qaatre  lémoiiïs,  et  qui  Atinjetit  êèki- 
trîbulion  dix-huit  dëniërs  jmur  livrés.  Céttâ  Ziyddfl*' 
nanee  n'a  pbîât  ^të  exécutée. 

fensed'k  iobs  eéax  qui  madient  les  dotiers.et  BioaiSA 
du  roi,  de  jouer  à  (fùelque  jeu  que  ce  soit,  sous  peine 
de  privation  de  leurs  offices,  d'élrp  fus!ij^<?s,  banùis  i 
jierpéluité ,  et  leurs  bieiis' confisqués;  ordonne  que  ceux 
qui  joueront  avec  eux  rendi-ont  le  double  de  l'argent 
qu'ils  lëiif  aUrcral  gagné. 

Vers  la  vUSatëépoqaej  '(Aasïém^  ateêtês  du  paHë- 
meut  d^lfeodatéitt  àfax  IfàBStiiÀ  de  Paris  de  âatinét  i 
jouer  dans  leurs  maisons.  "  '■  ■■■  •  ' 

Le  âoneile  d'Augsbourg,- téHti  eH  iS^8,  véSabne 
tpe  l'oa  refuse  la  sainte  commtlàion  It  %aas  céult  ^St 
se  foiït  iihe  habitude  de  joner  aUX  jetitt'.ite  JiaMrd.  -  * 

L'ordonnant  d^'C^lês  Ii£  «dx  Eutt  é'^hriâri», 
du  itibis  de  j«iiviët1'l'560;' jfnief^  t()l,-dëf^d  "hnih 
bordeîSj  brëlanéj  jèilX  'qifJlleS et  de  d^.  Boiis- peine 
d'Être  piinis  eXlt-aordrn  ai  rement,  oi  contre  les  juges 
qni  dibihtttilë^dnt  (M  contiiveroHt  H  ce  d^so^dré,  dfa 
priV«HW-d«(4éifl»'dnMU  €â  A^h&efe  mteh  ii'^  éah. 
aitt>&'dbdté]iaB'taèâ!^'siB«  raisoK'TUkrjiquatrç  an» 
(âi'â,  lë'chi«tiMï«#itte-Ll%ita}irept«chau  au  parle- 
tilem- de  BordeaaK  ^ -goût  pflw  le  jeu.  ■ 

Le  cotiëilë  de  Trente  COfil^rtne  tOiilëS  lës  décisî<ms 
des  p^^eiis  coticîltis'  contre-lés  A:cksiastiqtie^  qtti 
^tfàeHt^ta*  jÉtodehùs^. 

UAii  oïâbtkaiitie'de'OlMiito  iX>B4»  ËtâtS  dé  MbH- 
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fins,  du  nuis  de  fômeir  i556,  pone  (|iie' les  .deniers 
et  biens  perdus  aux  jeux  de  hasard  par  les  personnes 
mineures,  pourront  èirc  répétés  par  elles  ou  par  leurs 
pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs,  ou  plus  proclie^  pa-^ 
refu;  le  rù  .yeQt  qnç  ces  hieoB  leur  soiçni  rendus  pour 
^e.fimploy^  au  profit* de$-ipiiieiU8,.5ans  néanmoÎDa 
af^^convec  ces  sortes  de  jeux  entre  majcuFS,  à  l'égard 
^esqaels  il  entend  que  les  ordonnances  des  rois  ses. 
prédécesseurs  soient  gardées,  et  les  juges  obligés  d'y 
tenir  la  main. 

Ce  même  prince,  par  une  ordonnanço  dq  mois  de 
juillet  i566,  fît  défense  aux  p&ùssiers  criant  des  pu- 
èl^iiam^  rues,  de  jouef  de  l'aident  aux  d^j-qmis 
seulement  des  oudfie.r. 

.  ..L'airét  du  parlement,  du  a3  mai  1579,  fait  dé- 
^|V9iA'.un,. p^^ÙGuli^r  de-Mtir.un inouyeau  jeu  de 
*paimd,);i4<^<îu'i\  en.tefltriilH^xui.Jï'-gierqii^ioii  jp^ 
.le|tpfs,iji^tentes,  d«:  l'êlit^iii^f^iie^  dçaffneUes  il, est 
d/ébontéj  ei;  au  sijTplns,  ordonne  que  J^urét  dv  i>f>  'juiii 
aâ5i,'.aqntr$,Ies  nouveaux  hatimens  de.oes  jeux,  sera 
:!»bsflrvé|  Les  auteurs  conLcmpoiains  nous  ont  transmis 
plusieurs  anecdotes. sur  la  manière  dont  onjop^tt.pçpr 
d<aAilëiSeizième  siècle  j  c'^i  ainsi  que  pjDigs.^m^ops 
dePraiïtôme  que  Henri  II  éwit  besu  joueiur  et  %lg^ 
qéreuxt  .  C'est  encoré.  dans  le  mânjie  . auteur  .que  :pons 
lisons  le  trait'st  ïen^quableducapilainalaHoue^  jpi 
.offirit  de  jouer  Tingt.mille  écus  contrel'iuied^ galères 
de  Jean- André  Dorïa.  Un  fils  naturel  du  duc  de  Bel- 
legarde  compta  cinquante  mille  écus  à  son  père  pour 
s'eb  tàire  reconnaître  juridiquement.  I^enri  lU  n'ai- 
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mait  pas  les  jeux  de  hasard,  quoique  l'on  jouât  k  sa 
cour;  il  s'éuit  passionné  pour  le  bilboquet,  au  point 
d'en  jouer  sans  cesse,  et  jusque  dans  les  rues. 

Il  n'en  liit  pas  de  même  sons  Henri  IT.'  Ce'[>rîncef 
si  vénérable  d'ailleurs,  était  tellement  porté  au  jeu, 
qa*ïl  lai  éuit  impossible  de  sévir  contre  ceux  qui  ne 
disaient  que  partager  ses  goûts;  aussi  plusieurs  là- 
milles  illustres  se  ruinèrent-elles  complètement  sous 
son  rèf^ne.  Le  duc  de  Biron  perdit  en  une  seule  année 
plus  de  cinq  cents  mille  écus;  et  d*Atibigné,  dans  sea 
MëmoiréG,  attribtte  le  changemèat  cle  religion  de  son 
fils  aux  pertes  qu*il'avait  &ites  au  jeu. 

Bassompierre  et'  Pimentel  se  distinguaient  parmi 
tous  les  joueurs  de  la  cour.  Si  le  premier  avait  pu 
tenir  une  note  exacte  de  tout  ce  qu'il  avait  gagné 
dans  le'  cours  de  sb  vie,  U  somme  passerait  tonte 
croyance  j  ce  qni  nVmpécha  pas  qa*îl  ne  mourût  dans 
un  si.  grand  état  de  détresse ,  qu'il  laissa  vingt  fiiis  pins* 
(le  délies  qu'il  n'avait  de  biens  pour  en  répondre. 
Quant  à  Pimentel,  qui  était  Italien,  il  se  présenta  un 
jour  diez  Sully;  et  dans  l'espoir  de  s'en  fiire  bien 
Tenir,  il  lui  dit  qu'il  avci^t  souvent  l'honneur  de  fiiire 
la  partie  du  roi.  «Comment!  ventre  de  ma  vie,  »  s'é- 
erîe  le'  dnc  avèc'cette  brusque  franchise  qui  lut  était 
naturelle,  «tous  êtes  donc,  à  ce  que  je  vois,  ce  gros 
pifire  dllalîen  qui  gagnez  tous  les  jours  l'argent  du  roi  ? 
ParDîeu!vons£tes  mal  tombé,  car  je  n'aime,  ni  neveux 
ici  dç  partîtes  gens,  n  Pimentel  ayant  essayé  de  répli- 
quer: K  Allée,  allez,  continua  Stilly  en  le  repoQssant, 
TOUS  ne  me  pemadâreE  pt»nt  avee'  voire  bàcagonîn.  » 
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-  jt^^pmm^lSeoTiXy' fimlejm  ^tait»  vive» , 

qvCH  j  wcvifi^t  souvent  m  goûts  le»  pW  cbërs ,  et  qu« 
l*amour  même  n£  lui  en  disait  point  oublier  l'iniërêt. 
Un  jpur,  on  lui  annonce  qu'une  princesse  qu'il  aimait 
^ait  lui  éice  pavie  :  «  Prends  garde  à  mon  argent, 
dit-UÀ  BiU3çmpi«Re ,  et  entretiens  le  jeu,  pendalit  que 
}0  vu»  tiffrak  des  nouvellea  plus  particulières.  >) 

Des  langs  élerës  de  la  société,  la  £iieuF  du  jeu 
{tassiàt  AuK  classes  înËrjeures.  Une  maison  du  Sm^ 
lioui^SaiDlrOennain&t louée  i4oo livres  pour  quipzé 
jeu»,  il  im  nommé  JmaSj  qui  donnait  à  jouer  pen- 
dant la  foire.  On  louait  àa  sinqtles  cabinets  ou  garde - 
robies  plusîeuFeçistoles  par  bsu^p;  et  qunnd  U  &Uaît 
|)fty«j!,  m  se  ÏMWit  ou  Ton  fJù^aif, 

Les  IjHsse'i'éi'eillèrent  sous  Louis  ce  princç 
s'en  explique  pour  la  première  fois  dam  son  ordon^ 
oance  du  3o  mai  i6u,  dont  yi^çl  la  teneur  : 

u  Louis,  etc.  Les  rois  no$  prédécffsaows,  ivusid'im 
^le  «pgulîer  enven  leurs  sujetis/  om'  de  toBips  ea. 
ten^,  p«'  b&nûes  et  saintes  lois,  appocf^  le.i^mèd^ 
convenable  aux  vices  et  niaiivaises  coutumes  qui  pou- 
vaient détourner  leurs  susfjits  sujets  du  chemin  de 
la  vertu,  altérer  les  conditions  bonprajsles  de  leurs 
officiers,  et  généralement  apporter  du  désavantage 
«us  làmiUes  des  meiitlenres  villes  du  royautoff,  aiix  Iç 
\m  s'iâtait  introduit.  Fiouir  r^uimer  jU  licence  iduqi)«^ 
ayant  ^  de  jibgletnsns  «t  iwddBniuicâS, 
mémo  s'^tant  «mwvi»  j^wiems.iuvits  «os  Go^ 
qoHTerabus  «antre  las  brelans  «t^usc^i  eu.  prw- 
qnueift.lnasage,  nnu?  l'antpa,  i  notte-^and  xegret, 
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tcoqv4.0  commqn  à  qotn  aTènatnevtlt  J«  wnmniM, 
qVf  nous  v/QOfi  Y^  ffx  peu  4»  t«iii{»  plnneois  de  nos 

officiers  et  sujets  de  diS'éreDtee  qualités,  après  avoir 
esdits  brelaiu,  aiii:  jeux  de  caries  et  de  dés,  dissipé 
ce  que  l'industrie  de  leurs  pèrea  leur  avait  avec  un 
long  iravail  honorable meot  acqiàt»  été  aonteaim» 
d'emprunter  de  grandes  et  noiables  somfnes  de  de* 
niers,  et  icelles  encore  perdues  et  oonsranméea,  fidn 
Ittxiquéroute  à  leurs  créanciers,  à  la  ruine  de  pla- 
8Îei|r^  bppues  familles  ;  pour  à  quoi  remédier,  savoir 
Élisons  qpe,  nous,  touches  d'un  bon  et  saint  desir,  et 
ne  voulant  opiettre  aucune  chose  qui  dépende  de 
notre  9nt(ujtë,  pous  4V0t)s,  de  i'^yis  et  prudent  con- 
9fal  de  la  leipe  fig/âoe  notcç  ifàs-hanorés  dams  et 
inère,  des  princes  de  notf%  sang,  et  autres  priaoes 
et  officiers  de  notre  couronne,  et  autres  seigneurs 
de  noirp  conseil  étant  près  de  nou*,  fait  el  faisons 
pa^  ces  présetif£9,  "sigpées  de  noire  main,  très-ex- 
presse^ i)}hibitions  et  défenses  à  louiès  pÇFSonne«,  do 
qnelcpie  qualifaë  e^  coD4)(ion  qu'elles  soient,  de  tenir 
brelan^  en  aucune  ville  et  end^MLd^  notre  royaume, 
ni  s'assembler  pojir  jowr  au^  fi^iftes  ou  aux  dés, 
même  aux  propriétaires,  détenteurs  de  leurs  nuuKUO» 
ou  locataires  d'icell^,  d*y  recevoir  ceux  qui  deor 
droQt  lesdiis  brelans  ou  joueront  ès-dits  ji^ux,  &  peine 
d'sip^de  arbitraire,  d'autre  pHRiUon  s'il  y  écbct,  et 
d'tÊtre  en  leur  propre  et  privé  ntHQ-nfsppiMpblfS  de  II 
perle  des  d^nlcr^  Qui  y  serft  fyi^fi,  et  tenus  à  la  rw 
tifiiidon  4*ic9)|Kj  enjoignant  à  celte  fin  aux  joges  etr 
djs^^irps  4f!  <^cpi)e  de  nos  vUW  de  se  transpower 
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ès-nuîsoiu  et  lieax  où  ils  seront  avertis  y  avoir  Bî^e- 
lans  et  assemblées  ;  se  saisir  de  ceiix  qui  s'y'  tixtuve- 
ronl,  ensemtle  de  leur  argent,  bagues,  joyaux  et 
aulres  choses  exposëes  aux  jeux,  en  faire  distribuer 
les  deniers  aux  pauvres  des  Hôtels-Dieu,  aux<juek 
dès  à  présent,  comme  pour  Idrs,  nous  lies  avons  af- 
fectés et  adjugés,  affectons  et  adjageons|  et  en  oatre, 
faire  et  parfaire  le  procès  tant  aux  joseurs  qu'aux  pro- 
pnëtairesetlocalairosquilesrecevronljcomitie  infi-àc' 
leurs  de  nos  lois  et  ordonnances,  qui  auront  enconrii  la 
rigueur -d'i celles  ;  si,  donnons  en  mandement,  etc.  » 

Cette  ordonnance  fut  deux  fois  renouvelée  et  exé- 
cutée avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  sévérité.  Les 
commissfiires  da-Chftielet  de  Paris  ne  soQ'Srident  au- 
cune assemblée  ou  académie  de  jeu  dans  leurs  quar- 
tiers. Le  commissaire  Destrechi  ayant  eu  avis  que  les 
nommés  du  Meri  et  le  Mage  donnaient  ^  jouer  dans 
une  maison  où  ils  logeaient,  s'y  transporta,  et  y  trouva 
quatre  hommes  jouant  aux  cartes.  II  fit  asragnér  de 
son  ordoniiance  les  deux  maîtres  du  jeu  et  les  quatre 
joueurs  ;  l'affaire  fiit  portée  k  l'audience  de  police  ;  et 
par  sentence  du  21  avril  i635,  ces  six  hommes  furent 
condamnés  en  10,000  liv.  chacun,  applicables  un  tiers 
au  dénonciateur,  et  les  deux  autres  tiers  aux  pauvres. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  la  régente  eut 
si  fort  à  cœur  de  maintenir  la  sévérité  des  lois  ren- 
dues contre  le  jeu  sous  lè  règne  précédent,  qu'elle 
envoyait,  de  temps  à  autre,  un  exempt  de  ses  gardes 
pour  accompagner  les  officiers  de  police  dans  leurs 
vîntes,  et  pour  feire  eonnaltre^oe'c'était  par  Tordie 
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exprès  Ju  roi  qu'elles  se  iàÏBaienL  Les  sié^tencA  \jy\ 
fiuent  rendues  dans  le  temps  contre  les^Â^ncateio-s 
ea  &at  mention.  Il  j  m  èot,  ettite  autres,  nue  'pÔR'^, 
le  3D  novembre  i643,-côntrs'wi  oértain  Goiillùime 
lyiichard,  dit  JlfoWcfio/i  par' laqûellc  il-fin  ctjn- 
i^amé  à  être  iiulîgë  pour  avoir  lémi' Etcâdémïe 'de 
jeux  défendus.'      •  .  -  •  •  •  '  • 

ordonnance  'de  pali)se'ft|}4m  été  rendue  sp 
i655,  (pii  défendait  aux  roaStTies:pauinîèFS  *dë'  ilonïier 
ijoner  aux  caitcs,  aux  des  ou  au  billnrd,  ceux-ci  en 
appelèrent  au  parlomcni,  qui  luainiiiii  Ja  défense  eu 
ce  qui  concerne  les  cayies  ei  les  àés,  maïs  l'infirma 

p  rapport  au  billard.  *  '  •■  ■  ' 

Il  y  aviût  pbw  lors  qttèdquet- années  que  les  lu-' 
Kens  avaient  inventé  le  jeu  de  hocoj  iti  pins  pb™!'-!" 
àeox  de  tous  les  jeux  de  basard.  Les  souvernins  pôii  -' 
lifès  Urbain  VIII  et  Innocent  X,  avertis  du  désordre' 
^ ce  jeu- causait,  le  défendirent,  et  oflassèrent-de 
Rome  ceux  qui  lff  lenaieWt.  Quelquesiu«'s  sfrr^ïgièij 
lent  enFrance,  et  y-apponèrent  be  dangereux  aniU^e^' 
meutl  Quatre  iraUcàm  oi^mrent,  en'diffijrâns  qaarU«r^ 
de  Paris,  plusieurs  académier,'  dù  tinë  foulé  dé  per-' 
sanncs  ne  lardèrent  point  h  s'y  miner.  Les  bàiique- 
rouics  fréquentes  qui  en  furent  la  siiiie,  les  cris  ei  la 
ilésolation  des  familles  aâlig^es  excitèrent  là  solliCi'' 
uide  d«s  magistrats:-  Datis-Ie"tl(^ni'd6i  tttiïi|és-'r65SV 
1659  et"  i.666/le  parl(nneiit'¥endit'~t>ll]sie[/rV'iîi!fdts 
pour  les  (liiferidre;  mais  le  mal  frortUiiTiJtiiltotrjOiitsVO»' 
ffll  enfin  recours  ;i  l'auioriW' SifiiveT-iiiinï.  Une  déclam- 
lion  royale  fut^'publiëe  le  iS  décembre  lûGo,  tloftl  lt; 
H  3'  Liv.  16 
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neuvième- arliolc  diaii  conçu  en  ces  termes  :  n  Tou- 
tt  l^tpa.anssi  <{ue  les  ordonnances  de, police  pour  l'ex- 
K.ptilsicHi  de  ceux  qui  veitâ^  tabac ^  tiednent  aca- 
«  démies, lir^lans,  jeux  d&liasard,  bordels,  et  autres 
«  lieux  défendus,  soient  exécul&s,  etc.  » 

Pendant  près  de  quatorze  ans,  la  sévérité  du  gou- 
vernement ne  se  reldclia  point  envers  les  Joueurs,  ce 
uni  ien  obtigeift  de  chercber  1^  moyens  de  trompçr  sa 
«inreilliHlçe.  lU  surpriceilt  en  effet',  aa  roi ,  des  lettre»' 
patentes  portant  permission,  en  faveur  du  sieur  Des- 
marûns,  commissaire  des  guerres,  d'établir  certain 
jeu  qu'il  appelait  feu  des  lignes^  et  qu'il  annonçait 
devoir  servir  moins  de  divertissement  que  d'instruc- 
tion,  étant  comme  une  préparation  à  la  géométrie  et 
anx  fortifications.  Ces  lettres ,  dâivrées  le  3i  juillet 
1673^  {iireiit  en^gistf^  ^  parlement  Vonn^  sui- 
vante. 

L'espoir  de  diminuer"  le  gojlA  général  pour  les  jeux 
de  hasard,  éuit  Vun  des  inoii&  4e  cette  condescen- 
dance,, et  IVn  n'en  coDlintia  paa.iiiciin»ii  sévii'  contre 
le  boca.  Bientât  de  noweauz  jeux  fiuentinTe&lés.  La 
basset^  parut  vers  1680,  et  &tt  immédiatement  dé- 
fendue. La  première  fois  qu'il  est  question  du  lans- 
quenetj  c'est  dans  «n  arrèl  du  18  juillet  1687.  Cet 
acte  porte  que  les  condamnations  d'amendes  pour- 
ront être  prononcées  par  le  lieutenant  de  police,  et 
au  défaut  d'autres  preuves,  sur  les  seuls  procès-ver- 
baux de..de^x  coDunissairea  du  Châtelet,  qui  consta- 
^n^qp^i^irèS'aviHir  doun^  avïa  aux  jaoems  de  cesser 
leuis  assemblées»  çfiiix-ci  les  .auront  néanmoÏDs  codù- 
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nuées;  de  laquelle  coniinuation  tiendra  lieu  de  pteu- 
■m  le  concours  des  laqoab ,  des  oarrosses  et  des  cBai-. 
Ksqnisd  tnmTéKmt  mdiiuuEein«at  arrêtées  à  la  -porte 
^  leurs  maisons,  joint  h  la  connaissance  publique  et 
letdmoigDage  des  Toisins,  s'il  s'en  trouve  qui  vexent 
i^osec.  ^ 
.  L'année  suivaatâ,  le  rtn  déclara^  par  un  arrêt  du 
MBseH,  quêtant  iafermé  des  désordres  qui  se^com* 
metiaiebt  dans  les  maisons  où  se  tenaient  les  jeux  ap- 
pelës  du  monde  ei  des  fortijlcaûons  (c'était  ia  mêmé 
chose  que  le  jeu  dfs  lif;neH,  de  Desraarlins,  dont  il 
vient  deire  question),  Sa  Majesté  retirait  la  permii- 
fflon  accordée  pour  les  jeux. 

Un  nouvel  arrêt,  du  i5  janvier  ajoute  anX 

jeux  défendus  le  pharaon^  la  barhacolle  et  lè  poût^ 

^ifin,  lademièreordoniiaDcerendue  par  LotiiaXlY 
contre  les  jeux,  est  du  16  février  lôyS.  Elle  est  pria- 
oipalement.  dirigée  cdntre  les  jeux  du  monde  et  des 
ferlîficalions.  Pour  t^mincr  ce  qui  a  rapport  aux  jeux- 
pendant  ce  rigne,  noos  dvsemrôns  que  le  sylioda  de 
Puis,  du  a6  septembre  1697,  défend  aux  eccléslas< 
tiques  non  seulement  tous  jeux  de  hasard ,  mais  en- 
core la  paume  et  la  Loule  en  lieux  publics  et  à  la  vue 
des  séculiers,  la  chasse  qui  se  fait  avec  bruit  et  armes 
ifM,-aiaai  que  k  port  de  toutes  soetdidVmeB.  -  • 

Si,  d'un  c6té,  le  grand  nomlxre  d'ordonnances »«tt-' 
dues  conixe  le  jeu  pendant  la  dernière  moitié  du  dix-i 
septième-  siècle ,  démontre  l'active  surveillance  du 
gouvernement,  il  prouve  ansn,  d'un  antre  càlé,  coib- 
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bUn  le'  goût  en  éuâi  g^iiéral  eL..ettçaptQ(S.  J^ous'  ne 
.  pDnroosj  à  cet  ^çrd^.que  Tenyà^pt^-aax. ^£|!BUres  de 
^^^derS^v^i^'  Goiuville:dèvmt  àloi»  le  digne  sud-'. 
cesseur  de  Bassompïerre. 

Laliceacegéijc'rale  des  mœurs  pendant  la  ri5gence,. 
dut  n.iturellemeui  rej^iillir  sur  le  jeu  ;  mais  cet-te  paS?) 
sion  ne  tarda  pas  à  trouver  ud  champ  plus  vasie  pour 
s'exeit^r.  XiÇ  système  ,de  Lqw  rendit  le'  jeu  le  plu» 
eSSséaé  commuii  à  tous  les  ]Élat8.  -H  était.  imptûsiUe 
gne,  dans  ces  circonstances,  les  lois  oonsei^ssent  âi- 
core  quelque  vigueur.  On  vit  pour. lors  s'oavrir  lés- 
bôtels  dejGéTres  et  de  Soissons,  tous  la  protection  de» 
magbtrats,  qui  auraient  dils'^  oppRser,  et'qes  danger 
reux  établisseoienS;  ne  fun^t  ^e  trop  Isng- temps 
maintenus.  .  '     '    '  <  . 

C'est  sans  doute  aussi  à  celte  époque  qu  il  faut  rap-i 
pOfter  une  aventure  fort  singulière,  et  qui  ne  s'é- 
carte pas  assez  de  nuire  sujet  pour  que  nous  la  passions 
soOs  dilencc.  C'est  colle  du  trut-h-vent,  que  cinq  ou' 
siit sËÏgneurs  de  la  cour  d'an  grand  prince,  qui  était 
en  l'one  des  villes  de  son.  apanage,  suppc^èrent  être 
un  jed  étranger  qcû  se  puait  avec  trois  flïnibeaux''ar- 
rangés  d'une  certaine  symétrie,  et  un  quatrième  qu'on' 
p^çait  plus  ou  moins  loin  des  autres,  en  disant  trut.- 
Les  termes  les  plus  communs  en  ce  jeu  mystérieux 
étaient,  trenet  et  cruvetj  pour  dire  j'ai  gagné;  bte-'. 
</oi«ifej, quand  la,  partie  était  doublej  et  JarfaUlej 
qui>igtiigaîfc:quB  Jft  ,coup(  était  manqué.. Gepwidànii. 
(If»x.j|Bt;fc'^l«!BBdaieftlttf*ecîfi4)r^we  p^  le  Mvex^f. 
dvfti.^E.'it^B'fifinimftJfù.bw.norabcâde  piGtole»sur  K, 
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tablé,  doùlle-Us  croissait  et  diminuait  pour  chacun.^ 
mesure  que  le  flambeau  les  faisait  trenetj  bredouîUè 
ou  faifaiUe.  Ces  joueurs  feignaient  quelquefois  de 
grandes  disputes  entre  eux ,  les  uns  soutenant  que  \é 
coup  n'était  pas  farfaiîle,  et  les  autres,  après  avoir 
soigneusement  considéré  la  position,  des  flambeaux  ^ 
décidant  s'il  était  faifaiUe  ou  non.  Qiielqaés  r  ùiii 
des  survenans,  cédant  à  l'envie  quTils  arbient  cle  jouer: 
inn  jeu  quelconque,  et  tentés  par  l'éclat  de  l'hi^ërit 
comptant,  se  mirent  du  pari,  et  perdirent  des  sommes 
considérables,  sans  avoir  pu  comprendre  aucune  règle 
de  ce  jeu  prétendu,  qui,  en  effet,  n'en  avait  d'autre 

qoe  le  caprice  (tetf  inventâutai  •  : 

Des  applaudissemens  unanifne»  iùreht  â(nTAéà'&  la. 
clôture  des  hôtels  de  Gévres  et  de  Soissons.  Les  pro- 
tIdccs  imitèrent  l'exemple  de  la  capitale.  La  fureur 
■du  jeu  se  ralentit  dans  les  villes.  Le  parlement  de 
Paris  Gt  fermer  les  jeux  de  billes  et  autres  jeux  |volù- 
bés,  par  arrêt  du  13  décembre  1777-  Celui  de  Bre- 
tagne, indigné  de  ce  que  les  comptables  ris^iuent  et., 
perdaient  jusqu'à  cent  mille  écns;  de  ce  qpe,  dans 
plusieurs  villes  de  celte  province,  on  osilt,  au  mépris 
des  lois,  faire  hautement  l'apolDj^ic  des  jeux  de  ha- 
sard, rendit,  le  20  mars  1778,  un  arrêt  qui  défendait 
formellement  à  toutes  perscHines  de  )ouer  aux  jeux 
de  hasard,  à  peine  de  1000  livres  d'amende,  et  disait 
en  outre  défense  aux  mE^très  cartiers,,et  h  tous  au- 
ties,  de  vendre  ni  débiter  des  cartes,  sous  les  mêmes 
pcinos,  et  sous  celle  de  punition  corporelle  en  cas  de 
récidive. 


Xiçolii^e, donnait  nn,:^ivl  pp)df'^:.i{^  iimiTeUes  .44- 

i^l^e-Chaoui^^Bait  combien  LqujsXTI  éiait  enneoù  du 
jeu.  Son  auguste  frère,  qui  tlepuip  r<?gna  si  glorieuse- 
ment sous  le  i^om  de  Louis  IK,  donna,  vers  celle 
^j^ioque,  une  leçon  dçs  plus  pemarquUiles  k  seir 
-gppfit  dq.sa  cftiv  qui  solliciiait  ijft  ieeiploi  infvwtant 
^^ps'de^^'persoi^ie,  hç  prippe  savait  que  ce  «éU 
gî}ftl}f  .  avsi^  .}p.-déf^ot  d'aipaer  lq  jefli  II  lui  dëclar». 
jpsi^ivemeiu  qu'il  ne  voulait  point  dp  joupar  dans 
^iu§pg,;in^s,«i!.pj(^taa^.qu'it  le  peoevi^iit  6bn  sar-r 
TÎce ,  s'il  voulait  promç|,tr«  de  J»  pUe  joner  la  pro- 
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DISSERTATION 

SOS  L'ORIGim  DD  JEn  DE  PIQUET, 

rnoavÉx  uns  iTHmoiBB  se  nuHCS  (■). 
PAU  LE  P.  DAHIEL. 


Eh  lisant  aitentivement  l'histoire  de  Ftanco,  ifie- 

présenie  qaelquefoïs  &  l'écrit  des  rëflexiODS  snr  des 
choses  qui  semblent  n'y  avoir  aubun  rappon,  et  qui 
cependaQt,  par  la  combinaison  de  certaines  circons- 
lances,  se  trouvent  y  en  avoir  beaucoup^  Qui  se  serait: 
avisé  de  penser  ^ele  jeu  de  piquet  nous  représenlAt' 
tm  des  plus  lomeux  règnes  de  noire  histoire;  je  veux 
dire  celui  de  Chaxles  VU;  que  l'économie  de  ce  jéo^ 
le  partage  des  cartes,  les  diverses  i!ga»s>  peintes' sttr 
les  canes,  la  manière  dont  on  les  joue,  nous  instruiats- 
seiit  dcs'plus  belles  maximes  d'Eiat  et  de  guerre  dont 
leviolement  avait  eaosé  tous  les  malhenra  da  ro jauma 
'dam  les  {«ennères  umées  da-tègne^  ce  prime^ 
«nn.bien  qnepntdamltplii»  grande  partie  de  cdai. 
de  son  préd&esBBOv  Cbarles  TI,  et  dont  roiiBecTàtîon 
dans  les  dernières  année*  dn'  règne  de  Cliu'lea  TU, 
avùt  produit  le  rà^diseemen^  de  U  France,  et  pmrf 

CO  Extr.  éa  Jourual  de  TrAoux,  maù  1740. 
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la  gloire  du  royaume  et  du  souverain  aussi  loin  qu'elle 
pouvait  aller?  C'csl  ce  qu'on  va  lâcher  de  rendre  sen- 
sible, ou  du  moins  très  -  plausible. .  i"  Je  prëiends 
prouver  que  ce  Jeu  csi  né  en  France  ;  2°  qu'il  fui  in- 
venlé  sons  le  règne  de  Cliarles  YII  ;  3°  que  ce  jeu 
symbolique,  et  qu'il  renferme  tjuantité  d'instructions 
pour-le  gouvernement  et  pour  la  guerre  ;  4°  que  c'est 
une  allusion  continuelle  aux  diverses  situations  où  se 
trouva  Charles  YII  duranison  règne;  5°  je  dis  qu'il  n'y  a 
pas  quatre  cents  ans  que  les  jeux  de  caries  sont  en  usnge 
dans  le  rùjaume  ;  celte  époque  me  paraît  bien  prouvé 
p9E  '  le-'P^.Méoestàér,'  dans  .  s»  Bi6l&>thèque  .eu-' 
t4/$^4^^{\)\  il  tlé  motitre.par  une  ordonnance  du  roi 
Ç^des  VI,  de  l'an:  1391,. liaus  laquelle  ce  prince  fait 
I',énujriération  des  jeux  oii  ses  sujets  s'occupaient  alors, 
et  négligeaient  ceux  qui  pouvaient  les  disposer  aux 
exercices  militaires  j  .il  les  défend  sous  peine  d'ainénde. 

I  Ces  jeuK,  dont  il  est  parlé  dahs-l'ordonnahçe,  sont 
}b  jçtt  deidés^lejcudes  dames,  lejeu  de  billard,  etcj 
eb  jl  n'iy  esv.p(ànt'  parlé  dé  celui-  des,  cartes,  qui  sans 
diaitejipàr  le  motif  de  l'ordonnance,  aurait  été  un -des 
pretaiecs  défendus,  s'il  avait  été  alors  en  usage.  Cet 
tfjiteor  marque  en  mér^e  temps  l'époque'  de  ce  jeu, 
qqtJt^ramiCè-d'^prèsIcette.-QcdoniutQoe,  enâSga., 
etToccastoQ  qui  le-fit  inventer.  Ce  lut  cette  :méme 
année  que  Charles  VI  tomba  en  démence,  et  où  l'on 
s'appliquait  à  la  cour  à  dissiper  sa  mélancolie  par  toutes 
sortes  de  moyens;  il  cite  à  ce  sujet  im  compte  de  Charles 
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Poupart,  argenlier  du  toi,  où  il  est  dii  :  JÉ  Jacque- 
min  Gn'ngonneuXj  peintre j  pour  trois feux  de  cartes 
à  otj  et  à  diverses  couleurs  de  plusitmrs  devisés^ 
pour  porter  devers  ledit  seigneur,  (nà),  pour  son 
èbattemeTUj  -Lvi  sols  pariais.  ' 

'lie Père  Méneetrier  âjoule ^  poor  confîrniér  son  sen- 
liment',  quW  ne  mît.  ni'bas-relift,  ni  peintures,  ni 
tapisseries,  avant  ce  tctnps-là,  où  ce  jeu  soit  représenté, 
au  Heu  qu'en  plusieurs  autres  on  voit  des  dés,  des 
échiijniets ,  des  corneu;  et  qu'enfin  nosivieux^iomans 
parlcet^ân  'd^enea  ocilasioBs  de  ions  les-jeux,  vux^ 
fiùre;iiiention'desrjëux  de  cartes;  d'où  il'conelat  que 
les  jeux  de  cartes  ii'out  point  été  introduits  en  France 
avant  le  règne  de  Charles  VI-  Quant  au  jeu  dii  piquet 
«uparliciJier,  il  n'en  fixe  point  l'époque,  et  c'est  celle 
que  nous  cherchons. 

Mas  des  cartes  du  jeu  de  pquetxious  là  :£iit'Con- 
naître;'  c'est  )e  .vâlet  de  cœar,  qui  porte  lé  nom  'de 
k-  Wre'}  c'àftit^ËUannerâe  .Tighollés,  connu  dans 
nos'liistoires  sohs  le  nom  àe.la  Hirèj  xm  des  plus 
iàmetix  capitaines  du  roïCharlts  VII,  et  qui  contribua 
leplusaux  conquétéset  au  rétablissement  de  ce  prince. 

Hector  est  le  nom  du  valet  de  carreau  ;  c'est  Hector 
de  -Troye;  on  potirrait  cependant  dire  avecynisem- 
l)Unce  que  cet  Hector  était  un  seigneur  de  la  cour  de 
Charles  VII,  que  Louis  XI,  fils  et  successeur  de  ce 
prince,  fit  capitaine  de  sa  grande  garde  ;  c'est  le  titre 
^ue  l'on  donnait  alors  à  la  compagnie  des.  cent  gen- 
tikbommes  au.bes-corbin.  Il  s'appelait  Hector  de 
Gallard^  qiù  fiit  capitaine  de  cette  conipagnie  à  sa 
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Ulshommes  qualifiés,  comme  oa  le  voit  paj  l'hisuùra 
d$  son  înstitulioo. 

Le  valet  de  pi^e  a  le  nom  A'Ogierf  c^étaît  un  des 
preux  de  Charlemagne,  appelé  dans  nos  anciens  m- 
jaBBSf.Osiaf^Danois.  On  voit  encore  dans  l'abbsye 
d«  RoBCevoux  fia  «jnasse  d'ai^eiit ,  <{ai  suppoM'  une 
forcâ  extraordinaire  dans  celui  qiii  la  maniait,  car 
elle  pèse  pins  de  huit  livres. 

Cbarlemagae  est  aussi  un  des  ijuatra  rois  dn  jeu  de 
piquet;  cda,  avec  les  autres  choses  que  ftà  observées, 
marquent  que  û  jea  a  été  institué  en  France,  et  sous 
le  règne  de  Charles  VH;  à  quûi  j'ajoute  pour  confir- 
mation de  tout  ceci,  que  Ton  voit  au  bas  de  toutes  les 
figures  les  armes  de  France  à  trois  fleurs  de  lys,  et  il 
est  certain  que  la  manière  de  les  représenter  ainsi,  et 
non  avec  lès  ileuES  de  lys  sans  nombre,  commença 
sous  Charles  yi  h.'  devenir  la  manière  ordinaire.  Ce 
fondement  posé,  il  &nt,  avant  que  de>£ùre  l'appUca-* 
Uon  dé  ce  jeu  à  Thistoire  du  règne  de.  Charles  TII, 
en  montrer  ici  le  système.  II  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence qu'il  fut  d'abord  représenté  dans  cjuelque  car- 
rousel oa-maspande  en  quatre  quadrilles,  suivant  les 
quatre  qrmholes  de  U  pïque,  da  carrean,  du  cœur  et 
dn  trèfle. 

Quoique  je  n'aie  aucun  fait  tiré  de  l'histoire  (qiri 
ne  descend  guère  dans  ces  détails)  dont  je  puisse 
appuyer  ce  carrousel  ou  cette  mascarade,  je  me  ser- 
virai néanmoins  de  cette  idée  poor  repasser  le  plan 
-  de  ce  jea.  Cest  une  espèce  de  combat  où  il  y  «  des 
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vainqueurs,  des  vaincus,  des  soldaU  pris,  des  avanta- 
ges remportés  et  àu  désavantigès  lanfrerts  ;  des  vic- 
tnrcs  et  'des.  â^FOiite*  ooai|dète&f  et  d'«alr«t  duhiu 
entités  Ae  ruses  et-de  strttagâmes. 

Les  quatre  rois  y  liaient  le  symbole  de  chaque 
quadrille  i  je  dirai  la  raison  [lourqnoi  ce  soûl  les  pre- 
mières canes  de  ce  jeu.  Les  rois  soni  les  plus  illustres 
rois  ou  empereurs  qui  ùeni  jamais  ëii,  et  le*  loinaii 
lains  des  plus  célèbres- jutions  :  Alexaûdre,  César, 
David,  Charlcmagne. 

lies  quatre  dames  soai  ^PaBKS,  déesse  de  la  guerre; 
Hachel,  fameuse  par  sa  beauté  dans  Israël;  Jiidith, 
qui,  selon  moi,  n'est  pas  celle  qui  coupa  la  téte 
Hololèrne;  et  Alpine,  nom  qui  ne  se  trouve  ni  dans 
rtiistoire  BÎ  dans  les  fibles,  dont  je  dirai  le  mystère' 
J*û  déjà  faàé  des  valets,  dtmtlnù  porte  A  le  tum  de 
Irma  tvU«db  guerriera,  aannr  :  de  la  Hire,  d'Hector 
eid'Ogier;  le  quatrième  est  inconnu,  parce  qu'il  y 
a  long-temps  qtie  les  faiseurs  de  jeux  de  cartes  l'ont 
al)oli,  en  mettant  leur  nom  à  la  place  de  celui  de  oc 
valet.  Je  crois  pourtant  l'avoir  retrouvé  dans  un  aa-> 
leur  (i)  qui  vivait  il  y  a  plus  de  six-vingt  ans,  et  qui, 
parlant  du  jeu  de  cartes  et  des  personnages  qui  y  sont 
KfvéwilÀj  dit  qu'autrefois  les  païens  y  peignaient 
levmjgiiwes  divinités;  mais  que  les  chrétiens,  à  la 
place  de  ces  idoles,  y  avaient  substitué  les  noms  do 
divers  princes  guerriers,  cômme  de  Cfaarleinagne,  de 
IMc^  )  fAc.  C'éuât  aaoa  doute  ce  Lancelot  qiù  était 
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le  valet  de  U'èile  ;  c'était  un  de  cés  anciens  paladin^ 
aussi,  célèbre  dans  les  .  romans  qu'Osier  le  ;Danot5., 
KidUiid,  Olivier,  et-quelVin  svait-j'^Saos^-le  jéa:<le 
piquet,  donné  pour  éaoyer  ou  valet  an  roï  Àlfflcutàïe.' 

Ali  reste,  ce  nom  de^iniTelf  donnâ-à  déS  gpernérs, 
gens  dë  qualité,  ne  doitptsÀupcëiidre'Cl^îC^-HAift 
un.peù.  instruits  de.  nos  hîsioireç -societiiles'; 'e'duÉI 
alors  un  titre. hoadcablej-car  dans  les'  canes,  qui' Ics 
rapt&entetit,  ils  y  portent  la.-haclie  d'armes  de-oes 
princes.  '  '  ■ 

Xjss  antres  cartes,  marquées  les  unes  de  dix,  les 
antiés  de  nëttf,  deiiuit',  de  sept  et  de  six,  piques  on 
Carreaux,  par  exemple,  représentent  les  gens  qui 
étaient  h  la  suite  de  chaque  quadrille,  chacun  avec  lé 
symbole  et  Tari^angement  de' chaque  troupe,  par  dix, 
neuf,- bnlll  par  sept  et  par,  six..  .  . 

-A'^éc  les  rins  ou  einpereurs  at  ïés  ^eîgneuûï'oa  ^n- 
tilshorames  appelés  valets j  se  trouve,  dans  chaque 
quadrille,  une  dame  ainsi  appelée,  soit  quelle  soit 
déesse,  comme  Pallas,  ou  une  simple  darae  co/nme 
Rachel  j  soit  qu'elle  soit  reine,  comme  je  le  pense  des 
deux  autres,'  niais  ce  sont  autant  d'énitjmes  que  je 
tâcherai  de  deviner.  On  sait,  par  les  romans^de  cq 
temps-là,  cl  par  les  histoires,  que  les  dam^aTak^it 
heaucoiip  de  part  flaiM  les  toutnois,  dans  les  carrou-^ 
séls  et  les. autres  spectacles^ 

Quand  la  quadrille  est  tome  entière  dans  le  jeu 
de  piqnet,  cela:  s'appelle  une  Tteuvième  major;  cWe 
conùent  ■•dw-tierc«B^  das-quiatea^  des  qanrlesf  etc. , 
mais  il  est  tiès-iare  quMle  sott>'.tout  ''eii£Uid>tè;-eUe 
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ne  se  trouve  ordiiiairemcnL  ihiiis  le  comjjai  que.  par 
de^.dëtacbemeiis  représeniûs  par  la  quarte,  la  quinte,. 
Ii^arce,  etc.  '  :  '     '  /       ,  ■ 

J'ai  dit  qne  dans  l'idée  de  ce.  jeu-,  sont  contenues 
les  plus  belles  maximes  pour  la  guerre,  et  je  vais  le 
montrer.  - 

Première  maxime.  L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre; 
eela.est  signifié  par  les  quau-e  as,  qui  sont  les  prc- 
oàfetes  castes  du  jeu,  et  qui  emportent  toutes  les  au- 
tres, et  même  les  rois.  Eu  effet,  on  ne  peut  s'imaginer 
d'autre  raison  pourquoi  '  on  ait  donné  le  nom  «J'ai  h 
ces  premières  cartes,  oîl  sont  seulement  représentés 
un  fer  de  pique  ou  un  carreau,  ou  un  cœur  ou  un 
irèfle,  et  voici  pourquoi. 

Ce.'mot  as  est  un  mot  Iptin  qui  signifia  d'abord 
àtoi  hs  Romains,  le  poids  d'tine  livi»  da  cmrre,  le- 
quel fat  Comme  leur  première  monnaie.  Le  même 
mol  a,  eu  depuis  diverses  autres  significations  en  ma- 
lière  de  monnaie,  et  même  noire  sol  d'aujourd'hui 
nous  l'exprime  en  latin  par  le  mot  même  d'aj-j  ou  par 
celui  à'assis/  de  sorte  que,  dans  l'institution  du  jeu 
de  cartes,  on  n'a  pu  donner  le  nom  d'aj-  à  cette  carte 
qu'en  la  faisant  regarder  comme  une  pièce  de  mon~ 
oùfe;  fit  ainÀ  la  primauté  qu'où  lui  attribue  sur  toutes 
les  autres  dans  ce  jeu  symbolique  et  militaire,  montre 
clairement  qu'on  n'a  eu  en  vue  que  d'exprimer  la 
vérité  de  cette  maxime,  qui  a  passé  en  espèce  de  pro- 
verbe, savoir  que  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre, 
parce  qu'il  faut  en  être  fourni  ponr-l'entreprendia 
prudemment  et  pour  la  bien  sonlenîv.  Charles  "VU^ 
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pins  qa*aUcUQ  aulrj.prîacc,  avait  connu  cette  vërilé 
pat  exp^nesCe.  C'est  donc  ponr  cela  que  VaSj  datls 
le  jeu  de  piquet,  est  k  première  de  umteè  les  'Cttrteéf^ 
Seamde  maxime,  Qa^l  n'est  poifi't  de  la  prudence 
d'un  prince  de  mettre  son  arm^e  en  campaj^ne  avant 
qu'il  y  ail  du  fourrage  sur  la  terre,  ou  de  la  camper 
en  un  lieu  qui  ne  pourrait  pas  lui  en  fournir,  et  où  il 
serait  dilBcile  d'en  transporter  ;  c'esi  ce  qui  est  iHar^ 
qué  par  le -trèfle,  qui,  comme  tout  le  monde  sait-^ 
qst  une  lierlte  ttès-commune  dans  les  prairies ,  et  ce 
(jfî''û  ]r  ftde  meilleor  ei  de  plus  délicat  pour  la  nour- 
ilture  des  cbevau^.  On  n'if;nore  pas  que ,  jusqu'à 
Charles  TU,  la  force  des  années  françaises  consistait 
dans  la  gendarmei  ie  ;  que  tous  les  gendarmes  avaient 
de  grands  chevaux  de  bataille,  q(ti  consommaient 
bekuooup  de  fourrages;  tp^û.  les  Allait  bien  uoattitj 
puce  qu'ils  n'anrùoit  pu  sduteinr  rasiitat  des  lanOM, 
ni  rompre  et  culbuter  la  gendannerie  des  enneipisy 
si  on  ne  les  arùt  pas  ui^onrs  entretenu»  ^sm  leur* 
vigueur. 

Troisième  maxime.  II  fiiut  avoir  toujours  de  bWiS 
et  abondans  magasins  d'armes  pour  armer  les  troupes} 
c'est  ce  qm  est  signifié  par  les  pi<]aes  et  les  carreaux; 
Ces  cairaaux  ëtnent  des  espèces  de  flèche»  quî*  se 
timem  ordinairement  avec  Tarbaléte,  parce  qu'eHes* 
étaient  les  plus  fortes  et  les  plus  pesantes.  Nos  i^matt- 
eiers  les  nomment  giiarreaiuCj  parce  que  le  fer  en 
^tait  carré;  nos  anciens  historiens,  qui  ont  ëcrît-rat 
latin,  les  nomment  quadreUus^  quea-eUbts,  tjuairt- 
lus,  par  la  raison  que  j'ai  dite. 
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 Qliadrata  aupidîs  uaa 

Pendei  anuiâo, 

dit  Guillaume  le  Breton  en  parlant  du  carreau  qui 
Ueau  à  mort  Richard,  roi-d* Angleterre ,  du  temps  de 
Phtlippe-Anguste.  Lea  carreaux  du^ea  de  piquet  re- 
présentent certainement  l'arme  dont  je  parle  j  car  il  est 
évident  que  ce  jeu,  parla  manière  dont  on  le  joue,  est 
on  jeu  militaire  comme  celui  des  échecs  ;  et  c'est  en 
nÛTatu  cette  idée  qa'il  iànt  en  rccbercher  le  mysiêre. 

Aïnn,  bomme  le  carreau  reprësenle  l'orme  qui  pot^ 
tait  ce  nom,  dom  nn  n'a  rcpr^enté  que  le  fer,  de  môme 
le  cœur  reprcscntc  naturellement  le  courage  dont  doi- 
Tent  être  remplis  soit  les  soldats,  soit  leùrs  chefs. 

Quatrième  maxime.  Quelque  nombreuses  et  quel- 
que courageuses  que  soient  les  troupes,  il  leur  faut 
des  chefs  qui  n'aient  pas  moins  de  prudence  que  de 
valeur  pour  les  conduire  ;  c'est  pourcjuoi ,  à  la  téte  de 
chaque  quadrille,  on  a  mis  dans  le  jeu  de  piquet 
quatre  des  plus  fimeux  capitaines  de  ramiqint^, 
Alexandre,  C^r,  David  et  Charlemagne. 

Cinquième  maxime.  Pour  faire  tme  bonne  armée, 
il  Êint  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  de  noblesse  ;  c'est  ce 
est  exprimé  par  les  quatre  valels,  et  par  les  noms 
des  seigneurs  et  des  héros  qu'on  leur  y  donne.  En 
effet,  la  gendarmerie  française  n'était  alors  composée 
de  gentilshommes,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  en 
nùtpmnt  daiw  toote  l*Etir(^  qui  lui  fût  comparable  ; 
nilieu  que  riafântérie  française  et  la  catnlerie  I^ère 
se  Taltàent  rien  justjn'au  temps  dë  Louis  XII ,  qui  nlit 
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l'infanterie  sur  un  très-bon  pied,  cl  jusqu'à  Henri  II, 
qui  en  Ht  île  même  pour  la  cavalerie  légère.  Char- 
les VII  s'était  pourtant  fourni  cTune  infanterie  fran- 
çaise lisser  passable  par  Tinslitation  des  francs-arcbers'; 
mais  Louis  XI  la  supprima. 

Sixième  maxime.  Quand  on  se  trouve  dans  tins 
situation  fâcheuse,  dans;  im  terrain  désavantageux, 
dans  Timpuissance -de- vaincre  et  dans  la  nécessité 
d'être  hattu,  il  &iU  pénaer  à  ne  fiiire  que  la  mtnndre 
perte  qu'il  se  puisse  ;  c'est  ce  qui  se  pratique  dans  te 
jeu  de  piquet.  Quand  on  se  voit  un  fond  de  mauvais 
jei^  que  le^  a»,  les  quintes  ou  les  quatorzes  sont  de 
l'autre  côté,  on  se  précautionsie  ^n  tâchant  d'avoir  le 
point  )  pour  éviter  le  ptb'pu.le  rêpic.  On  donne  des 
gardes  aux  rois;  et  aux  ddmes,.poar  pr^venii:.  le  capot. 
Par  la  même  raison,  on  usa  slratagéme;;  on  ne 
comptera  point,  par  exemple,' trois ïojs^  on  iie mon- 
tre point  une  tierce  pour  surprend^' on  embarrasser 
son  adversaire  sur  les  dernières  canes  qu'il  doit  jeter, 
d'où  dépend  le  cpipot.  . 

Septième  maxime.  'La  yictoire;  dépénd  plâs  de  Té- 
lite  des  troupes  que  du  nombre;  c'est  pour  cela  que 
dans  ce  jeu  se  fait  l'écart  et  le  choix  des  cartes  les 
plus  propres  ait  but  que  l'on  se  propose.  On  pourrait 
£iire  encore  d'autres  observations  de  cette  nature,  pour, 
monuf^  les  rapports  que  ce  jeu  a  h  la  conduite  qui 
se  doit  teniç  dans  la  guerre.  Mais  il  a  cncoire  oiitant 
de  rapport  au  gouveroementopolitique»  et  c'est-piin- 
cipalement  par  cet  endroit  qu'il  représente,  le  règue. 
de.Chules  YII;  mais  auparavant  il  ^ut  devinor  l'é--. 


Bigme  des  quatre  .dames,  'ur  lesquelles  Voicî  mes 
conjectures  : 

.  Une  de  ces  qualre  dànies  est  Pallas,  déesse  de  la 
guerre,  la  sagesse  même,  comme  éiani  du  cer- 
veau de  Jupiter,  recommandable  par  sa  chasteté,  et 
(jui  fut  l'unique  des  déesses  du  premier  ordre  qui  ait 
gardé  le  célibat  Je  ne  vois  dans  le  règne  de  Charles  VU 
qu'une  seule  héroïne  où,  selon  nos  histojree,  ces  trois 
qualités  de  guerrière,  de  sage  et  de  cbasi£  se  soient 
trouvées  assemblées  ;  c'est  Jeanne  d'Arc,  la  fameuse 
pucelle  d'Orléans;  elle  lient  k  sa  main  un  lys.  Ce  fui 
le  nom  que  Charles  Vil  donna  à  sa  famille,  qui  a  long- 
temps  subsisté  sous  le  nom  de  Dulys  (du  Ids)>  Celte 
^licalion.  est  ri  naturelle,  que  je  ne  crois  pas  que 
personne  y  trouve  h  redire.  Charles  Vil,  qui  lui  fol 
redevable  du  réiablissemcnldc  ses  alTaires,  qui  étaient 
eu  très-mauvais  état,  avant  qu'elle  se  mît  k  la  téte  de 
tts  troupes  pour  défendre  Orléans,  et  Ëfire  lerer  le 
àége  aux  Anglais,  voulut  par  reconnaissance  lui  don- 
ner place  dans  ce  jeu  militaire. 

La  dame  de  u-èflc  s'appelle  Ar^ne-;  c'est  uq-çopi 
ijui  ne  se  trouve  ni  dans  les  histoires  ni  dans  la  ^tet 
Je  dis  que  c'esl  la  reine  de  France,  Marie  d'Anjoii, 
femme  de  Charles  VII  ;  il  était  convenable  qu'on  lui 
donnât  place  dans  ce  jeu-  mystérieux,  oà  elle  voulut 
d^uiser  son  nom.  Mais  quel  rapport  peut  avoir  à  Ja 
leine  le  nom  ^Afffttej  purement  saint?  Voici  le 
inystère  :  c'esi  que  l'anagramme  de  regina  est  arffne; 
ainsi.  Ton  trouva  place  à  la  reine  dans  ce.  jeu,  par 
l'anagranune  de  sa  qualité  de  reine. 

11.  3*  tiy.  17 
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Kachel  est  la  dame  de  carreauj  on  sait  (\ae  coLie 
ilame  est  célèbre  par  sa  beauté  dans  les-  écritures  d& 
l'Ancien  Testament.  Charles  VU  aurait  pu  tirer  d^ail-' 
leurs  le  personnage  qui  devait  représenter  la  âam6 
que  je  crois  qu'ii  a  voulu  dt?sif;ner;  mats  en  cè  teii^p»4i 
On  n'y  regardait  pas  de  si  près  à  la  cour.  Je  petisë 
(lonc  qu'il  a  voulu,  sous  la  Ogure  de  la  belle- Kachël^ 
tQp-ésâIiter  ia!-&aieu£é  Agnès 'Sbrel,  qu'on  a|^àlt 
la  dame  de  Beauté'/  à  Càasë  dti'  ^fttë&li  de  Beant^^ 
sur-Marrie ,-  âtiat-  il  lui  fit  présent.  Ce  fat  non  seule-' 
tnem  une  libénlllté,  Uiai»  enco^  une  allusion  galante 
qu'il  fit  à  sa  heaUléJ'Éti  lui  feisailt  ce  dbn.  Au  reste^ 
cette  dame,  quoiqu'inexcusable  par  Ses  amours  aved 
le  i-oi,  avait  de  ttès-bonnes  qii^tés;  elle  était  très- 
cbafiiable  pour  les  pauvres,  et' libérale  jeûvets  tes 
é^sés.  'Sa  cbuîluiie  et  ses  manières  'faïiiMiâfe»' eSTCirs 
Is  mne  iàïsaient  qiie  celte  princesse  vivait  bioH 'avec 
ëlle.  On  lui  fait  aussi  l'hoîineur  d'avoir  contribué  à 
e'ncoUi'agcr  Charles  A' 11,  pour  l'cnipiîcher  de  se  re- 
tirer bien  loin  au-delà  de  la  Loire,  comiùe  il  l'avait 
pKtjeté,  et  çona  P^S^jagier  à  se  inéltte  h  la  tâte  de  ses 
croupes,  et  à  M  pffâsèt  quli  récdnqù£rir  aon  £m  iae 
les  Anglais.  On  Itii  fiiii  cet  honUeùr,  principalement 
au  sujet  d'un  quatrain  rapporté  par  Saïni-Gelais, 
coiumc  ayant  été  fait  par  François  l''  eu  l'honneur 
decËtte  demoiselle  :. 

Fias  dé  louange  et  d'iutanteiir  ik'e  ioéritCf 
La  cause  établ  dé  IVâtace  recoii?rër)  ~  " 
'   Que  Ce  4|ae  petit  dxàSmt  nnHiArl!  ï>imér' 
Close  ttonnaÎDs  va Imn  dévot. hennite.  ' 
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J<(dilii  csl  la  dame  de  cœiir;  iiùiii  seiuiiiieia 
que  dans  cene  carte  a  été  leftésenlée,  non  la  Judilb 
dUoIi^euia,  mais  Jadûh,  reiae  de  France,  impén 
ralliée,  et  femme  da  Louia-le-D{bonnairc ,  fî]s  de 
Cbarlcmagae.  J'ajoute  que,  dans  cette  peiniure,  Char- 
les Vil  y  avait  voulu  iigurer  isabeau  <lii  Bavière,  rciuc 
de  France,  sa  mère,  et  femme  de  Charles  Vi.  Voici 
les  convenances  qui  appuient  celte  idée  j 

Louis-le-DéboHoaire  avait  épousé  Ernieogsrde, 
dont  il  eut  troid  fils,  Lothaire,.  Louis  et  Pépin;  il 
partagea  son  empire  entre  ces  trois  princes;  il  St 
Lothaire  roi  d'Italie,  et  TassoGia  h  l'empire;  il  fît 
Louis  roi  de  Bavière,  et  Pépin  roi  d'Aquitaine.  Quel- 
que temps  après,  Erinëngarde  mourut,  et  Tempèrent 
épousa  Judith,,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  son 
empire.  Il  en  eut  on  61s  qui  fut  Clurl«,  depuis  sais 
lumimé  le  Chauve,  roi  de  France.  Judith,  qui  avait 
beaucoup  d'esprit  et  d'ascendant  sur  l'empereur  son 
mati ,  obtint  de  lui  qu'il  doiiiicraii  aussi  de  son  vivant 
un  partage  h  son  iîls  Charles  ;  mais  ce  portage  ne 
pimvùfc4ue'&i*-qii'aux.-dépeiiadea.fil»jldpi!eDUerlit, 
(lontil.déaieoAlna  }e$  ftonkùnes  ponr  ibnner  celui  de 
Charles.'Cela  produisit  la  Tévohe  de  ces  trois  princes 
coQire  leur  pèrcj  et  un&  cruelle  guerre  civile,  qui 
mil  louie  la  France  en  combustion,  ruina  toutes  Jes 
provinces;  et  la  chose  alla  si  loin,  que  Jes  trois  fils 
mécoQicns  détH^nèarent  l'empèrecir  leur  père.  Ce  fui 
l'in^p^trioe  Juditlkqai  fut  la  cause  de  tout  ce  désordre. 

Oa'gacb  qa'lwbeaw  de  Bavière,  fut  atuii  Iti  pcincî- 
pde  caoïeidéa  BÙlheurs<qm  renversèrent  la  France 
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dé  fond  cil  comble  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  VI, 
et  durant  plusieurs  tamées,  de  Charles  VII.  Il  y  eut 
celle  difiërflnce^enlre  Judith  et-Isoheau,  qt»  Judith 
catisa  la  ruine  de  l'Etal  par  la  tendresse  qu'elle  avait 

pour  son  fils  Charles,  el  qu'Isabeau  de  Bavière  le  fit 
par  la  haine  qu'elle  conçut  contre  son  lils  Charles  VU- 
Elle  s'uiiii  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  les  Anglais^ 
fil  déshériter  son  propre  fila  Charles  VU,  dAîlara 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qui  avait  é|)0usé  sa  fille 
Catherine,  hériiier  de  la  couïoone  de  France  et  ré- 
gent lie  ce  royaume,  pendanl'Ie 'reste  de  là  vie 
Charlos  VI,  d'où  suivirent  les  longues  et  funeste^ 
guerres  civiles  dont  Charles  VU  eut  bien  de  la  peine 
à  se  débarrasser  ;  mais  il  vint  à  bout  de  reconquérir 
son  royaume,  ce  qui  lui  fit  donner  le  sùrnom  de  /vu:- 
torieux.  Or,  je  dis  que  c'est  l'impérUrice  Judith  qui' 
est  réprimée  sur  la  carte,  et  qu'^le  y  est  mise  poUr 
être  la  figure  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière.  Ces  deux 
princesses,  toutes  deux  reines  de  France,  mères  cha- 
cune d'un  roi  Charles ,  lesquelles  eurent  tant  de  con- 
formité par  leurs  traverses  et  par  leure  disgrâces,  ont 
de  grandes  ressemblances  l'une  avec  l'autre.  Faisons 
maintenant  plus  en  particulier  l'application  du  jeu  de 
cartes  au  règne  de  Charles  VU,  et  développons  les 
maximes  qui  y  sont  exprimées  par  rapport  au  gouver- 
nement dd  l'Etat. 

Première  maxime. .\j3.  bonne  înielligence  entre  le' 
aouTcrain,  les  princes  de  sa'  maison,  la  noblesse  et  le 
peuple,  .le  .rsnd  redm^le  à  ses  ennemis;  c'est  ce 
qui  est  exprimé  par  les' (pintes,  les  siùèmes,  etc.. 


Digilized  by  Google 


(  »6.  ) 

composé  de  cartes  de  suile  dans  un  jeu,  ce  qui  fait 
gagner  les  parties;  au  contraire,  les  divers  ordres  de 
l'Eut  étant  dësunts,  il  est  exposé  à  se  perdre.  Cela  est 
exprimé  dans  le  [uquet  qnaud  on  a  un  mauvais  jeu, 
qui  n'est  tel  qoe  parce  que  les  cartes  sont  désunies; 
qu'il  en  a  point  plosienrs  de  suite,  et  qu'elles  ne 
font  point  ni  tierce,  ni  quarte,  ni  quinte,  etc.  Char- 
les VU  fil  l'expérience  de  l'un  et  de  l'autre- du  vivant 
de  .son  père,  et  après  la  mort  de  ce  prince. 

Depuis  que  Charles  VI  fut  toniBé  en  démence,  I.i 
mdsinielligFnoc  des  ducs  d'Anjou,  de  Berri  et  de 
Bourgogne,  ses  oncles,  avait  oaasé-  l^en  des  désor- 
Ares  dans -le  royaome.  Charles  TIi  aTati  ëtë  témoin 
iles  divisions  des  priDces  de  la  branche  d'Orl^ns  et 
«le  celle  de  Bourgogne.  Ln  reine  Isabeau,  sa  mère,  s'u- 
nit conire  liii  h  Jean,  duc  de  Bourgogne,  ct-aax  An- 
glais. Tout  le  royaume,  surtout  en  de^delaLoirc,fut 
iD  pillage  par  cette  désnnion  de  la  maison  revoie.  La 
capitale  du  royaume  et  plusieurs  autres  villes  avaient 
pris  le  parti  bourgnif^non;  la  noblesse  s'était  partagée, 
«  les  Anglais,  profitam  de  ces  troubles,  s'étaient  ren- 
dus maîtres  d'une  grande  partie  du  royaume.  Il  se 
donna  dt  s  combats  et  dos  batailles  entre  les  deux  partisf 
mais  les  choses  changèrent  de  face  quand  Charles VK 
(ijt  venu  à  bout  de  regagner  le  duc  de  firetogne,  et 
de  hin  la  paix  avec  le  dac  deBouigogne.  Les  princes 
de  la  maison  royale  étant  ainsi  rétmis  avec  Charles  VII , 
on  vit  bientôt  les  suites  de  celle  réuniii!!  ;  la  noblesse' 
Pl  les  peuples  se  réunirent  dans  If,  devoir.  Les  Anglais 
furent  chassés  de  la  Guyenne  et  de  laTSormaudie,  ci 


l'ordre  fut  i^taÀli  iws  le  royaume.  Çe  sfnt  les  deux 
leçons  qui  sont  iîiïtes  aux  souverains  dans  le  jeu  de 
piquet,  savoir  que  le  salut  de  l'Eiat  consiste  dans 
l'union  des  princes  de  la  maison  royale,  qui  ne  man- 
que point  d'être  suivie  de  la  soumission  de  la  noblesse 
et  des  peuples,  et  que  k.m&intelligence  &aUi  les 
prûjces  produit.  Jjin.  «ffet  Utut  çontcaircj  ... 
■  '-  Seconde  mdximei.  Cette -Dnion.idu  souir^an  .avec 
les  princes  de  sa  maison  et  avei}  sa  jactblossèi  double 
et  triple  la  puissance  d'un  Etat;  quatre  hommes  en 
valent  quatorze  :  c'est  ce  qui  est  signifié  pur  les  qua- 
torzes  du:  jeu  âe  piquet. 

2ivisiènte  .maarime.  Les  intrigues  des  dames  sont 
souvent  dangertuses  .dans  :une  cour.  L'exemple  de  la 
reine  Isabeau  de  Bavière  et  de  l'impératrice  Judiib, 
qui  la  représente  dans  le  jeu  de  piquet,  le  montre 
clairement;  mais  il  faut  les  ménager,  car  tous  les  dé- 
sordres qui  arrivèrent  en  ce  temps<là  furent  l'effet  de 
la  vengeance  de  la  reine  Isabeau,  au  sujet  de  ce  que 
Gh^rles  Vil  étant  encore  Dauplun^ifit  enlever  les 
joyaus  de,  cette  pi^incesse,  et  quantité  d'ai^ent  qp^elle 
avait  mis  en  dépôt  ei)  diverses  églises  de  Paris  et  des 
environs,  ce  prince  votllant  s'en  servir  pour  la  guerre 
contre  les  Anglais.'  -  .  -  :  , 

-  QiMitri^ne' maxime..  XiW  souverains  légitimes, 
quelque  mal  qu'ils  se  tronvaat  dans-  leurs  affaires,  ne 
dcàvent  jamais  s'abandonner  au  désespoir.  Outre  qu'ils 
ont 'une  ressource  dans  les  sentimcns  de  respect  et 
d'anachenicut  nalureUemeut  imprimes  dans  le  cœur 
de.  leiirs  sujets,  et  qui  s'y  réveillent  tôt  ou  tard,  Dieu 
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ordinairement  les  protège  jusqu'à  faire  des  rairaolM 
en  l«ur  faVeur>  Charges  VU  en  fui  un  exemple  't»at 
tàSealie }  Aoais  ij|  ett  de  leur  sagesse  et  de  lear  r^nt»' 
tion  de  bien  examiner  les  promesses  qu'on  leiu  Ait 
de  ces  coups  extraordinaires  de  la  Providence.  Cest 
ce  qui  est  signifié  par  la  pucelle  d'Orléans,  repr^ 
sentée  par  la  déesse  Pallos.  Cette  héminei  oosobsUnt 
In  muqoea  «eanbles  doBBÛfe  de  sa'nùadan- 

ie  la  pait  de  Dioij  sabit  l'cxurnen  des  doetfUES,  dés. 
gens  dé  la  cour,  des  gens  de  guerre,  du  parletnest, 
qui  ëlait  alors  à  Poitiers,  faisant  tout  pour  la  faire 
couper.  Presque  tons  lui  parlaient,  persuadés  que 
c'était  une  visionnaire,  et  tous  revenaient  ëdïËés  de  sa 
modestie  et  de^.piélë,  convaincus  de  sa  sagesse  «). 
de  sao  bon  sens,  et  qu'elle  était  conduite  de  Tesprit 
deJKeu.  Xia  promes»c  dfi  la  ]evée  du^i^e  d'Orléans 
et  dû  saore  du  roi  à  Reims  dans  peu  de  temps,  ar- 
ticle qui  paraissait  à  tout  le  monde  hors  de  toute  jtrai- 
temblancej  sa  sage  conduite  à  Tarmée,  son  oourage, 
Na.bBbilefaéàla^enie,  son  bonheur  dans  les  exp^ 
fUttona,  jusqu*-^  w  prise  par  les  eniiem)»^  Véd&tpett- 
•es  pnmieviefi,  et  Ifis  plus  incrédules  se  rendirent  Je 
finis  par  une  observation  oiï  se  trouve  toute  la  vrai- 
semblance possible.  Comme  la  reine  Marie  d'Anjou 
ne  voulut  poini^  que  son  nom  parût  dans  la  dame  de 
trèflcj  qui  la  représentait,  elle  permit  qu'on  ^  iqU 
^ulcnient  sa  qualité  de  reine j  en  anagramme  ;  de  méme 
CImles  VU  ne  yoidut  point  être  wmn^é  dftOs  le  .jAP 
depqoet,  niai»  il  syfij  csp^^BWierpw.lftjrfli  Daiîi^, 
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avait  éié  persécuté  par  son  beau-père  Saiil,  qui  le 
'voulait  faire  périr;  il  avait  êlé  contraint  de  sortir  de 
Jérusdem,  de  fbir-en'  divers  lieux  pour 'éviter  les 
embûches  que  ce  prince  lui  tondait;  il  n'ava^t  avec 
lui  qu'une  troupe  d'amis,  avec  lesquels  il  ne  laissa  pas 
de  faire  vivement  la  guerre  aux  ennemis  du  peuple 
de  Dieu.  De  même,  Charles  VU,  poursuivi  par  les 
ordrea-de  son'prc^Hre  pèce,,^,  dans  le  tnste  état  où 
l'aSaiblissement  de  son  esprit  Tavait  mis,  snÎTait  en' 
totit  les  impressions  que  lui  donnaient  la  reine  Isa- 
beau,  le  duc  (le  Bourgogne  et  le  roi  d'Angleterre, 
fut  obligé  de  quitter  la  cour,  de  chercher  un  asile 
dans  les  provinces,  après  avoir  été  cité  îi  la  table  de 
marbre,  condamné  par  arrêt  au  bannissement,  et  dé- 
claré incapable  de  succéder  ^  la  couronne.  11  se  met 
Il  la  tête  de  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes, 
-meilleurs  Français  que  les  autres,  et  d'im  assez  grand 
nombre  de  soldats,  à  l'aide  desquels  il  prit  plusieurs 
•places  sur- les  eimemïs  de  l'Etat,  gagna  la  bataille  de 
Baugé  contre  les  Anglais,  par  la  conduite  du  comte  de 
fiotdtingbaiB,  Ecossais,  qu'il  créa  cçnnétable  deFrancèt 
-  David,  après  la  mort  de  son  beau-père  Saîïl,  fût 
élevé  sur  le  trôrte  de  Juda  ;  et  après  s'être  réconcilié 
avec  Abner,  qui  gouvernait  le  reste  des  autres  tribus 
en  faveur  et  sbus  le  nom  d'isboseth ,  lils  de  Saùl ,  il  fut 
déclaré  roi  de  tout  Israël.  Charles  VU,  après  avoir 
reconquis  une  partie  de  son  royaume,  se  réconcilia 
làvec  Philippe,  duc  de  Bourgogne;  et  depuis  cette 
,réconcîli(ticai,  les 'Anglais  fiurent  presque  toujours 
'itiftClîSi'et'chassés'enfaidti'royamne ,  excepté  de  Calais, 
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par  la  conquête  de  la  Guyenne  et  de  la  Nornundie. 

David  eut  le  chagiin,  au  milieu  de  ses  prospérités, 
de  voir  son  iils  Absalon  se  révolter  coutre  lui.  Char- 
les VII  resjèmbla  encore  h  David  par  cet  endroit^  car 
Louis,  son  fila,  qui  fut  depuis  liouis  XI,  prit  les  armes 
contre  luî,  et'à  la  fin  fut  la  véritable  cause  de  la  mort 
de  son  père.  Il  me  semble  que  ce  parallèle  de  la  vie 
et  de  la  fortune  de  ces  deux  rois  m'autorise  assez  pour 
dire  que  Charles  VII,  qui  naturellemeoi  devait  éire 
représenté  dans  le  jeu  de  piquet,  a  voulu  s'y  faire 
cQiinaitre  sous  la  figure  de  David. 

Lesquatreqnadrilles  représentaient  encore  lesqua- 
ii&paitîs  qui  déchiraient  le  royaume  du  tem^  de  Char- 
les VU  :  le  parti  de  ce  prince, .celui  du  roi  d'Angle- 
terre, celui  duducdeBoiugogne,celui  de  lareÏQelBab- 
ljeau.Les  quadrilles  se  trouvent  inélà  ensemble  dans  le 
jeu,pour  marquer  l'union  et  la  désunion  des  dîETérens 
■  pahis;  car  la  ràne  Isabeau  a^  d'abord  de  concert  avec 
GhadesYII,' étant  dauphin,  et  ensuite  ellè  se  dédarft 
contre  lui.  Les  Anglais  et  les  Bourguignons  furent 
long-temps  unis  coutre  le  roi ,  et  ceux-ci  ensuite  unis 
avec  lui.  II  en  fut  de  même  du  duc  de  Bretagne. 

En  ces  sortes  de  matières,  on  n-'exige  pas  des  dé^ 
monstrations,  mais  seulement  des  convenances  qui 
rendent  très-vraisemblable  le  système  que  l'on  pro- 
pose; et  je  crois  en  avoir  apporté  tant,  et  de  si  justes 
Jans  celui-ci ,  qu'il  paraîtra  à  peu  près  certain ,  et  c'est 
^quol  je  me  contente. 
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RECHERCHES  HISTOMQtES 

■;,  l' SUR  LES  CARTES  A  JOyER. 

. .    I  '        '^AH  BtrjLLBT  (i).  '  ; 


Les  cartes  sont  parmi  pous  la  iiiaesie  occupation 
des  uns,  le  délassement  deipresqpie  tous  les  antre»» 
Ce  jeii  &uant  aiiià  une  partie  considérable-  de-  aos 
œfleais,  j'u  oru  dsToix  enjeshèrchcrrori^^^jet  tâ- 
aher-d*en>deviner  le  dessein. 

.  ' .  M.  V»tà)é  Je  Grràdre  (  jtfœurr  des  Français^  aa- 
Bore  que  les  Lydiens  ont 'inventé  les  cartel  et  les  dés. 
Celle  opnioii,  yaie  si  Ypa  vent  (3)  pont  ce^oî  ne- 

■fiw' /'imprime à  Lyon,  Dra^Be,  175^,  petit m-8*  de 
■63  ptffss..iJoaYipffi  «t  dédié  sa  mtrqiÙB  de  Paulniy,  *B- 
Crftaire  d'Btafc  (lififc  P- LO 

.  £3)  Je  mleigffùine  ;^ï|usi,.pj)rc«  le  jçécit  d'Hifrodo^ç, 
sur  lequel  M.  l'abbé  le  Gendre  a  sArement  formé  son  opi- 
DÏon,  me  parait  suspect,  mSme  ponr  ce  qui  regarde  les  jenx 
difEfrens  des  cartes.  Voici  It  passage  de  cet  historien  *  : 

«"Sous  le  règne  d'Atys,  6b  de IHaiiès,  tonte ia  Lydie  lîit 
«  affligée  d'nne  grande  famine ,  il  laquelle  les  LjndîetM  EB*op- 
<'  posèrent  d'abord  que  leur  constance  et  lenr  assîdnîtë  au 

*  EdULon  de  Loadru,  I.  i,  p.  io. 
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Harde  les  des,  est  fausse  pour  ce  qui  conoemelet  car- 
ies. Aucun  des  anciens  n'en  a  parlé,  ffuoiqu'ils  n« 
nous  aient  pas  laissti  ignorer  les  moindres  paniciilari- 
lés  de  leur  vie.  publique  et  privée.  H  y  a  pluS',  ils  ont 
gaidé  sur  ee  jea  le  plua  profond  nlence  ',  lors  mêm* 

ttrunSL  Mds'la  MndiMultÏAn       mal  les  coniT^algAfit  it 

•  cbercher  d'antres  remèdes  f  et  chacun  en  imagina  à  sa  ma* 
luère.  Ce  Ibt alors  qs'Uft-iimMèrait  le  jeu  des  I>ës,.cehii 

■  des  Osselets  celai  4e  H  Bdle ,  et  tontes  les  antres  ei^- 
>|itccs  de  jeux,  à  l'excepllon  de  ceint  des  Daines,  dont  ils 

•  ne  se  croient  pas  anleors.  Voïci  donc  Passée  qn*ils  firent 

•  àt  celte  invenlion ,  pour  adoudr  leor  misère.  Us  passaient 
>  un  jonr  entier  à  joner;  et  catle  srpplicatifMi  Jear  Idsaitné- 

■  gltger  le  soin  de  lenr  nourritare,  qn'îls  remettaient  au 

•  lendemain,  oà  ils  s'abstenaient  du  jea-  Us  contînoèrent 

■  nDgl-huit  ans  ce  genre  3e  vie;  mais  en&n  le  mal,  an  lien 

•  de  dhninner,  prenant  de  nouvelles  forces  i  le  roi  divisa 

•  tons  les  Lydiens  en  deux  parties,  dont  l'une  fut  tirée  an 

•  Mit  pour  demeurer  dans  le  pays,  et  l'autre  pour  en  sortir.  » 
1°  U  n'est  pas  vraisemblable  que  les  jeui  aient  pris  nais- 
sance dans  le  sein  de  la  misère  et  de  la  disette  ;  ils  sont  or- 
dinairement les  enfans  de  la  joie,  du  repos  et  de  l'abon- 
dance. 3°  L'exercice  de  la  balU  n'est  pas  propre  à  assnuplr 
la  faim  ;  il  peut  bien  en  suspendre  Ie.,sç!]^ifneni  poiii'  quel- 
ques heures ,  mais  il  le  rend  .ensuite  pjus  y^t  et  plus  violent, 
î*  Le  jeu  des  osselets ,  suivant  Homère  {Iliade,  1.  =3),  litait 
connn  dès  le  temps  (k  la  guerre  de  Trnye.  L'nrigiiip  des  des 
Blaussi  ancienne,  puisque,  selon Sujiliorlc.l'ausanias, Pline, 
CassicHlore ,  Suidas  et  Cé4r'^i>''s  i  '1^  furent  inventifs  pa/  P^^ 
lamède.  Les  Lydiens  ne  sont  d<mc  j>af  les  inrjsntenrs  de  cçs 
jsnï.  .  '.  _ 

Lu  oiielcli  ctaiml  une  espèce  de  dâ  fà  n'aTticM      'qam  Aéa. 
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qne  rocoàùon  de  l'indiquer  ae  présentait  naturel- 
leiheàt.  Ovide,  fbrrnant  une  jeune  personne  pour  le 
bieaû  monde,  veut  qu'elle  sache  joiier  aux.  osselets, 
aoï  d^,  aux  ëchecs,  au  trictrac,  aux  petites  -  bou- 
les (l).  Oh  Toit  que,  dails  le  plan  d'une  pareille  édu- 
cation, les  cartes  ne  sont  omises  <]ue  parce  qu*elles 
n'étiuent  pas  connues.  D'ailleurs,  les  langues  grecque 

(i)  t^a  /noam  ptidil  !  TiOonm  Jacere  laeùis 

l?t  te^  et  vtni  T^tttra  mina  tua*.    ,  ■     '  .  ' 
Et  modb  ira  iaOetimmeroi,  modb  cogUet  opté 
.  Quam  lubeat  partent  callida,  quamque  ooçeL 
Cai/taçae  non  slulti  JLairoFium  pralia  ludoti 

Uniis  cum  temira  Calculus  hosic  périt. 
Beilaturgut  sua  premus  sine  campart  beUat, 

AEmutus  et  cctptam  icepe  recurrit  iler. 
Eeiiculogue  Pila:  bzves  /undaalur-apcrto  ! 

Nec ,  nisi  quant  tolUs,  alla  movenda  J%&>  i JC 
Ust  tenus  in  lolidtm  ttimi  rallone  riâactum 
,  Scriptula  ,  quot  maita  'lahriait  'anant  fiokf. 
■        Pana  libella        lirnoi  «Mhfks  iapSiot;'-  -  ■  ■  '  - 
In  çua  vieille  elt,  eontiimaue  mot. 

(Ovide.) 

IjC  dernier  jeu  donl  parle  Ovîdp  élail  appelé  par  les  La- 
tins duodena  scripta.  La  table  sur  laquell'*'  ou  jouait  litaït  car- 
rée i  elle  Éiait  partagée  par  douze  lignes ,  sur  lesquelles  oo 
arraDgeaît  les  jetons  comme  on  le  jugeait  à  propos ,  en  se 
réglant  néanmoins  sur  les  points  des  dés  qu'on  avait  amenés. 
On  voit  par-là  que  ce  jeu  avait  rapport  à  notre  Trictrac.  Le 
jeu  des  petites  Boules  se  jouait  ainsi  ;  on  répandait  sur  une 
table  faite  exprès ,  quantité  de  petites  boules  IrÈs-piiIlcs ,  eu 
les  versant  d'une  espèce  de  petit  sac  de  réseau.  Celui  qui 
relevait  un  plus  grand  nombre  de  ces  petites  boules  j'en  les 
prenant  l'une  après  l'autre,  sans  toocber  nî  ébranler  celles' 
d'alentour,  gagnait  la  partie. 
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ei  latine  n'ont  point  de  terme  pour  désigner  ce  jeu; 
|MreuTe  certaine  qu'il  ét^t  ignorë  de  ces  peuples. .  - 

Dès  les  prenùers  siècles  de  l'Église  jusiju'au  c^-  - 
torzième,  les  conciles  par  leurs  décrets,  les  pères  pdr 
lenr»  censures,  les  princes  par  leurs  lois  (i),'proscii- 
veni  les  jeux  de  hasard;  ik  nomment  parmi  ces  per- 


(i)  Le  concile  d'EMre,  en  3o5  (canon  7g)  :  «  Nous  or- 
m  donnons  que  les  fidèles  qui  joneronl  de  l'atgvnt  anxviés 
«  ammt  jtriWs  de  la  communloD ,  sans  espéruice  die  foa- 
m  voir  tire  admh  k  la  recevoir  qn'on  an  après ,  en  cas  lon- 
m  tefou  qi^ils  se  cwrigent  de  ce  pécM.  » 

Le  condle  qiv  fot  lenn  dans  le  palais  impérial  de  Cons- 
tantinople,  en  (canon  5o)  :  ■  TSfiOm  itUnioas  abaolo^^ 
«  ment  1  ton»  les  fidties ,  qnels  qu'ils  soient ,  ecdésias^qoes 
«  on  ItStpu,  de  jouer  anx  Sés,  som  pdne  de  déposition 
K  pour  les  ecclésiatliqnes,  et  d'exconunnniGa^oD  ponr'  les 
-  IjLfqnes.  » 

.  Le  dernier  des  atatots  synodanx  d'Eudes  de  SnUjr,  érâ^oe 
de  Paris,  qiâ  monnit  en  lao^,  est  conçs  en  ces  termes  ; 
«  Nous  défendons  aliaoiament  à  tons  les  ecdénastiqnes  de 
w  joœr  ans  êia;  et  d'assister  aux  spectacles  el  anx  danses.  » 

'Le  ^triène  «oncSç  général  de  Lalran,  tvaa  en  lariS 
(•caooB  16]  :  ■  Que  les  eedésiaatiqnes  ne  jiKKnt  poinr  aux 
«  dés,  ni  anx  antrea  jeux  de  hasard,  et  ipiUf  n'y  regardent 
«  pas  même  joner  les  «Ures;  » 

Le  concile  d'AOn,  tenu  en  taSi  (canon,4A)  :^*^  re- 
«  noorelant  les  anciens  canons,  nons  défendons  am  ecdé- 
1  dastîqnes  tpû  sont  dans  les  ordres  sacrés,  ou  qm  ont  des 
K  bénéfices ,  de  joner  «tn  dés  on  aux  antres  jens  de  IiasaiA  > 

Le  concile  de  Bude,  tenn  en  137g  (canon  8)  :  ■  Noos 
*  défendons' aux  ecclésiastiques  de  jouer  aux  dés  et  hnx  au- 
i,  très  jenx  de  hasard ,  et  même  d'y  regarder  jouer  les  autres. 
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nicîèux  divierÙGsemens,  les  àta,  les  assalcia,  le  iric- 
trac ,  -lei  chevaux  de  bois  j  ils  ne  parlent  jamais,  des 
cartes. 

«  Nous  leur  défendons  aussi. tréjreipressément  de  garder  des 
«  'dés  dans  leurs  maisons.  -  •  ' 

Un  des  siatuis  synodaux  de  Milon,  ëvêque  d'OHéans,  pu- 
blié en  i3i4,  est  conçn  en  ces  termes  :  "  Il  est  défendu  abso- 
«  lument  à  tons  les  prâtres  de  jouer  aits  'dés  el  d'assister  ans 

jpçetacles  et  aux  danses.  »...  ... 

Saint  Clémeut  d'Alexandrie  (i.  3  àu  PétJagoguè- iii')^  dans 
Ie&  instructions  qu'il  donne  aux  fidèles  i  leur  dépend  expres- 
sément les  jenx  de  dés  et  des  osselets. 

Parmi  les  ouvrages  de  saint  Cyprien,  i)  y  a  uft.tnùté  en- 
tier contre  ceux  qui  jouent  :aux  jcuï  de  hasard,  ei-fw^îcnt- 
lièremeot  aut  dés.  Il  est  iniilulé  de  Akatorllna. 
i.  Saiat' Anbroise  (Z»  de  ToUa,  c. .  1 1 )  s^expiisM,  4n  cgg 
|(MinieB'),<<<D''abord  le  jeu  est  incemùai  ensuite^  les  unn  ont 
«  le  plaisir  âe  gagner,  el  les  autres  le  cbagrin  dcL.,fM::A:fe4 
•(.apTÂa  Ifi'ft^tvBe  chmge^  toot  1<^  m^onde  ^f^^ict  to«t  le 

Hijttwmi,  gïg*^  en  ;apB3r.eaji4.(  mti»  utffitm  «leori- 
«  oMnent  «OeftivemeiU.^  loîtr-.gSHbi  .4  h  pEOfit;.qii'ik£((it 
«iBrt  ^wt»t  pbU'COQsiâérfiMer  qa'it-w  JaitwUi.ea;m  in, 
<f  iww  w  WÙW^  £ux.feq|a.linat.ftvaatag(^ïl£-Ù.'P 
«4etpiif  lM,aûu«aj  «itxMDlKSi«iim(^:p)irfojlMijebiâolèur 
*  injuste  commerce.  Les  autres  fhaagatt  *b.det  àm^ 
■  lion  à  cbaqne  parUe  tt  -i  dtaqiM  cd^  i  laiMAtiipatmts, 
'«■ttmfti  riches,  touAt  «H^èiïWMnt  A^w^lâi;  leot'.'riB.m'a 
ii  pas  i^na  de  cowrtaBCft  A;de-ai>Ii^l^  qne  lëa  dâ»  qWilsIrei- 

pBG^i  4ep  ^oun  4e  ■aaint  Aii^tîlBi,-m  libqiie  Jie  jfen  de 
Ifictcac  «tt.W'jeu  ^eÏA  de  furaw  t,Ftin6ius-tiéûlai.i»Att-  ■ 
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On  dira  peut-êlre  que  les  cartes  n'ont  point  éle  en- 
veloppées dans  ces  condamna  lion»,  parce  qu'elles  ne 


h'emptrearHnsÛHjén\CkxIl)  desjagemenk  tks  ttaê^ues,  I. 
I.  ^,  loi  Cériisiimr)  s'c^rimir  oinsi  :  ct'NoDS  Soninieii  forte-^ 

ment  persuaik-s  q>ip  la  purel^  déa  f  réOVS;  l^MMCence-dQ 
^  leur  vie,  et  la  ferveur  <1t:  leurs  prières  contiiInMUëB  auprès 

•  de  ï)îen,  contribuent  beaucoup  k  attirer  snrnoia  etiinir 

>  tiOtrb  «mpirc  les  grâdes  du  Giel  ;  cpie  c'est  par  leur  moyen 
«  que  aous  voyoàji.  soumis  ii  notre  obéissance  des  poapliis 

■  iqpn  ne  Vavaî«nt  point  VKore  itéi  a  q^eoGn  pins  leur 

■  saÏDteté  augmente,  et  gins  aossl  augmente  la'pnùpérité  de 
■'l'Etat'f-'-paTt&  ^qii^b 'ÀièmMi  uoe  ne  iFrépréhensiblfl'^  le 

■  ^ctq^  les  regarde -comme  lett-  modèle^  ct-se  corri^  de 
«'beancoup  de  'Vtces.  Si  bien  qne  |es<  hommes,  deranus 

■  onrfllears,  noiû  avons  lien  d'espérer  atssi  Jes  mlserè^ 
(«Mr^cs^plas.abtmdaotes-de'IKcn  etdê>iiotreiSaqrem"Jdni»- 
"Queîtt*  (Tett  ]isw<pibi':iiiH».-aifwlX'ét^  d'^preiilpe 

■  des'idtofes  que  Von'anrah  pn  k  peia*  èrAincf  (pie.'qiiel^ 
^'((00840»*  de  uanpcrsonneA  tçiaa  Midoit  rig>nlar'4ti'afrec 
oiM^nliv  dea  dskreà^des  prfitrtsv^in  araiB^idig^^  été 

>  surpris  que  ^oriqnal^iiÉa  d'riiira  etnn^bét^îiit  ds-hmie 
i^'4e  iooér^Ui'dés,  el  d'énlnr  daaé  lu'iîaiK  où  IHmy  joue, 
K^iqiiDÛjas-iioiU  ee.  qtoia"i£  «om^  fcndiv  l'cittrée^  tatmA 
«  MX  phH  nmplet  àa  p^pla.;  qa'îb  regatAnt  artc  ^ainr 
E  des  choses  a!  indignes  d'eux  j  qu'ils  y  entendent  de»  tfsi- 

■  eohhi'MipMiéB  «'t-dès'UiqpUmu'f  enfia  i^îbc  smâtlent 

•  leon  mdw,  leur»  oreïiks,  léncs  7«ici,  par  des  -|eaK  n 
"  daMuUia-W'ù'dëftBav,  etc.»  - 

Le  inéaM'piiBnB'(l»I  scande,  an  toà^  âe  aioMiiitus')  dé- 
fendit de.joner  aux  cberaux  de  bois  *  et  à  toQle  .autre  espèce 

luin  boolei     dimnpiç*  coulivk^îlt  jdsSiattBi  )ioidw>dMu.k>puiiB 
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sont  pas  un  jeu  de  hasard.  Il  est  vrai  que,  seloU  les 
Tues  de  l'auteur,  les  cartes  devaient  être  principale- 

de  jeux  de  hasard,  à  peine  de  confiBcddan  de  la  maison  où 
l'on  aurait joB^-  Noii  liât  bidere  Us  qid  vocmturEtpd  ligna,  oel 
^ud»UaUàaleaspede~..lMa9erùiagailitabisum fiait  puèSeenù/r. 
.  Les  capitnlaires  de  Qiarlemagne  et  de  Louis-le-Débon- 
naîre  ordonnent  que  les  ecclésiastiques  .qui  joueront  aux  dës, 
ou  qui  assisteront  aux  spectacles  publics,  seront  suspendus 
de  leurs  fonclions  pendant  trois  ans.  Si  qids  cleiiats  ad  tabu- 
las ludat,  eel  spectaculis  attendat,  per  très  armos  à  sacro  minis- 
terûi  prohibeathr. 

Saint  Louis,  par  un  édit  de  laS^,  défend  les  àés  et  les 
échecs,  a  Nous  défendons  étroitement  que  nul  ne  jctie  C)oue) 
«ans  dez,  aus  tables,  né  aus  écheiz,  et  si  deffendons  est- 
«  cotes  de  dez  ;  et  voulons  du  tout  eaire  devëées  (empêchées), 
«  et  ceui.qui  les  tendront  (tiendront)  soient  très-bîeo  punis. 
■  £t  si  soit  la  forge,  ou  l'euvre  des  dez  devéëe  (empêchée) 
•1  partout.  »  (  Ordonnances  des  rois  de  France,  L  i,  p>  ^4-) 

Pbilîppe-le-Hardi  renouvelle  cette  défense  en  137a,  «  Len 
*  (l'on)  mandera  à  tous  ballyz,  qu'ils  facent  garder  ladite 
m  ordenànce  de  défendre  les  jeux  de  dez.  « 
.  Par  tme  ordonnance  de  l'an  .i3Go ,  le  prévdt  de.Parjs  dé- 
fendit ata  cabaretiers  et  à  tons  anùns,  de  aooffiir^on  jooÂt 
aux  dés  dans  Iw  mustm ,  sous  peine  de  dix  livres,  parisu 
d'^nende>.  ~ .  -...*,„ 

Sans-un  diapifre. général  tenu  à  l'dA^e.de  Saint^sV^ 
nuàn-des-Prést  en  i363,  on  défmdit  anx  Heligicnx.UHisJes 
jeux  de  dés  ou  de  hasard,  sons  peine  de  privation  de  vin 
pendant  nne  semaine.  (Hist.  de  l'abh.  de  Saint-Germ;.p.'  i.5g<) 

lUp^ritura  St  la  macbinc,  d'où  silo  ducendaienl  de  degrf  ea  dogr^. 
Celni-dont  Ici  boolcs  untucnt  lu  pmniint  dn  dtraiar  du  troù,  g«- 
giuil  U  pmîik  On  Toit  <p)»  ea  jm  mit  qodgaa  nnnM  au.HaEavLiH> 
BalHinan,  (B  U  Iri  qui  l'ak  ■  ciM*.  .  ■ 
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pKUl  au  exercice  île  l'eiiprii;  mais  ii  y  a  lieu  de  croire 
que,  contre  son  inteniion,  on  eu  lit  bientàt  un  jeu  àç. 
bastu-d,  piùsque,  dès  les  premières  aimées  où  elles 
furent  en  usage,  nous  les  voyous  toujours  condamnées 
avec  les  dés,  r 

Charles  V,  surnommd  le  Sage  i  si  jusie  tilre,  par 
un  édit  de  l369,  outre  les  jeus  de  hasard  (i),  défèn-. 
dit  ceux  que  nous  appelons  d'iuiresse^  ne  pennwuit 
i.  ses  sujets  que  les  exercices  qui  pouvaient  les  teaàre, 
pro[Htes  à  la  cUlénse  de  rÉtaL  .  ^  ...  ^ 

Les  jeux  qqi^.9om  interdits  dans  cetle' ordonnance 


■■(i)  «  Sçavoir  bisons  qoe  nont  «I^sirans  de  unifiiOtM  ïtict' 
«  (ccMir)  le  bon  ettû  ^^aoreté  et  dd&BBe  dtriioitr»mytiIiiwe; 

■  de  la'dHue  pobli^aeiet  de  U«»bo»  snbgés  (sB)ets).>d'ice-i 

■  loy,  vonlans  obvier  k  tons.ïdcoBvéiiîein^et.tan)onr$,epi 

■  dnire  et  ^oremer  nos  bons  snbgés ,  ,en  ce  ^!  leur  jf\iet 

■  tpent)  estre  agréable  ei  proufBiable,  avons  deffendn  et 
1  deHecdons  par  ces  présentes ,  tous  gcux  (jcux^  'de  AezjAe 

■  tdiles ,  de  palmes  (paiilme)i  de  quilles ,  de  pklet,'de'SOiiJ 

■  les,  de  billes,  et  ious  aijti>es  lelK  geœi'qni  ne  chéent iKlJpt 

■  (ne  sont  point  propres)  k  «ercer,  ne  babilitw  C'^eridiC' ba- 
il Inles)  nos  dix  snbgezà  fiutttui4jg({4'f>!nWr^M>fUftbs(! 
»  de  nostre  dit  royamne,  sur  peine  de. qojH^aWte  sçla  P^i«i 
u  k  appliqniër  k  nous,'  de  chascon.  et' pour  chascimc  fois 
«  qu'il  y  encberra  t  st  Tolouf  et  ordenons  qo^nos  jKi  snb- 

■  gei  prennenl  et  oitendentl  prendré  lenrs'  gens  et  ésbate:- 

■  menSf  h  eux  exatà  etttiUUter  en  f^t'  ié  tfîfit'ïi'aFc  où 

■  d'arbalestrei ,  i  MaOx  llenx  et  places  convenables' it  ce,  is 
"  viUes,  terrDaoîrs;  et  facent  lettrs  dons  aiix-mieux  traians 
•  (Urans),  et  leurs  festes  et  joies  pour  ce,  si  comme  bon 

■  TOUS  semblera.  >•  [Ordomt.  des  rais  de  France,  t.  5,  p.  lya,) 

IL  3*  uv.  i8 
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soni  ceux  de  clés,  Aé  taHle,  de  pnume,  de  quilles,  de 
palet,  de  soûle  (i)  el  de  billes.  Dans  un  dénombre^ 
iiicni,  si  Je'iaillé,  les  caries  n'eussent  pas  été  oubliées 
si  elles  eussent  élë  en  usage.  D'aiilenrs,  le  motif  de  la 
loi  exigeait  qu'elles  fussent  défendues,  de'  même  que 
IcsAQtf'eS  jétiJc  dfdut  da  y  "parlé  j  &  on  les'  eût  connues 
[ioiir  lors.      "  ' 

Dans  les  onze,  douze,  treize  et  gtiaiorzième  sié- 
cltes,  on  écrivit  iin'irès^rand  nombre  dé  romans  ett 
vers  et  en  prose.  Les  ignorans'auleurs  de  Ces  ïï^rèa 
fié  connaissant  d'aulres' usages  qiie  cëux  qui  se  pra- 
tiquaient-sous leurs  yeux,  donnaient  les  mœurs  de 
Ij^qç  flièçJcj.àiiows  les  .personnages  qij^j^  iOlrotl^isaient 
$un:Ia^8càDe «.«il quelque  temps^qii'dib» euésen^  vécu; 
eiï'^iirte  que  dan* ces  ouvrages,  si  fïimietix  d'aiMëurs, 
on'irbtirè  uri'tabicaii  fidèle  de  la  mah4Éfrc  doilt  on  vi- 
vàii .  îôr^qrfils  ohf  çt^  .îoni^osés;,  ,et  è*cst  là  lé  seiil 
ayanUgë,<^e  l!on  ^uisg^  ^^^S^-r^BM -*^^SiÏÏ.f^.?ljî»^ 
écrits,  qui  çhjiquen't  égalei^fpï^  ioi).,senS|el  jî^.fil'T, 
deur.  On  p.iri<;.Hlanyces.roma»s  doidifféïensijçu^^  jîi-, 
mais  des  cartésj:  ■  ■  , 

'  Nous^  avons 'plusieiii*!  chroniques-  pour  les  siècles 
Jdîiï  oii-Weiil  aë'itarlâR'^éUi 
se,  tdrjienf' pas  atix^éyfen.emen^^uï)lics^  iïs'^ 
encOTe  ^es^àçtibns^pt,in^_i^^  d^s  par- 

MFHij«'^;ftyieCj;iaffii.4'£xgfiiMiH^ 
ctoit'  les  ,voiv^'rle9»  muçdre-)i^<jt/viitre,  (u^uâiiiu'i^e 

'_''(t)'ïi'é'lt'àl{inV'quî''ç^  ^^^ai^S^ssè-'ÉÎK- 

tagne."-  '        "         '''''  •'  '  ''-  ^ 
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^'m  des  cartes  ne  M  lit  dans  xncnne  Je  Cjes  histotres. 

Jean  de  Salisbëry,  évéïjub  de  Cfaanres  en  i  r^6', 
comp<^  ua  livre  des  vains  amusemens  des  geos  de 
cour;  le  plan  de  son  ouvrage  exigeait  qn'il  n'en  omît 
aucun  :  il  ne  parle  point  des  cartes. 

Guillaume  de  Machau ,  dans  son  poëme  intitulé 
Con/brt  d'amjj  parmi  les  avis  qu'il  donne  à  Char- 
les V,  l'année  qu'il  inonu  sur  le  tràne,  s'exprime 
uns!  : 

Garde  te,  ami ,  qu'ans  doï  ne  joue 

£t  que  pas  Ion  temps  ni  aloaej 

Car  c'est  chose  trop  doskonticslc  - 

A  prince  qui  qu!ert  vie  honneste  :. 

Car  il  ne  vient  pas  de  franclusc 

Eins  est  fondé  sur  convoitise  ; 

Et  si  monslre  ain  si  sa  manière 

Que  maint  en  parle  en  derrière. 

Mais  s'un  petit  ti  veus  esbaltre. 

Joue  XX  gros  ou  XXIlIi 

A  DamcE  et  à  Pocetettes 

De  cuer  et  de  pensées  neitcf 

Et  si  tu  gaignes  leur  argent ,  . 

Donne  le  taniost  à  leur  gent  ^ 

Et  li  lien  aussi  sans  plus  dii;e; 

Et  si  tii  pers  n'en  fais  que  rire. 

Le  poëte  dëfend  les  d&  au  roi  ;  c'était  une  belle 
Dccaaion  de  parler  des  cartes,  si  elles  eussent  été  con- 
nues ;  la  raison  (ju'il  apporte  pour  interdire  le  pre- 
mier jeu,  était  aussi  foric  pour  proscrire  !e  second. 

On  ne  voit  point  de  caries  représentées  dans  le? 
basHrelidEs^'Us  peintures,  les  tapisseries  qui  sont>^iis 


(  ^76  ) 

anciennes  que  le  quatorzième  siècle,  quoiqu'on  y  dé- 
couvre des  dés,  des  cornels,  des  «échecs,  des  damierSr 
Le  silence  de  lous  les  écrivains  et  de  tous  les  mo- 
numens  jusqu'au  quatorzième  siècle ,  acquiert  la  force 
d'une  démonstration,  lorsque  l'on  considère  que ,  dès 
la  fin  de  ce  même  siècle,  les  conciles,  les  auteurs  ec- 
^  clésiastiques  et  les  princes  ne  condamnent  jamais  les 
jeux,  qu'ils  ne  nomment  expreasémeut  les  cartes. 
Jean  l",  roi  de  Castille,  dans  un  édit  de  i38'j,  dé- 
fend les  dés  et  les  cartes  (^Molina  de  îudo).  Le  pré- 
vôt deParis, par  une  ordonnance  du  22  janvier  i3gj, 
■^l  défense  aux  yens  de  mëiier  de  jouer,  les  jours  ou- 
vrables, à  la  paume,  à  la  boule,  aux  dés,  aux  cartes  et 
aux  quilles. 

-Le  synode  de  Laagres,  en  1^0^,  interdit  aux  ec- 
cléùoStiques  les  jeux  de  dés,  de  trictrac  èt  de  cartes. 
SaÏQt  Bernardin,  qui  fit  profession  dans  l'ordre  de 
Saint-François,  l'an  140^  (1)1  condamne,  dans  ses 
sermcms  (3),  les  canes  et  les  dés.  Ferdinand ,  roi  d'Ar- 
ragon,  et  squ  épouse  Isabelle,  reine  de  Casiille,  par 
une  déclaration  de  i463,  décernent  une  amende  con- 
tre tous  ceux  qui  joueront  aux  dés  on  aux  çartes.  Je 
:renT<àe,aiix  notes  lerestedes  citations  (3). 


^i)  Ne  otnntno  ludanl  ad  taxillos,  ad  aléas,  ad  .trihqufbant 
napir  ad  chartas. 

(a)  Sermon  ^2,  de  la  Faisions  ims  le  carËme. 

(3)  Sans  les  statuts  synodaux  de  Paris,  vers  l'an.  1S13, 
xin  lit  ces  pbrales':  ■  Confiarménieiit  aux  s^t^  canons,  nous 
«  défendons  sm  ecclésîagtlqurà  de  janior  anx  jeux  de  lusanl. 


(  =77  ) 

J'ajoute  qu*oD  n*a  pn  inventer  le  carloiï ,  et  par 
conséquent  les  cartes,  avant  que  le  papier  de  -cbiSè', 


•  xax  iés,  anx  cartes,  et  d'y  re^der  jouer  les  autres.  » 

Dans  les  ordonnances  synodales  du  diocèse  d'Orléans, 
en  i5a5  :  «  Que  les  ecclésiastiques  s'abstiennent  en  telle 

I  sorte  des  jeux  de  dés ,  de  cartes ,  et  des  antres  jeux  qui  dé- 
<>  pendent  du  hasard  j  que  jamais  ils  n'y  parient  et  n'y  soient 
"  présens.  " 

Ua  arrt!t  du  parlement  de  Paris  <  du  décembre  iS^i, 
défend  à- toutes  personnes  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  - 
Paris,  de  soupir  qu'on  joue  aux  dés  ou  aax  cartes  dâns  sa 
maison,  à  peine,  contre  les  matlres  du  jeu,  de  punition 
corporelle;  et  contre  les  joueurs,  de  prison  et  d'amende  ar- 
bitraire. 

Le  synode  de  Breslaw,  en  i568,  s'espliquu  ainsi  :  «  TSoas 
«  défendons  aux  ecclésiastiques  de  jouer  aux  dés^  aux  cartes', 

II  ni  auï  autres  jeai  de  hasard.  » 

Le  synode  de  Lyon,  en  :  «  Les  ecclésiastiques  s'abs- 
II  tiendront  du  Jeu  des  cartes,  dés,  et  autres  jeux  de  hasard.  " 

Charles  IX,  par  une  ordonnance  du  mois  de  mars  1577, 
défend  aux  cabaretïers  de  souffrir  qu'on  joue  aux  dés  ou  aux 
caries  dans  leur  maison. 

Dans  le  concile  provincial  de  Hordeaux,  en  i583  ;  Que 
Il  les  ecclésiastiques  s'abstiennent  entièrement,  tant  en  par- 
"  licnlier  qu'en  public ,  des  jeux  de  hasard ,  de  ceux  de  dés , 
«  de  caries,  et  de  tous  autres  jeux  malhonnêtes.  » 

Le  concile  provincial  de  Bourges,  en  i58j.  :  "  Que  les 
'1  eccléslas^qnes  évitent  les  jeux  de  hasard ,  de  dés ,  de  car- 
<'  les,  et  tous  les  autres  jenx  qui  sont  défendus.  » 

Le  concile  provincial  d'Aix,  en  i585  :  <i  Que  les  ecclé- 
"  siasiiques  ne  jouent  point  aux  cartes,  aux  Aia,  ni  aux  au- 
1'  1res  jeux  de  hasard,  al  qu'ils  n'y  regardent  jamais  joiier  les 


dont  nous  nous  servons  aujourd'hui ,  fàt  lAaiiu  ei)  Eu- 
rc^e  ;  .or,  on  ne  peut  iàira  remonter,  l'usage  de  ce  pa- 
pier, parmi  nous,  plus  haut  que  le  douzième  siècle  (i)  : 


Les  statnis  synoâaai  du  diocèse  d'Orldans,  publiés  en 
i58^  :  •'  Qae  les  eccl<!sïas tiques  s'abslienncoE  tellement  des 
1  jeox  de  dés,  de  cartes,  et  de  tous  les  autres  qui  dépendent 
n  cln  hasard,  qii'ils  n'y  regardeui  pas  même  jouer  les  autres.  » 

.Xe  concile  provincial  d'Avignon ,  en  iBgi  :  "  Que  'es  ce- 
«  -cI^BiastiqDes  ne  jonent  jamais  aux  jeux  défendus ,  comme 
«  aont  les  jeux  de  dés  et  de  cartes.  >> 

Les  siamts  du  diocèse  de  Limoges ,  en  iGig  :  «  Noos  dé- 
«  fendons  très-expressément  aux  ecclésiastiques  les  tavernes, 
«  les  danses,  les  jeux  publics,  tous  jeux  de  caries  et  de  dés.  » 

Dans  la  discipline  des  Vaudois,  qu'ils  qualifiaient  undcniie 
en  i53o,  lorsqu'ils  la  présenièrent  à  Buccr  et  à  CBi^colam-- 
pade ,  on  défend  les  jeux  de  caries  et  de  ilés-  Ladi  rharta- 
rura,  taiàllonan,  et  îd  gênas  atia,  unâe  infinita  ac  horrenda 
mala  peccataque  in  Ueiim,  tiim  eliam  in  proximum  prosiiiimt-, 
êeserantar. 

(OLe  Père  du  UsiAe  ^Description  de }a  CUiie ,  t.  n,p.24o) 
raconte  qu'en  l'année  gS  de  l'ère  cbrétienne,  un  grand  man- 
darin du  palais  mit  en  œuvre  de  vieux  morceaux  de  pièces 
de  chanvre  déjà  usés ,  dont  il  forma  du  papier.  U  appuie  cette 
narration  snr  i'amorité  d'un  livrri  cbïnbis. -Ib -aatf&'^ivre 
chinois  dit  que,  dans  la  province  de  Se-(£lt(hea^  lepa^sr 
sd  fait  de  chanvre.  Rao-isong,  tr(MaUme-«inperç»r  Ae  la 
^ande  dynastie  ^  -Tsi^i,  fit  Étire  un  'esceUeiA  papiiec  de 
chanvre.  ïia  sein  avec-teqnei  les  Qûnois  ânÏTCstt  leor  his'- 
-toire^  ne  perAiet  pas  de  r^roqaer  ddiite  la  Târili  de  ce 
récit.  Voilà  doue  l'ori^e  du  papier  de  Gliifie'fisée-,-Â  là  Gliï&a, 
an  p^îer  «ècle  d»  Jésus-Christ.  De  là  Chiue ,  celitf  décou- 
verte -se  sera  communiqaëe  aux  peuples  voisins,  de  proche 
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on  ne  peut  donc  placer  les.canes  au-dgs5us  de  œile 
qwque  *-  ■ .  „  'T  '  '■ 

en. proche;  d'abord  anx  Indiens,  ensuite, .aux  Persans.  Des 
Sarrasins,  conqnérans  de  la  Perse  xa  septième  siècle,  elle 
sera  passée  aux  Grecs; -de  ceax-cî  aoxLatins,  ,da  temps.des 
croisades.  Car  qnîii^  chez  les  Gracs  ef  chez  les  Arabes , 
on  ne  trouvit  peat-Ctre  alor;  que  dà papier  de  coton,  la£t- 
bnqae  de  celai  de  chïiTe  est  k  pen  pria  la  même  ;  et  il  était 
Ibit  nalnrel  de 'Caire  en  Occident, -des  rienx  laniheans  de 
linge ,  le  mâme  usage  qu'on  faisait  en  Orient  de  ceux  de 
coton. 

En  efiet ,  ce  n'est.qn'an  doniième  siècle  qu'on  peut  faire 
remonter  pamû  nous  la  fabrique  du  papier  de  dùlTe.  Pierre- 
U-Vénérahle ,  abbé  de  Clngni,  est  le  premier  qtd  en  parle 
dans  son  Traité  contre  les  Joils.  r  Les  livres,  dit-tl,  que 
•  noiis  lisons  tons  les  jours ,  sopt  faits  de  peaux  de  bélier^ , 
«  on  de  boucs,  on  de  veaux,  on  de  piaules  orientales,  ou 
■  de  chiflc.  »  Ex  rasuris  otterum  panaonim  compacti. 

M.  ]VIa.(Tci  dit  qu'il  n'a  point  vu  en  Italie  de-papier  de 
cïiiffe  plus  ancien  que  le  quatorzième  ûède,  et  qu'il  ne.hiï 
est  point  passe  par  les  mains  d'acte  en  cette  matière  d'une 
mliquilé  plus  reculée  que.  U  charte  donnée  par  l'évéqne  de 
Vérone  en  i367,  pour  accorder  l'investiture  de  certaines 
dîmes  à  Grégorio  Maffeu  M.  d'Hérouvai  avait  découvert  et 
lait  voir  k  D.  Màbillon,  dn  papier  de  cbifTe  plus  vieux  an 
moins  d'un  demi'-siècle.  C'était  une  lettre  de  Joinvillc  ^ 
Louis  X ,  dit  &  Huitn.  Le  Père  Màbillon ,  dans  sa  Uiphim- 
Hipic,  après  avoir  rapporté  le  tcsic  de  Pierre-Ic-VéD érable , 
ne  elle  point  de  plus  anciens  nionumcns  du  papier  de  chifTe, 

*  Cet  argament  n'est  point  couclaut,  Qa'cil-cs  qui  ninil  cmpich' 
Taire  des  cirlei  avec  ilu  parclùmnî  On  VMt,  im  quclqnu  c^nsti 
de  corieui ,  du  cartes  ocicDUlei  puintH  uir  -du  .taUettei  d>  bail  fort 
min™,  ou  suc  d«  l'ivoire.  ■  {Eàil.  3.  C.) 
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Je  termine  ces  preuves  par  le  tëmoïgnag&  formel 
de  Raphaël  de  Yolterre.  jCet  auteur,  «pii  nvaît  sur  la 


que  des  maniiserïts  de  la  fin  4a  treizième  siècle.  M.  l'al>bé 
de  Longueme ,  dans  le  LoBffiavana,  parle  aiosî  :  <<  L'usage 
'a  du  painer  tel  que  nons  l'avons  atoourdlmi ,  est  récent  ;  et 
1  avant  le  roi  Jean  et  Philippe  de  Valois,  son  père,  je  trouve 
'  «  toujours  du  parcbeimn.  ■  D.  de  Monlfancon ,  dans  une  sa- 
vante dissertation  sur  la  plante  appelée  papynu,  s'exprime 
ainsi  snr  le  papier  de  chïQe  :  n  Pierre-le-Ténérable  nous  dît 
«  qu'il  y  avait  déjà  de  son  temps  des  livres  faits  avec  du  pa- 
ie piur  de  chiflba  ;  mais  il  fallait  que  ces  livres  fussent  exirt^- 
n  memcnt  rares  ;  car  quelques  reclierches  que  j'aie  pu  faire , 
R  tant  en  Italie  qu'en  France,  je  n'ai  jamais  vu  ni  livre  ni 
n  feuille  de  papier,  tel  que  nous  l'employonï  aujourd'hui, 
«  qui  ne.  f&t  écrit  depuis  saint  Louis.  >>  (^Mémoires  de  l'Aca- 
dàtde  deainacrîp&ins,  t.  9.) 

U  est  surprenant  qu'aucun  de  ces  savaus  n'ait  conaii  le 
manuscrit  dont  parle  Bessarion ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Alexis  Lascaris ,  après  la  célébration  du  concile  de  Flo- 
rence *.  Ce-savant  dit  **  qu'il  a  vu  un  exemplaire  de  saint  Ba- 
sile en  papier,  écrit  plus  de  trois  cents  ans  auparavant  ;  Alîud 
in  papyro  anic  ireccntos  annos  scriptum  :  eral  ew'nt  in  fine  ttmpus 
aotalum.  Voilà  un  manuscrit  en  papier,  du  douzième  siècle. 

J'ai  vu  dans  le  cabinet  d'un  bomnie  de  lettres  de  Besan- 
çon, un  litre  en  papitr  île  l'an  iSds  ;  il  vient  de  l'abbaye  de 
Saint-Maurice  en  Valais ,  et  contient  une  clause  du  testa- 
ment d'Olbon  IV,  comte  de  Bourgogne,  qui  regardait  ce 

le  papier,  et  par  conséquent  les  cartes,  ne  devaient  pas 
ôtre  communs  du  temps  de  Charles  VII,  puisque  le  linge 
était  alors  si  rare ,  qu'on  dit  qu'il  n'y  avut  que  la  ràne  qoî 

'  Ce  concile  fut  terminé  en  i^iij. 

**  Mla  CoiuH.  Hard.,  i.  lo,  p.  lo^â. 
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fin  do  quinùème  siècle,  assure  que  le  jeu  de  canes  a 
éié  inconnu  aux  anciens.  Chartnmm  vero  luâi  pris- 
cis  ndditi  siint,  ah  avaris  ac  perdilis  itiventi^  non 
solùm  nostro  dogmati,  sed  piiblicis  veterum  moribus 
und eum  aled re/ecti.  (Lib.  29.) 

Le  Père  Méneslrîer  prëlend  que  les  cartes  furent 
inventées  pour  amuser  CharlesTI,  lorsqu'il  fut  conva- 
lescent de  la  maladie  dans  laquelle  il  Unnlta  en  iSga. 
Il  appuie  son  sentiment  d'un  compte  de  Charles  Pou- 
pari  (l),  ai^enticr  <Iu  rni  (c'est^-dire  trésorier),  dans 
lequel  on  lit  cet  aniclc  :  u  Donné  ^  Jacquemin  Grin- 
u  gonnettr,  peintre,  pour  trois  jeux  de  cartes  à^>r  et 
u  à  dÎTerses  couleurs,  de  plusieurs  devises,  pour  por- 
a  ter  devers  ledit  seigneur  roi ,  pour  son  ébatement, 
"  cinqiianie-six  sols  parisis.  » 

en  eût  deux  chemises*. Dans  l'ÎDvenlaîre  Jelabihlîolhèqne  de 
Charles  V,  Charles  VI,  Charles  VII,  on  distingue  livres 
CD  papier;  marque  certaine  qu'ib  n'éiaîeni  pas  cnmmuus. 

ChroTÙipies  aasembUes  âe  Ju/ius  César  et  de  GoJffroy  ik  Btl- 
!ion,  en  papier- 

Juù'en  Frontin,  en  au  cahier  ik  paplci-. 

Dans  l'învcnlaire  des  livres  du  duc  de  IJerri,  frère  de 
Charles  V,  quî  est  considdrahle  pour  fe  lemps,  il  ne  se 
trouve  qu'un  livre  en  papier. 

Un  livre  de  papirr,  faisant  mention  da  procis  de  la  canomsa- 
lion  de  Chartes  de  Blois,  couvert  de  cuir. 

(t)  Il  est  nommÉ  Char6oi  Poupari  dans  Monslrelet,  pre- 
mière partie,  c.  9g. 

*  Ifaadaana,  70.  Ce  fait  plu»  q...:  douluu. ,  cl  que  l«  Ri«ll«irs  r.lti- 
1BU  ont  adopté  uni  r^flciian,  a  fourni  le  lujct  de  quelques  écbirriue- 
mtnt,  qn'on  trouvAt  h  U  luite  de  l'hiilaire  im  caries.    {Edil.  C.  L.) 
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Ce  savant  jëstùte  ne  s*éçarte  guère  dn  bnt,  nuùs  U 
ne  raitehu  pas. 

1"  Oi)  parle,  dans  ce  compte,  des  cartes  comme  de 
quelque  chose  c|ui  est  connu,  qui  est  en  usage  :  elles 
ne  paraissaient  donc  pas  pour  la  première  fois.  On 
décrit  la  façon  doni  sont  figurés  ces  jeux  qu'on  pré- 
sente au  roi,  ce  que  l'on  n'eût  parfait  si  elle  n'eût  été 
extraordiniùre  et  singulière.  U  y  avait  donc  dès  lors 
une  manière  commane  et  usitée  dépeindre  les  cartes; 
elles  étaient  donc  d^à  iaventëes.   -  , 

a"  La  coiSure  que  les  dames  portent  dans  les  car- 
tes est  fort  différente  de  celle  de  la  reine  Isabeau, 
femme  de  Charles  VI.  Ce  Jeu  n'a  donc  pas  été  U^vë 
sous  ce  roij  car  les  peintres  de  ce  temps -là  ne  con- 
naissant d'autres  omeme'ns  que  ceux  des  personnes 
avec  qui  ils  vivaient^  leur  eussent  donné  la  parure  de 
cette  princesse. 

3*  Froissait  j  qui  Ëdt  le  détail  le  plus  exact  de  tous 
les  divertissemens  (i)  que  l'on  ût  i^endre  h  Char- 


CO  «  Malsire  Guilliaume  de  Harsdi ,  lequel  avolt  le  roi 
«  en  cure  et  eu  garde,  se  lenolt  tout  quoy  (tranquille)  de 
a  lez  (aapi^ès  de  lui)  à  Cretl,  et  moult  (beaucoup)  songneux 
«  (soîgnenx)  en  fat,  et  grandement  s'en  acqirilta,  tant  qu'il 
H  y  acquît  Jioiraear  et  prouGt;  car  petit  à  petit  il  le  remit  en 
a  bon  estât.  Premièrement  il  l'osta  de  la  fièvre  et  de  la  clut- 
u  leur  où  il  «Btmt,  et  lui  fit  avoir  goust  et  appclit  de  boire, 
H  de  manger,  de  dormir  et  de  reposer,  et  lui  fit  avoir  cog- 
a  noissance  de  toutes  choses;  maïs  trop  il  estolt  foible  :  et 
'I  petit  â  petit,  pour  le  renouveller  et  changer  d'air,_ll  le  fit 
u  chevaucher,  alltir  en  gibier,  et  aller  voler  l'espcrvier  ans 
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les  YI  pendant  sa  convalesceace ,  ne  lait  aucune 
mention  des  ooites;  et  l'oo  ne  se  persuadera  pas  qu'il 
eût  oublié  un  jeu  qui  anriùt  élé  iavealë  esprèa  pour 
l'égayer  dans  celte  occasion.  Le  Jounial  de  Char- 
lesYI,  donne  ait  public  par  Lelabourenr,  en  deux 
volumes  in-folioj  garde  sur  ce  point  nn  aossi  pcofimd 
sites  ce  que  Froissa  n. 

4'  Nous  avons  tu  plus  haut  les  cartes  dëfèndues 
eo  Espagne  par  une  ordonnance  de  1887  :  ainsi  elles 
n'ont  pas  ^té  trouvées  en  1392,  comme  le  veui  le  Père 
^lénesirier. 

Il  iàut  donc  reculer  l'époijue  de  leur  invention,' 
ei  je  crois  qu'il  &ut  la  placer  dans  les  dernières  an- 
nées du  r^nede  Charles  Y.  Voici  les-prénres  de  mon 
(çinion. 

On  vit  en  France,  BUqaatorzièniG  siècle,  une  mode 
fort  bizarre.  On  portait  des  souliers  à  pointes,  qui  fu- 
rent appelés  poulainesj  parce  qu*ils  ëbùent  imités  des 
Polonais,  que  l'on  nommait  alors  Palaîns  ou  Pou- 
lains (i  ). 

Mais  bientôt  on  enchérit  follement  sur  ces  modè- 


•  alIoDeues  e^Dsî  petit  à  petit ,  par  la  grâce  de  Dieu , 

•  le  roi  retourna  à  santé  et  estât  :  et  quand  maîslre  Gnil- 
"  liaume  de  Harselî  vit  qu'il  esloit  en  lion  poiiil ,  si  en  fut 
"  laul  réjoiiy  ;  et  ce  fut  raison ,  car  il  avoit  fait  une  belle 

(0  Guiliaiime  de  Machau,  dans  un  poème  intitulé  le 
Oinfort  d'amy,  adressé  k  Charles  V,  nomme  toujours  la  Po- 
logne la  Pouhine.  Dam  Saintré,  la  Pologne  est  toujours  nom- 
mée Poullaiae,  et  les  Polonais  Rndlains.  (C  5o,  540 


les  :  on  donna  à  cetle  pointe  une  longueur  excessive  ; 
et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  extravagant ,  cette  poiiite 
était  plus  ou  moins  longue,  selon  la  qualité  des  gens. 
Elle  était  pour  les  riches  au  moins  d'un  pied  et  demi , 
et  de  deux  ou  trois  pour  les  princes.  Plus  ce  bec  dtait 
ridicule,  plus  il  semblait  beau.  Il  était  recourbé ,  et 
orné  de  quelques  grotesques.  Charles  V,  dans  ses  let- 
tres portant  confirmation  de  la  confrérie  des  clercs 
secrétaires  et  notaires  du  roi,  du  g  mai  r365,  défen- 
dit à  ces  officiers  cette  cbaussure,  comme  peu  conve- 
nable à  la  gravité  de  leur  étal.  Le  ju^Gniciii  que  ce 
sage  prince  porta  de  cette  mode ,  et  la  défense  qu'il 
en  fit,  en  arrêta  le  codes;  mais  elle  se  renouvela  après 
son  décès  (t),  et  dura  {nsqu'au  seizième  siècle.  U  faut 
que  les  cartes  aient  été  inventées  dans  les  quinze  ans 
qui  se  sont  écoulés  depuis  l'iaterdiclion  des  poulaï- 
nes,  ^le  par  Charles  V,  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince, 
puisque  les  rois  et  les  valets  ne  sont  point  représen- 
tés dans  ce  jeu  avec  cette  sorte  de  souliers ,  ce  qu^on 


Dans  VIJisloire  de  Char/a  VII,  allribuée  à  Alain  Charlier, 
le  roi  de  Pologne  est  appelé  le  roi  de  Potialrie.  (P.  i53.) 

(i)  Op  lil  dans  Olivier' de  la  MarcLe  (p.  35g),  que  les 
troupes  de  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  voulant  at- 
taquer les  Gantois  révoltés ,  qui  étaient  dans  un  boulevard  ;  ' 
«  premièremenL  furent  pointes  de  souliers  coupées,  el  liom- 
«  mes  d'armes  el  archers  se  mirenl  à  pied  qui  mieux  mieux.  » 
Apparemment  ils  portaient  des  sonlierg  à  la  poulaùu.  Ces 
souliers  élalent  encore  en  usage  du  tempt  de  Rabelais. 
CL.  .i,c.i.) 
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n''auraît  pas  manqué  de  £iire  s'il»  eussent  élé  en  usage 
lorsqu  on  trouva  les  cartes. 

Les'EtHs  sont  peints  spr  les  cartes,  vêtus  d'une  robe 
fourrée  d'hermine,  avec  la  couronne  sur  la  téte.  L'au- 
teur de  ce  jeu  les  a  sûremenl  représentés  de  la  ma- 
nière dont  il  les  voyait  tous  les  jours.  Il  faut  donc 
qu'il  ait  vécu  sous  Charles  Y;  car  Charles  VI ,  son 
fils,  est  le  premier  de  nos  rcHS  qtii  n^lïgea  ces- signes 
de  la  royaatë.  Yncî  comment  M.  le  Gendre  s'expli- 
que  sur  ce  sajet  :  «  Avant  Charles  VI,  nos  rois  ne  pa- 
«  raîssaîent  point  sans  quelque  marque  qui  les  dis- 
«  tïnguât,  comme  une  robe  fourrée  d'hçrmine,  une 
1  couronne  siu:  leur  chaperon  ;  à  l'armée,  une  cotte 
<(  d'armes  semée  de  fleur  de  lys  d'or,  ou  un  cercle  à 
«  hauts  fleurons  autour  de  leur  casque.  Charles.  VI 
«  trouva  cette  coutume  trop  gênante  :  il  négligea  ces 
«  omemens  de  la  royauté  (i).  n 

Sous  Charles  VI,  et  sous-les  rois  ses  successeurs. 


(i)  M.  le  Gendre  ne  fait  icï  qne  soÏTre  Monstrclet  ei  le 
Moine  anonyme  de  Saint-Denis,  traduit  en  français  par 
M.  LelaboDreor,  qui  se  plaignent  beanconp  de  ce  que  Char- 
les VI  ne  paraissait  pas  en  publie  de  la  manière  dont  le* 
sonverains  avaient  pour  lors  coutume  de  s'y  montrer.  ' 

Je  transcris  les  paroles  de  ce  dernier  ; 

«  On  le  (Cbarles  VI)  blâme  aussi  de  n'avoir  p.is  gardé  la 
«  gravité  de  ses  ancStres,  qui  ne  se  montraieni  i!;uère  qu'en 
«  leurs  habits  royaux  ;  d'avoir  pris  à  regret  le  long  manteau 
'<  et  la  tonique  traînante  jusque  sur  les  talons,  et  d'avoir 
'I  préféré  ans  marques  de  la  majesté  royale,  la  bigarrure  de 
H  toutes  sortes  d'étoffes  de  soie,  qui  ne  le  distinguait  pas 


(  ,S6  ) 

les  clievaUers  portaient  des  plumes  sur  leur  bonnel. 
Monslrelet,  au  chapitre  62  de  son  premier  voltimé, 
parle  de  k  dix  -  huit  chevaliers  Testas  de  venneil ,  & 
«  beaux  plumais  pailleOéS  d'or.  »  Dans  des  'tableaux 
en  miniature  qui  représentent  les  personnages  d^une 
pièce  intitulée  Joyeuse  destinée,  les  acteurs  ont  des 
plantes  sur  leur  bonnet.  La  coiffure  en  paiii  de  sucre 
«tes  a^tfiees  Cona  Êiil,  conoattre  que  celte  pièce  a  ét^ 
jou^  avant  le  i^gne  de  Louis  XII.  Dans  Kabelai^,  le 
seigneur  de"  Basché  veut  qu'on  donne  îi  ses  pages  n  ses 
<i  beaux  plumails  blancs  avec  les  pampilletes  d'or.  )j 
Ou'ToitdanS'la  f^ie  du  chevalier  Bajard,  que,  sous 
lioab  XII)  B(6  guerriers  portaient  des  pludies.  'Bran- 
t&n:të'^l&  àinù  de  31;  de  Jour,'  colonel  des  l^^n- 
naînes  'de  Champagne  :  r  Je  l'ai'  vu  ^  en  l'âge  de 
RI qdttttb-vlngta  ans,  ^'habiller  'aussi  proprement  et 


«  assez  de  ses  courtisans,  et  qui  le  rendait  .trop  attaché  à 
n  leurs  modes.  »  (T.  i,  p,  160.) 

«  Le  jour  de  hi  dédicace  de  .SaÏDl-Dciiis,  le  roi  {Char- 
•  Ics'.ÏI),:  suivant  la  pieuse  coutume^  y  vint  en  d^VotioB; 
•i.nlàisr.it  n'assista  point  à  la  messe  ni  h  ta  procession  en 
ir  habit  royal,  selon  l'usagé  ordinaire- {[ardé  par  tQus  ses  pn!- 
«  déceBsedrs.  »  (T.  i,  p.  3fio.)  — 

«  Le  roi,  revenu  eri  saiité  et  ën  bon  sens,  après  trois- sc- 
■cmaines  de  sa  maladie  orilinaire,  en  alla  renrlre  grâces  à 
B  Dieu  en  l'église  de  ^olr■e-l)anle  de  Paris,  le  mardi  der- 
n;  nier  jour  d'avril  ;  mais  on  eût  eu  encore  plus  de  joie  de 
v  l'y  Voir^en  habit  royal  ,  comme  il- est  de  la  d^ctfBcfe-de  Itt 
R  majesté,  ponr  faire  différence  entre  loiiOt  lies.~^Mi^tn6ï^c 
■(»3ait&>)(T.'i,  p.6tio.)''     ■■■■  ■■■i-- .  -L'iTfi'.  ■ 
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H  gentiment  qu'on  e&t  tu  jeone  (;éntiIhomme"  Jk  la 

((  cour,  ei  toujours  son  cliapeau  ei  boniicl  couvert  de 
u  plumes  irès-belles  cL  uaïlvcs;  cl  tlisail  ce  hun  homme 
«  que  cela  sentait  encore  sa  vieille  giieiTC  el  le  vieux 
K  temps  qu'il  était  aventurier  delà  les  inonls.  «  Le 
même  auteur  dit  que  François,  duc  de  Guise,  portait 
0  oa  bonnet  de  velours  noir  avec  une  plume  rouge 
H  fort  bien  mise,  car  il  aimait  les  plimies.  »  Comille, 
bâtard  de  Bourgogne,  assembla  cent  hommes  d*armes, 
emplumachtSs  et  habillés  de  parure  semblable.  (^Oli- 
vier de  la  MarcIiCj  p.  2p8.)  Henri  IV  portait  un  pa- 
nache blanc  sur  se  téle,  à  la  bataille  d^Ivry.  Les' pages 
dé  PeUt-Jehan  de  Saintrë*  portaient' cb'acuD  «  un  irès- 
((  bèt  'cjbappel  Je  plumes  h.  ses  couleurs.' ».  Saintre 
portait  un  u  semblable  chappel  de  plumes.  »  On  se 
servait  communément  de  plumes  de  coq  :  de  W  ces 
plumes  furepi  appelées  coquardes.  On  a  continue  de 
donner  ce  nom.au  nœud  de  rubans  qiie  Us  militaires 
portenl  a  leur  chapeau,  eh  place  des  plumas  qu'on  y 
meuaii  tiiitrefois. .  ■    ;  ■    '     '  ■ 

Alain  Cbartier  ap^lle  veaux  coquaris  les  nm- 
gueis,  qui ,  pour  imiter  les  bravés,  nicttaïcrit  des  plu- 
més de  coq  sur  leiir  bonnet.  Les  valets  des  cartes,  qui 
re^r&'ebtën^j  coïnme  nous  dirons  bientôt,  les  sei- 
gneurs .de^  la  naùoj^,  n*ont  point  de  plumes  sur^leur 
Iifflanet.3  noi^y^ïle  pf^^re^  W, cartes  ont  été  inven- 
liÏBSfaTrant'CbwW.'VI.j  -,  :,  a  . 

■■  Un  jeu  tout  militaire  comme  celuldaS'fiules,  :u.*a 
dû  se  présenter  h  l'esprit  que  dansiÀ  tëti^idS  gHttntë. 
U  ne  iaut  pas  cepisndànt'J  pour  ihTeîher' d&  Sembla- 
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bles  amusemens,  être  exposé  ht  la  crainlc  et  au  trou- 
ble des  armes;  il  iaut,  ^durant  la  j^iicrre,  jouir  des 
douceurs  de  la  paix.  Tel  fiii.préciséiueni  l'éiat  des 
Français  les  deruièi'es  années  du  règne  de  Charles  V. 
On  avait  la  guerre  contre  les  Anglais;  mais  on  n*ea 
éprouvait  poiut  les  horreurs.  On  ne  la  faisait  que  ilans 
les  provinces  ennemies  ;  on  la  Élisait  avec  un  succès 
prodîgieus;' nos  années  couraient  de .  conquête .  en 
-conquêtes,  et  leurmardie  u*étaît  qu'une  suite  de  vic- 
toires. 

Charles  Y  aimait  les  sciences^ et  les  livres.  Conlme 
le  goût  prince  iuQue  toujours  sur  celui  des  sujets, 
les  lettres  furent  en  honneur  sous  son  règne  ;  on-  es- 
tima les  talcns,  et  par-lh  on  les  fil  développer.  L'en- 
vie de  plaire  au  roi  engagea  les  Français  à  cultiver  la 
poésie,  l'éloquence,  et  les  difFéremes  espèces  de  lit- 
térature ;  en  sorte  que  le  règne  de  Charles  T  a  été  la 
première  époque,  depuis  Cbarlemaghe ,  du  renouvel- 
lement des  lettres  parmi  nous.  C'éuit  là  un  hien 
propre  k  iàre  édore  un  jeu  aussi'  ingénieux  gue  celui 
des  cartes.,  '   „    ,  r . 

C'est  sot»  cé  même  règne  (l)  que  la  France  coOi; 

(i)  Le  dimanche  ii  novembre  i38o,  le  roî  Cbsu-les  VI 
fit  son  entrée  solennelle  dans  Paris.  Il  élait  vètu.çe  joiir-li 
d'ane  étoQe  de  soîe  toute  semée  de  fleurs  de  lis  d'ôr.  Les 
principanx  de  la  Tille  allèrent  à  cheval,  au-devant  de  lui  jus- 
qu'au village  de  la  Chapelle ,  sur  le  ehèmin  de  Saint-Dems^ 
n  trouva  à.  son  entrée  dans  Farâ,  les  mes  6t  les  flicBa^u- 
.Uîques «fnées  de  rushes  tapj^er^r^fiiflBiii»  de  mui^V^ 
d'espace  en  espace ,  de  foniaïnes  qui  jetûem  le  lait  j  le  via 
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Inença  à  avoir  des  spectacles.  Je  sais  qu»  ees  pe- 
lades ne  fiitent  d'abord  qae  des  représentations  des 
mystères,  mais  toujours  ëtaient-ce  dû  dÎTertissemens. 
Ce  goût  naissant  pour  les  amus^meos  aura  pu  facile- 
ment produire  le  jeu  des  cartes. 

On  a  montré  que  les  caries  n'étaient  pas  encore 
inventées  en  iSÔg  :  nous  les  voyons  défendues  en  Es- 
pagne, Tan  1387.  Pour  qa'un  usage  passe  d'une  na- 
tion à  une  autre,  et  qu'il  s*y  tïouve  si  affermi  qu*il 
soit  besoin  de  la  sévérité  des  lois  pour  le  réprimer,  ce 
n'est  pas  tiop-demander  qu'un  espace  de  dix  ou  douze 
ans.  H  faut  donc  mettre  l'inveniion  des  cartes  quatre 
à  cinq  années  avant  la  mort  de  Charles  V.  Je  me  ;uis 
confirmé  dans  cette  pensée  lorsque  j'ai  lu,  dans  la 
Chronique  de  Petit-Jehan  de  Saintré,  que  los  pages 
de  ce  roi  jouaient  aux  dés  ei  aux  cartes  (1). 


cl  les  ean  odoriférantes.  II  vil  mui  avec  plaisir  ce  qu'on 
ippelsit  alors  /u  Myitim,  c'cst-À-dire  les  dïrerses  repré- 
aenlatioal  de  théttre  d'une  inranion  tonte  nouvelle. 
taméetatiOeée  B«Îê,  1. 14-,  p.  687,  688.) 

Ci)-  Lorsque  Charies  Y  fit  passer  Jean  de  Sainlré ,  de  la 
place  de  page  à  celle  d'écnjer  trandunt,  l'ëcuyer  qnî  avait - 
soin  des  pages  de  ce  prince  lenr  fit  le  discotirs  snivant  : 

«  Advisez,  mes  enfans,  n'est-ce'pas  belle  cbose  de  bien 
«  f^re  et  d'estre  donx,  homble  et  paisible,  ci  â  nu  chacun 
«  gracieux.  Veez  cy  voslre  compaigimn ,  que  pour  estre  tel 
«  a  acquis  la  grâce  du  roî  et  de  la  royne.  £t  vous  qui  lsit& 
«  aoysenii,  joueux  de  cartes  et  de  Aéa,  et  suivez  deshon- 
a  Bestes  gens,  tatemes  et  cabarets,  ne  pour  battre  qu'on 
«  vous  &ce ,  Of  voos  en  pois  cbastier  :  dont  par  ainsi ,  eom- 

n.  3*  uv.  .  19 
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J<!  viens  de  supposer  que  les  cartes  ofii  élé  irouvfîes 
en  France,  et  gue  c'est  de  nous  que  les  peuples  voï- 
sms  les*  ont  piises;  ce  n''est  point  ici  une  suppo^tion- 
graudte  :  )*en  donne  la  preuve. 

Les  couronnes  et  lés  sceptres  fleurdelisé  que  por- 
tent les  rois,  les  fleurs  de  lys  dont  leurs  robes  et  celles 
des  reines  sont  semées,  décèlent  im  Français  (i). 


«  bien  de  bon  lieu  vous  estes ,  lanl  pins  croissez ,  sï  ne  vous 
■  amandes  et  plus  chetifs  et  plus  méchans  serez.  »  (Clwoni^us 
de  Petit-Jehan  de  Saintré,  c.  i5.) 

(i)  Nous  avons  pareillement  jugé  que  la  boussole  avait 
été  inventée  par  un  Français,  à  cause  que  toutes  les  nations 
qui  s'en  servent  incitent  une  fleur  de  lis  sur  la  rose  de  cet 
instrument ,  au  point  du  nord.  II  y  en  a  qui  croient  que 
Marc  Paul  de  Venise  étant  allé  à  la  Chine  vers  l'an  ia6o, 
en  rapporta  ce  cadran  de  mer,  et  que  ce  n'est  que  depnîs  ce 
temps-là  qu'on  en  a  l'usagc^en  Europe.  Mais  ils  se  trom- 
pent sûrement ,  attendu  que  ce  Vénitien  n'en  dit  pas  un  mot 
dans  l'histoire  de  ses  voyages ,  quoiqu'il  y  parle  de  ia  ma-^ 
nière  dont  on  navigue  dans  les  régions  qu'il  a  parcoumes, 
et  d'une  infinité  d'antres  choses  qiu  ne  sont  pas  k  beaucoup 
près  sî  conndérables.  D'ailleurs ,  on  va  voir  que  la  bonssole 
était  connue  en  France  longtemps  avant  que  Marc  Paul  fût 
allé  k  la  Cbine.  Les  Napolitaine ,  qui  ooiis  disputent  l'invn)- 
tion  (le  cet  înstnnuent,  pr^teadent  que  Havio  de  Melphe» 
ville  de  la  Gampânie,  en  fnt  l'auteur  vers  l'an  i3oa.  Cette 
prétention  est  ùisontenaUe,  pnïsqiie  nona  avons  des  autem^ 
plus  anrîens  que  cette  date,  qui  nons  pariant  de  la  honssole. 
Bnmet  liaUn,  dans  un  livre  frangals  intitulé  k  Thriaor,  qu'il 
composai  Paris  en  la&o, parle  de  cet  instnuBent ;  etU  en 
parle  plntftt  comme^d'un  nsige  common ,  que  conune  d'une 
décoi^vepte  récente^  n  Les  gens  qui  sont  en  Europe ,  dit-il , 


Le  roi  de  pique  porte  le  nom  de  David;  colni 
de  trèfle  le  nom  Alexandre  ;  celui  de  carreau  le 
■aam  de  César;  celui  de  coeur  le  nom.  de  Charîema- 


■  D^ent-ils  (nari^ieiit-îU)  i  tramonUiDe  devers  ■eptetr- 

■  trion ,  et  les  antres  najent  A  celle  de  mSAy,  et  que  ce  loit 
-U  Yitîté;  prenez  me  plnre  d'aimant,  ce  est  calamiie, 

■  TOUS  tronrerez  qi^elle  a  deux  faces  ;  l'une        vers  une 

■  tramontaine ,  et  l'antre  g^t  vers  Tauire ,  et  chacune  des 
H  iâces  alKe  l'aiguille  vers  celte  tramontaine  vers  qnî  cette 

■  face  gîsaoit;  et  pQnr  ce  seraient  les  mariniers  Aé^as  se  ils 

■  ne  prissent  garde,  a  QDOiqii'il  se  trompe  dans  ces  dcr- 
nîires  paroles,  il  n'est  pas  moins  évident,  par  ce  passage , 
qae  l'on  se  ierrait  de  son  temps  de  l'aigoille  aimantée  dans 
la  naiîgatîon.  &iyot  de  Provins,  en  ChalSpagne ,  qù  vivait 
environ  l'an  laoo,  fût  menlion  de  la  bonssole  sons  le  nom 
de  la  maiinetu,  dans  ces  vers  ; 

Icdc  étoile  (l'etoili!  polaire)  ns  te  muet  (mspl). 
Un  art  font  qui  rocnlir  ne  puct  (pcnt), 
P«r  Tcrtn  de  la  mirinette 
TFnc  )H«Tn  lude  at  noircttc 
Où  le  fer  voiDniîim  le  joint. 

(Heaieil  des  poêla  franfois       oni  eicu  avant  saint 
LiiiiUi  par  FaucheL) 

Oq  voit  dans  ces  paroles  qa'on  faisait  usage  de  l'aïmant  ' 
pour . connaître  l'étoile  polùre,  oti  le  nord.  Ou  remarqnera 
qiie  Brunei  LaUn  écrivait  k  Paris,  et  que  Guyot  était  Fran- 
çais. On  ne  tronve  auciui  auteur  plas  ancien  que  ce  dernier 
qui  ait  parti!  de  la  Boussole  ;  car  tous  les  savaos  conviciinent 
aujourd'hui  que  le  passage  qu'A Ibert-Ie- Grand  et  Vincent 
de  Beauvais  ont  cité  sous  le  nom  d'Arislote,  où  il  est  parlé 
de  l'aignUle  aimantée,  qù  toome  toiqom^  an  nord,  est 
enpposé.  ^ 


C  ^9-^  ) 

gne-  Un  éiranger  ne  scrail  probalilemciil  pas  venu 
ehercher,  parmi  nos  souTeraiiia ,  un  monarque  pour 
figurer  avec  le»  plus  ^aàs  princes  ie  l'antiquité  :  il 
ne  loi  aurait  pas  donné  te  plus  noble  symbole,  qui  est 
celui  de  cœur. 

<'  Le  valet  de  pique  est  appelé  Ogîerj  œloi  de  tr^e 
Lancelotj  celui  de  carreau  Hector,  celui  de  cceur  la 

■  Ou  ne  lit  plus  sur  les  cartes  fabriquées  dans  noire 
province  (la  Franche-Comté),  les  noms  des  rbis,  des 
dames  et  des  valets;  mais  on  les  lisait  autrefois;  et  ils 
se  sont  conservés  jusqu'h  présent  sur  les  cartes  de  Paris , 
-à  l'exception  de  celui  de  Lanceloi ,  en  place  duquel 
-chaque  carLÎer  a  coutume  de  meure  soti  nom  (i). 

Hector,  selon  le  Père  Daniel  (2),  est  Hector  de 
Galard,  capitaine  de  la  grande  garde  de  Louis  XI.  Je 
ne  peux  élre  de  son  avis,  parce  qu'alors,  comme  3 
présent,  les  seigneurs  étaient  désignés  par  le  nom  de 
leurs  terres.  Hector  est  ici  le  fameux  fils  de  Priam , 
duquel,  dans  les  onze,  douze,  treize,  quatorze,  quinze 
-et  seizième  ùècles ,  on  faisait  descendre  nos  rois  par 


(1)  DsneaiV,  qoi  écrivait  sur  la  fin  du  seizième  siècle ,  dit 
-dans  son  Trq^  des  jeux  de  hasard,  que  l'on  voyait  de  son 
temps,  sur  les  car|e»,  les  noms  de  Charlcmagne  et  de  Lan- 
eelot  :  çe  dernier  nom  ëiait  sûrement  celui  du  valet  de  Irè- 
€fij,  pnSsi|ue  les  trois  antres  ont  conservé  le  leur. 

(a)  On  juge  arec  raison  que  le  Pâre  Daniel  est  anteor 
d'mie  lUssertation  «ur  le  jea  de  KqncI,  imprimée  dans  le 
Jamtalde  TMwux  du  mois  de  mai  lyap. 
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son  61s  Aslyanax,  qu'on  oppelail i^ranc/oft  (i).  Aussi 
hur  les  anciennes  caries_on  lisait  :  Hector  de  Ttpye. 

Lancelot  du  Lac  est  un  des  chcTaliers  du  roi  Ar- 
thus,  un  chevalier  de  la  table  ronde  (a).  On  te  met- 
tait au  premier  rang  des  braves  (3).  Nous  avons,  sous 


(i)  Je  rapporterai  an  trait  «pi  fera  voir  combien  on  ^taît 
persnadé  de  cette  fable  dans  ces  temps-Uu  Lorsque  Lonis  XII 
eut  remporté  un  grand  nombre  de  lictoires  en  Italie,  frère 
Jean  d'Anton,  lûitoriograpbe  de  ce  roi,  et  un  des  beans-es- 
pritsde  sa  conr,liû&riritune  lettre  en  vers  français,  an  nom 
d'Hector.  Ce  génfiral  iroyen ,  qui  date  sa  lelire  des  Champ»- 
Elysées ,  m^^e  la  joie  qu^  a  d'apprendre  par  le  réét  $m 
grand  nombre  de  cens  qni  ont  été  tnés ,  et  dont  les  imes 
descendent  dans  ces  lieax  ténébreux ,  la  valeur  extraordi- 
Bwre  de  Louis',  prince'  descendu  de  sa  race.  Jean  le  Maire 
de  Belges  fit  en  vers  français  une  réponse  &  celte  lettre, 
sons  Je  nom  du  roL  Le  titre  en  est  tel  :  L'EpiÈx  Ai  roi  tria- 
ehnsHea  Loys  douxiùne,  à  Htctorde  Troye,  chff  déf  na^ Preux. 
Dans  le  corps  de  la  lettre ,  ce  prince  parle  ainsi  : 

Orf  jaçoïl  ce  que  de  R^giont^ 
.    ,       Seclu  et  loÎE.'KlRUloaiUf  rffpqlu,'. 
Ait  entre  noiu  ^inVrenft  et  dUlanc*, 
'  %aaiii]qei-Dâiu  Uxu  i'an  fuif  et  îgbitBaee 
ïrctoiu  extraiti  da  la  mauoa  tiojeniw 
]ad!i  toaiie  ^  ta  iccle  p*}cnàe. 

(a)  Voyez  [es  Itemanpies  sur  la  chronique  Je  Petit-Jehàn  de 
SaùUrë,  t.  à ,  p.  aia.  • 
■  (3)  La  dame  ans  belles  cousines  iustruiftant  Peiii'Jphàn 
de  Sointré ,  lui  parle  ainsi  i  ■  Dont  sont  veiraes  les  ffmn 
«  enfreprinses  et  les  chevalenreni  fais  de  Lancelot ,  de  Gao- 
■  vain  et  de  Tristan.  »  [yia^àtxo.  3.) 


■<='94) 

son  nom,  un  vieux  romaa  en  trois  volumes  iti-quarto, 

qui  est  Un  des  plus  estimes  de  nos  romans,  au  rapport 
de  Sorel  (i)'.  On  voit  aussi  dans  nos  auteurs,  que  ce 
Jivrç  «Siait  un  de  ceux  que  notre  noblesse  lisait  avec  le 
pUiB  d'empressement  (a). 

Ogier  est  un  des  preux  de  Charlemagne  (3). 


.  fi)  Les  anciens  romans  qu'on  <?stime  le  plus  en  France , 
sont  ceux,  de  Peree-For^sl,  àc  Lancdot  du  Lac,  i^Amadis  de 
Gaide.  el  du  C/ieealier  du  So/eil  *.  Je  crois  que  tout  ce  qu'il 
y  a  àc  gcus  Ac  godt  dans  le  royaume,  pcD|e  bîcn  dilTérem— 
mcni  de  nos  aïeux  au  sujet  de  ces  romans. 

Eayard  ayam  fan  une  belle  ordonnance  pour  le  tournoi 
qu'il  avait  fait  publier,  son  compagnon  lui  dît  ;  ■<  l'anlJtu , 
■I  compaignon .  jamais  Lacicelol ,  Tristan  ne  (iauvain  ne 
n  firent  miens.  «  (  Vie  du  diefalier  Bayard,  c.  lo.) 

Au  pas  d'armes  du  seigneur  de  Haulbourdiu ,  on  plaça 
demi  écus,  l'.un  de  Lancelot  du  l.ac,  et  l'autre  de  Tristan 
de  L<!oniiois.  (  OKvier  de  la  Murche,  pi  379.) 

I.e  comte  de  Charolais,  dès  ses  premières  anniJes,  s'ap- 
pliquait à  lire  el  à  faire  lire  devant  lui  les  faits  de  Lancelot 
et  de  r.auvalr..  (md.,  p.  338.) 

(a)  Monflut,  sur  la  fin  de  ses  Cntnmentaires,  parle  ainsi 
à  la  noblesse  du  royaume  :  «  Ne  dédaignez  ,  voiis  qui  désirez 
«  suivre  ie  train  des  arnlês7a'i>  lien  âé  lirë  des  Anadis  oa 
•I  Lancelot,  d'employi^  qaetcj^j»  lûtves  il  nié  connaître  de- 
<i  dajis  ce  livre.  « 

■-■  (3)  Oger  ou  Oiger,  dont  le  nom  esl  si  fameux  dans  l'his- 
toire romanesque  de  Cli arlc magne ,  attriLuée  à  archevêque 
Turpin,  n'est  point  un  personnage  fahuleux.  Le  moine  de 
Saint-Gai,  un  des  plus  esacis  écrivains  de  notre,  bistoire , 

*  Bibliothèque  franfaise  det  ntmaiu  de  cAeiWcrïcj:^  i^^.' 
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La  Hire  est  le  fameux  Etienne  de  Vignoks ,  sur- 
nommé ïa  Hirêj  qui  contribua  tant,  par  sa  valeur,  & 

ta  parlé  en  ces  termes  *  :  «  Quelques  années  avant  que 

■  Charles  conquit  l'Italie ,  un  des  premiers  princes ,  qui 

■  s'^pelait  O^^,  «neonnit  l'indignation  3e  remperenr,  et 

■  chercha  anpris'de  Didier,  roi  des  Lombards,  im  adlè 

■  ponr  se  sonsb-aire  à  sa  colère.  •  En  comparant  ce  récTt 
avec .  ce  qn'dcrit  Anastase  dans  la  Vi^  du  pape  Adrien  I", 
on  voit  qa'Otger,  dont  parie  le  moine  de  Saînt-Gal ,  est  ie 
m&ne  que  Aatcaire[le;  et  lee  se  meltaicnt  indifTérem'ment 
l'on  pour  l'antre),  un  des  premiers  seigneurs  du  royaume  - 
àz  Carloman ,  frère  de  Charlemague ,  qui ,  après  la  mort  dè  - 
CarJoinaii,5e  sauva  avec  la  venve  et  les «nfans  de  ce  princev. 
auprès  de  Didier,  pour  engager  ce  roi  des  libmbard»  à  les 
protéger,  et  à  leur  procurer  par  la  force  dès  armes  la  soc- 
cession  de  leur  père,  dont  Charlemagne  voulait  lea  dé=- 
poniller.  La  yeuve ,  les  eofans  de  Carloman^  et  Antcaire , 
s'éiant  renfermés  dans  Vérone,  lorsque  Charles  vint  faire 
la  conqjuêlc  de  la  Lembardie,  furent  forcés  de' se  remeurë 
entre  les  mains  de  ce  prince,  qui  non  ECulement  pardonna 
à  Autcaire  ou  Oger,  mais  lui  donna  souvent  le  commande- 
ment de  ses  troupes.  Oger,  après  avoir  accompagné  Charle- 
magne dans  ses  expéditions  mïliiaires  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Faron  de  Meaui , 
où,  ayant  pris  l'habit  religieux,  il  acheva  sa  vie  dans  les 
exercices  de  pîété.  On  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'élise 
de  cette  abbaye ,  le  tombeau  d'Ogîcr  et  de  son  compagnon 
(ienoît,  qui  est  magnifique  pour  le  <i?in[is  oà  il  a  été  cons- 
Iruii,  On  conserve  dans  lo  niûme  lieu  une  épée  antique, 
qu'on  dit  èire  celle  de  ce  héros.  Le  Père  Mabillon  **  assure 

*  L.  1 ,  i/e  rébus  bellicii  CoroU  Mag/ii,  c:  3&. 
**  Aeta  sanclarvm. 
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aSermir  le  trône  chancelant  de  Charles  VU  (i).  It 

n'y  a  qu'un  Français  qui,  en  composant  le  jeu  de  caiv 
  •  ;  ■ 

qu'elle  jièse  cinq  livres  et  on  qturl.  Qae)le  force  ceoe  annp 
Eiq)posaiMUe  pas  àifâ  çehri  qui  |a.  tqanifiïtl  Les  lûsto- 
riens  des  croisades  ractmtçait  que  Godelrof  de  Bouillon  ti 
l'emporenr  Gmrad  fendirent  on  faonuie  en.  deux  d'un  coi^ 
de  sabra.  M.  du  Gange.  *  dit  que  faou*  gut  l'on  yig/t 
impossibles,  ne  loi  parorent  -pins  hors  de  TrafsestUance 
lorsqu'il  entYU  cette  foniûdaUe  épée'â'ppcr''^.Siirlalnae 
de  celte  qnns,  on  voit  «ne  inst^pliop  que  je  croisi  areç  le 
Pfa-e  Mabillon',  que  l'on  doit  lire  ain»  :  ffic  vegfitit^aâiiv' 
ce  qui  signifie,  selon  moi,  la  peseuO»  ipit.  Les  pre^w  et  les 
paladins  donnàient,,  comme  l'on  ««t,  des  noms  et  des  ,^pi- 
thèles  à  leurs 'ép^es.  f'ii;gDf  est  un  terme  teutoni^  0)1  franc* 
auquel  on  a  donné'  ^e  terminuspu  latine.  Il  ett  formé  de 
la  racine  mteg,  ou^,. livre,  evaegm,  peser/ 

Oger  est  appelé  Franftàj  par  Anastase.  11. parait  que  ce 
seî^çur  était  des  Français  orientant ,  pi^squ'il  ^tai^  attaché 
i  Cu^oman,  roi  de  la  France  orientale,  qnÏMOni^enait  1» 
Frise,  voisine  du  llaneipçrck  :  ainsi  on  peiâ  croire  qa*U  a 
éié  Frison ,  et  que  ponr  .cette  i^ison,  dans  le  romaq  atlrl^né 
à  l'archevêque  Turpia,  composé  du  teinp?  de  Frédéric-Bar- 
b^roi^^,  il  a  été.  nonuné  Danois,  parce  qa'm  ce  siiçle 
ignorant  on  confondait  la  Frise  avec  le  Danemarck. 

Le  comte  de  Dammartin,  dont  la  Hîre  avait  étë  page, 

■*  Gloitartiun  médite  ci  iiijôaa  laiiiùlatis ,  verbo  Sphallm. 

*  «  Mciiirc  AichioibauJ  Ae  Douglas,  qui  fMàt  boa  chevalier  cl  fort 
■  craÏDI  de  eimeniis,  qi^and  il  deut  approcher,  mit  pii!  î  lerre,  et 
«  mit  au  devant  dï  ion  vÎMgt  une  longue  cspée,  qoi  avait  d'alumelle 
"  deui  aulnci,  cl  ï  peine  la  iiuuvoit  un  autre  lever  de  terre;  mais  elle 
-  an  lui  cousLDÏl  rien  ï  manier  :  el  en  donnait  leï  coups  ai  gnndi,  qac 
•■  tuui  ce  qu'il  acconsuivoll  (atti^naitj  il  mettoit  pu  tensi  et  n'y  avoil 
•<  si  hardy,  de  U  partie  dei  Angtoii,  quî  ne  rduh  Mt  Gonpa.  ■  (FMi- 
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tes,  ait  voulu  choisir  ses  braves  dans  noire  nalion,  Je 
dis  ses  braveSj  car  c*esl  ce  que  le  nom  de  valet  Aé- 

disùt'de  lù  '  qu'il  éuit  le  plot  grand  en  annei  qu'il  eftt 

*  oncqoes  vn.  >  (jSébaitîcn  de  KUnunerpt.) 

Dans  1«  Jonntal  de  Paris,  sons  les  régnes  de  QiarlesYl  et 
Charies  VO,  écrit  par  un  Iramme  da  parti  boargtngaoD,  on  lit 
ce  qni  suit:  *  La  {nvmîère  senuûne  de  jvn  i^i,  fi»  prins  le 

■  plu  numvns  et  le  pltu  tyrant  etlenwnspitemdetonsles 

■  capîiùnes  qiu  fassent  de  tons  les  Arminaz  (Armagnacs), 

■  et  estoit  nommé  pour  sa  mauTcaté  la  Hin,  et  fot  prins  par 

■  pomres  compaignies ,  et  fut  mis  on  (an)  chastel  deDonr- 

■  ixa.  »  n  sortit  UentAt  de  sa  prison,  car  le  même  auteur 
aons  raconte  une  escannouhe  dans  laquelle  il  fot  victo- 
riemb  ■  Le  rendred^  ag  jonr  de  janrier  t433 ,  renoient  à 

*  Paris  grant  (grande)  foison  de  best^L— .  Les  Arminaz, 

■  qml^aroîent  leors  espies  (eqiions),  vindrent  au  devant  nng 

■  pou  (peu)  par  delà  Sùnt-Denp ,  dont  centaine  estoit  ung 
t  nommé  b  B!re,  ^us  deux  fou  que  ceux  qui  conTOyoient 

■  lébestaïl;  si  for  eut  tous  desconfis(l>aitDs},  et  tuèrent  la 

■  pins  gram  partie,  et  prindrent  (prirent)  la  proye  et  les 

■  marchands.  ■  Les  injures  dont  l'aotenr  dn  Journal  charge 
la  Hire,  font  l'éloge  de  ce  sei^enr,  et  font  connahre  son- 
itle  pour  le  service  de  son  légitime  sonrerain.  ^rr  est  un 
tenne  celtique  on  gaulois  dont  on  se  servait  pour  -eiùter  au 
comliati  on  l'employait  anssi  pour  exprimer  le  bruit  que 
hài  m  chien  en  grondant ,  lorsqu'il  menace  qudqn'nn  d^  se 
ictersurlm. 

Eâemie  deVlpole  fot  surnommé  la  Wre  dans  ce  dernier 
)eng  par  le  parti  bonqnig^ion,  puisque  l'antear  du  Journal 
^t  qu'il  fot  ^pelë  ainsi  ponr  sa  mouxM,  c'esi-ft-dîre  sa 
■ttéchanceté.  Il  est  beaucoup  parlé  de  la  Hire  dans  les  Vi^Us 
ie  Chmlet  VU,  que  l'on  penl  a|^ieler  i  jnsie  Utre  les  an- 
tules  du  règue  .de  ce  prince.  On  lira  sàrement  av<^  plaisir 
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signait  alors,  ainsi  qu'on  le  montrera  dans  peu. 
I^a  Ghronic[de  de  Petit-Jehan  de  Saintrë  nons  &it 


le  récit  que  l'atiteiir  contemporain  dit  des  exploits  de  ce  Ii^ 
ros,  en  dÎTers  endroits  de  son  poëme  : 

Aprij  fuient  fùls  cappilaiaes 

L>  Hin  Cl  Poton  du  SamliaiUcs, 

Qni  fumit  nillaiu  duralainei  (gjn^nui) 

Four  la  roi  en  tonlsi  batrïlu. 

Du  jour  que  1&  Bïn  et  Poton 
Le  (roi)  -vindttnt  -yoa  poni  fettoÎMoeiil, 
N'avait  qu'iiao  qncuc  de  mmiloii 
El  deux  poaUiti  tant  iBalBment. 

DddoU,  Boiuac,  PotDD,  U  Hire, 
Tiucourt,  lu  s»ur  de  Villan 
Si  vaillammenl  qu'on  pourroit  dire 
Se  (k  lu  défense  d'OrliWi)  y  portircot  de  louUi.putt: 

Et  U  (»  la  dcTeusc  d'Orltans)  le  comte  d<  Dunou 
L'Admirai,  Polon,  la  Uirc, 
Vaucourt,  et  autres  cblcfs  fran;ob, 
Firent  grand  vaillance  à  ïcoir  (vrai}  dire. 

Lk  (au  sacre  Je  CHarlei  TU)  furent  Ici  duip  de  Buarbon, 
Allençôn, Vendôme,  Dunois, 
Richemont,  U  Hire,  Poton, 
£t  tous  Ici  vaillaas  clilefs  fiaufois. 

Dunnt  ledit  li^ge  (de  Soiisons},  la  Hire, 
Si  paui  Sàac  «n-  le  lait, 
Et  d'eiclusUei  pnt  uns  mot  din 
place  de  Cliasletu-GaiUaid. 

La  Hire  déSt  à  Gerberoy  les  Anglais,  qni  étaient  allés 
pour  le  surprendre. 

Apili  potiT  lecoarir  Ameflenr 
Le  rai  y  onvoja  Jhuiois, 
La  Hire,  Gaueouit  Et  la  flcuf 
Des  bons  cipllaiiiei  fraajoïi. 
Au  lie'ge  de  Pontoise  estcnint 
,  Prjgent ,  Coiliv;  admln) , 
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voir  les  caries  en  usage  parmi  noud  daus  le  temps  qu'il 
élBÏt  page  de  Charles  V.  On  ne  IrouTe  en  Espagne , 
en  Iialie^  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aucun  mo- 
nument plus  ancien  que  cette  Chronique,  où  il  soit 
parlé  de  ce  jeu  :  on  est  donc  en  droit  de  conclure  que 
les  cartes  ont  éié  înTcnt^  en  France,  et  que  nos  voi- 
sins les  ont  empruKtdcs  de  nous. 

Dame  est  un  terme  français  :  il  vient  du  celtique 
danij  qui  signifiait  une  personne  distinguée  de  Tun 
ou  de  Tautire  sexe  :  sieur,  seîgneurj  dame.  On  trouve 


Sloeqoct,  Biéif ,  Poton,  I>  Hîn, 
Lolicac,  Culant  maréchal, 
Sî  laîlluu  cliùl«  qu'on  ponmnt  dite- 
An  même  sî^ge  : 

Jaîlict,  JoacbÎD  et  le  Bîn 

Sl  TuUanuDCDt  ^'on'pmunnt  Un, 
Et  tant  qa'Aiiglaù  d'en»  "n'ipreudioient. 

QmmtilaHïnet'SalsNR,  ' 
Tons  ceux  (du  eaneniïi)       en  Un»  mnnt  Ttnoient 
Si  etlcnont  bîtn  es  gnnt  Iienidi 
Car  gnitcs  ri  d'cb  TttottnunBnl; 

Le  Franc  Archier  île  Baignollet,  raconte  ainsi  ses  ei- 
ploiu  dans  YîUon  : 

J^aï  ^ït  laîgA  avec  U  tlire. 
Je  l'iy  fervy  tnMon  mon  wge. 
Je  toi  grM  Valet  et  page, 
ArcUet',  et  pni*  je  pni  la  lance ,  etc. 

Olivier  de  la  Marche  dit  que  Poton  de  Salntraîlles  et  la 
Hire  étaient  deux  des  principaux  et  des  pins  renommés  ca- 
pitainn  du  parti  des  Français. 
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souv^t  daDs  nos  vieux  livres  dame  diex  (i),  pour 
seigneur  dieu.  Les  paysans,  en  quelques  endroits  de 


(t)  TNhis  nue  vieille  Bible  française  manuscrite  qui  est 
dans  la  Bibliothèque  du  roï,  les  mots  laUnsdmnnEttZilBiû  sont 
toujours  rendus  par  dame  Dieu.  Le  cri  des  ducs  de  Nomtandïfe 
était  Aime  Dies!  aye,  le  seigneur  Dieu  Itde. 

Oalit  dans  Guillaume  Gmart,  auteur  da  donûème  siècle  : 

5c  Dame  Dieu  n'cust 

A  Riehart  mni  sao  counge. 

DaUf  le  roman  de  Garîn  : 

Grands  miracltt  fit  Borne  Dot  pir  InL 

Dans  la  Cbroniqae  de  Bertrand  dn  Guesclin  : 

Et  jura  Dame  Dieu  qui  maint  le  finnaineiil. 

Les  anciennes  cbroniques  écrivent  in  diffère  mm  eiii  darap, 
dan,  dam,  dont.  On  lit  toujours  dans  Pelit-Jehan  de  Sainlri^, 
iLinip  abbé  pour  dam  abbé.  L'abbé  de  Hoonecourt  est  tou- 
jours appelé  damp  abbé  par  Froissari  (t.  i,  p.  44)-  Le  roi 
Henri  de  Castille  parlant  à  messire  Bertrand  du  Guesclin, 
lui  dit  damp  Bertrand.  (^Ibiâ.,  p.  394-)  Les  rgis  de  Castille 
Henri  et  Jean,  sont  appelés  &mp  HODri,  êamp  Jean.  (T.  s, 
c.  a5,  ag,  -j^.-) 

De  dam  on  a  fait  le  diminutif  damoisel,  damoiseau,  qui  si- 
gnifiait anciennement  se^new.  Philippe  Mouskes,  vieux  poêle 
iVançais,  appelle  saint  Louis  damolsel  de  Flandre,  pour  mar- 
quer qu'il  en  était  le  seigneur  souverain.  Il  est  parié  dans  le 
Moine  anonyme  de  Saioi-Dcnis,  du  damoiseau  de  Kocbcfort 
et  du  damolsel  de  Monljoie.  On  voit,  dans  Olivier  de  la 
Marche,  le  damoiseau  de  Rodemac  et  le  damoiseau  de'Sdu- 
leuïTc.  Le  seigneur  d'Hinsebeck  est  nommé  dans  Monstre- 
let ,  le  damoiseau  d'Hinsebeck.  Dans  le  codicile  d'Hugnes  de  . 
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Vnnébe-Comié,  dis^t  oui,  .dame,  pour  oiti,  mon- 
sieur. Ce  mot  est  encore  en  usage  dam  son  composé 
vidame  :  le  riclame  d^AmieDs,  levidame  deCharties. 
F'alet  est  un  mot  français,  ff^ js,  en  eeltitjae,  si- 


Gouhenan ,  chevalier,  de  l'an  i3i8,  déposé  à  l'ofScialit^  de 
Besançon  ,  le  seigneur  de  Rup  est  qualifié  damisel  de  Rup. 
Le  seigneur  de  Commcrc!  se  nomme  encore  aujourd'hui 
damoiseau  de  Commercî.  Dans  un  titre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Dôlc,  de  ii56:  Otton  de  Bannans,  damoisel. 
Dans  un  litre  du  chapitre  de  Besançon,  de  1374  :  Thibaud 
d'Avaniit's  ,  diimoisel.  Daus  le  testament  de  Jean  de  Chan- 
Itinay,  de  l'an  i3a  1,  déposé  à  l'officialïté  de  Besançon  :  Guy 
d'Avadans ,  damniscl.  Souvent  on  donnait  ce  litre,  non  pas 
aui  seigneurs  des  terres,  mais  îi  leurs  enfans,  et  aui  gentils- 
hommes qui  n'étaient  pas  chevaliers.  Ainsi ,  au  troisième 
livre  SAmaàU  des  Gaules,  chapitre  3 ,  les  litres  de  damoisel 
et  A'écuyer  sont  donnés  à  Norendel  (Il  est  nommë  Norendei 
«t  Noraiidel  dans  les  Hauts  faits  d'Esplandian  ),  qui  deman- 
dait chevalerie  ;  lequel  l'ayant  reçue ,  n'est  plus  qualifié  de 
ces  titres  ,  mais  de  celui  de  cheoaUer.  Le  prince  de  Galles, 
fils  d'Edouard ,  est  appelé  damoisel  dans  Frotssart.  Le  mâme 
auteur  nomme  damoisel  le  prince  fils  du  comte  de  Flandre, 
et  le  prince  fils  du  comte  de  Hainaut ,  de  même  que  le  ne- 
veu du  comte  de  Donglas.  Le  fils  aîné  du  comte  de  Salaines 
est  nommé,  dans  Monstrelet,  le  damoisel  de  Salaines.  Le 
même  historien  appelle  le  fils  du  dnc  de  Qèves,  le  damoisel 
âc  Clèïcs.  L'auteur  de  la  Vie  du  cheoalier  Boyard  le  nomme 
damoisel  lorsqu'il  était  jeune.  Fauchet  appelle  Louis,  fils  de 
Pliilippe  1'^,  qui  fut  depuis  Louis-le-Gros,  le  damoisel  Loui.s. 
■  On  voit  dans  an  titre  do  prieuré  de  Gigny,  de  l'an  i3i4f 
Ondet  de  Lanbeipin ,  «tonoÏM/,  fils  de  fimUaume  de  Lau- 
lwi|nn,  chevalier.  * 
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gnific  en  général  un  homme  de  service.  Comme  il  y 
a  de  deux  genres  de  services,  l'un  qui  se  rend  dans  la 
maison  et  pour  les  affaires  domestiques,  l'autre  qui  se 
rend  au-dehors  et  dans  les  armées,  le  mot  waSj  jus- 
qu'au neuvième  siècle,  a  ragnifîë  indifféremment  des 
domestiques  et  des  gens  de  guerre.  Depuis  ce  t^emps  y 
il  ne  s'est  pris  que  dans  ce  dernier  sens  jusqu'au  rè- 
gne de  François  I".  On  ne  soudoyait  point  autrefois 
ceux  qui  composaient  les  armées,  ainsi  qu'on  le  fait 
aujourd'hui.  Le  prince  op  le  seigneur  donnait  une 
terre  ou  fief  à  charge  du  serrice  militaire:  Celui  ijai  « 
i  raison  de  cette  terre  ou  fief,  itaît  tenu  de  venir  à 
l'armée,  s'appelait  vas  ou  vassal.  Comme  il  n'y  avait 
alors  qlie  ces  vassaux  qui  portassent  les  armes,  on  les 
nomma  aussi  militesj  guerriers  (i).  Lorsqu'on  eut 
institué  la  chevalerie,  on  qualifla  chevaliers  ceux  de 
ces  vassaux  qui  l'avaient  reçue;  et  on  appela  vasse- 
letSj  vasletSj  valets j  varlets^  valiez  (2) ,  les  fils  des 


(i)  Ou  contraignait  les  vassaoi  qui  refaisaient  de  venir  à 
rarmdc,  par  la  caption  Ac  leurs  biens,  en  mettant  à  leurs 
maisons  mangeurs  à  leurs  dépens.  Ce  sont  les  termes  d'un 
mandement  de  Charles  VI,  que  Monstrelet  nous  a  conservé 
dans  sa  Chronique.  (ParL  i,  c-  iW.) 

(3)  C'est  en  ce  sens  qu'on  trouve  dans  nos  anciens  au- 
teurs latins,  et  à&os  une  charte  de  1304.,  le  terme  vasktus. 

Ville-Hardouin  appelle  ealet  de  Constantinople  Alexis,  fils 
de  l'empereur  Isaac  Comnènè. 

■  £nsi  forent  It  messages  envoyés  en  Allemagne  al  galet 
'  (fe  ConsbuUinopIe  «t  al  roy  Phelippe  d'Allemagne.  »  (L.  i.) 

«  Et  après  une  autre  quinzaïn^  revindrent  lî  messages 
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vassaux,  des  plus  grands  seigneurs,  des 
même ,  qui  n'avaient  pas  encore  élê  armés  chevaliers. 


n  d'Allemagne,  qui  pstoieiit  al  roy  Pheiippe  et  al  eakt  de 
«  Cûfislanliwpk. ih.  2.) 

Lonîs,  roi  île  Navarre,  Plillïppc,  comte  de  Poitou,  Char- 
les, enfans  de  Philïppc-lc-Ifel ,  et  quelques  aulres  princes, 
sont  qualifiés  mkts  dans  un  compte  de  i3i3.  (La  Roque, 
Traité  de  la  noblessi^.~) 

Dans  an  titre  de  1397,  P!iilippe-le-Bel  qualifie  Dalet  et 
damoiseau,  Alméri  de  Poictiers. 

Une  charle  de  iag3  commence  ainsi  :  »  Je  Jo&eis  de  Le- 
"  zignen ,  valet ,  sejguor  de  Chastelacharl.  •> 

Froissart,  dans  ses  Chroniques,  appelle  Guy  de  Luzignan 
valel  Al  comte  de  Poir.tou. 

Dans  le  roman  de  flou,  on  lit  de  Guillaume-lc -Conqué- 
rant: 

CmilIxnnB  (ht  vaUtt  pMk 
A  FalcH  fbU  et  noirit. 

Dans  le  même  onvrage  on  dit  de  Viesai  tl,  roi  d'Angle- 
terre: 

Cinquante Hrois  xas  pluj  si  terre  juslija 

Empri»  (iprèi)  la  mon  son  pire  qui  valet  le  Uaïa. 

Dans  le  roman  de  Gnillaame  au  Faucon  : 

3adù  Mail  tm  dunoitclx  (dimaiitaB} 
Qui  moult  ertoîl  coîntïi  (agrimble)  et  Imïi  (beïD);  _ 
,  li  vaBez  ot  (eut)  a  nom  Gnillaumu  : 

ChErchei  peal-on  vingt  réalines  (rojauœe»), 
Alnj  conptnl  Irovcr  si  genl  (beau), 
El  ï'estoit  moull  do  hanlt  genl  (lignée), 
Il  n'etlail  mie  (pu)  ehevaliert 
Faites  estoit  :  lepi  ani  cdIib» 
A^ait  un  chwltlMa  urri.  ' 
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On  donnait  aussi  h  ces. valets  le  nom  A^écnjers,  scu- 
lariif  parce  qu'ils  poriaient  l'écu  ou  boudier  du  che> 
Talith,  auqoel  ils  -  s'aitacbedent  pour  feire  leu»  pre- 
mières armes.  Dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Charles  V,  variât  ou  valet  se  prenait  pour  écujrer  et 
pour  domestique.  Il  conserva  ces  deux  sens  (Chro- 
nique de  Petit-Jehan  de  Sainiré)  sous  Charles  VI, 
sous  Charles  TU ,  et  tant  que  durèrent  les  compa- 
gnies d'ordonnance  formées  par  ce  prince.  Ce  terme, 
à  présent,  ne  signifie  plus  qu'un  serviteur  (i). 


Dans  le  Doctrinal  royal  de  Jean  de  Maiingps  : 

Li  nsEtf  fint  (^qiu)  de  l'^wran. 

Li  roi  qui  Toît  tel  aluiDiloa,  ' 
L'enfant  roy»l  prend  1  lenson  (réprimande). 
Li  t-alet  CDÎ9  (s'arTitanO  iui  Taire  bond, 
A  ro!  ion  pira  qnîert  (demande)  Y"^on- 

SSvaris,  vicoAte  de  Tboars,  dans  une  charte  de  l'an  1360, 
prend  la  qualité  de  çakz  :  «  Savaris ,  vicoens  de  Thoars , 
(•  vaUt.  » 

(i)  Il  faut  qu'il  soit  Bien  naturd.  d'employer  le  même 
terme  pour  désigner  l'un  et  l'antre  serdce,  ptusqoe  cela  a 
toujours  été  usité  parmi  noas-  Valet,  comme  on  l'a  va,  a 
signifié  va  homme  âe  guerre  et  vn  AmesUque.  tagaaîs  avait 
aatrefiiîs  Pnne  et  l'antre  ■îpnfication.  Dans  lei  chroniques 
imprimées  à  la  snite  de  Monitrelti,  on  Ut  sons  l'aimée  14^9, 
que  l'archiddc  Mazîmilien  vint  as^éger  nne  place  nommée 
Malamoy,  dans  lamelle  était  un  capitaine  gascon  nommé 
Reai/atmet,  ■  et  avec  lui  sept  à'  hiùt  vingts  laetpela  ariules- 
(r.iriers,  aussi  Gascons.  »  On  lit  daiis  l'BSifixn  dgLmdsXII, 
par  Jean  d'Auton  [part.  3,  c  6)  :  •  Lear  transmit  soixante 
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Les  valetâ,  dans  le  jeu  des  cartes,  étaâi  représenté 
avec  une  éfêe  et  une  hache  d'armes,  on  ne  peut  dour-' 
ter  <jue,  dans  ce  jeu,  on  n'ait  pris  ce  terme  selon  sa 
plus  n«ble  signification,  et  qu'on  n'ait  voulu,  par  ces 
personnages,  désigner  des  seigneurs,  des  gueniera. 
D'ailleurs;  le  nom  des  héros  qu'ils,  portent  né  permet 
pas  de  penser  autrement. 

^Sj  nom  d'ime des  cartes,  nV  de  sîgniûcation  qui 
puisse  convenir  à  ce  jeu  en  aucune  langue  qu'en  cel- 
tique, où  il  signifie  commencementj  premier.  C'est 
effectivement  pour  ce  nombre  que  l'as  est  mis,  puis- 
que le  deux ,  le  trois ,  jusqu'Ji  dix ,  le  suivent  ;  et  si  l'as 
n'était  pas  placë.  pour  un,  il  y  aurait  dans  ce  )eu  deux 
sans  on,  ce  qui  serait  absurde  (i). 


■  £1400»  gascons,  el-ne  leur  todIiH  bailler  gens  âe  cheval.  » 
Brantftme,  clans  son' Discours  sur  les  colonéts  de  l'inran- 
terîe  française,  dit  qne  Monstrelet  nomme  laquais  les  gens 
de  gaerre  qui  servent  à  pied.  Dam  la  Vie  du  nheoalUr  Bayard, 
on  lit  qa'au  sîégc  de'  Pampelnnc ,  il  y  eut  dans  l'armée  fran- 
çaise n  nne  si  ^ande  nécessité  de  soiiliers,  qii'ima  méchame 
it  paire  pour  nn  laqueùs  coûtait  un  écu.  •• 

(i)  Selon  le  Père  Daniel,  ce  mot  «  as  est  un  mot  latin 
a  qui  signifia  d'abo^  chez  les  Romains,  le  poids  d'une 

■  livre  de  cuivre,  lequel  fut  comme  leur  première  monniilc. 
t  Ce  mfme  mot  3  eu  depuis  diverses  autres  signifîcalions  en 

■  matière  de  monnaie  ;  et  même,  notre  'sol  d'aujouril'liui , 

■  nous  l'exprimons  en  latin  par  le  .m8me  mot  us  ou  par  cc^ 
•I  lui  A'assis;  de  sorte  que  dans  l'institulioa  du  jcn  île  CLU-tiM, 
•  on  n'a  pu  donner  le  nom  A'as  à  c«tie  c3rie ,  ijn'i'ii  la  fai- 

■  sant  regarder  comme  une  pièce  do,  monnaie^  at  ainsi  la 
'  primauté  qu'on  lai  auribue  sur  toutes  les  autres  dans  ce 
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On  connatt  de  quelle  uation  est  un  homme  par  son 
lonfjage.  La  langue  française  des  carteâî  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi,  montre  qu«  ce  jeu  çst  né  panai  Dons. 
Essayons  à  présent  d'en  pénétrer  l'ordonnance  et  le 

dessein. 

Le  Père  Ménesirier  croit  que  les  quatre  rois  sont 
les  emblèmes  des  quatre  grandes  monarchies.  Mais  si 
Tanteur  des-eaiies  avait  eu  cette  Ttw,  il  aatm  chobi 
les  fondateurs  des  quatre  grands  émjrires  :  Nînus  pour 
les  Assyriens,  Cyrus  pour  les  Perses,  comme  Alesan- 
.■dre  pour  les  Grecs,  el  César  pour  les  Romains. 

Le  même  auteur  pense  que  le  jeu  de  cartes  forme 
l'innge  d'un  royaume.  On  y  vtàt  des  fois,  des  reines, 


■n  jeu  symbolique  et  mîUuire  (le  plqoet),  montre  claire- 
K  meni  qu'on  s'a  eu  en  vue  que  d'exprimer  la  yérhé  de  cette 
H  maxime,  qui  a  passé  en  espèce  de  prorerbe;  savoir  :  qœ 
r  l'argait-ea  U  aaf  de  H  giun»^  parce  qu'il  faut  en  être 
•t  finnai  pour  l'entreprendre  'prttdemmntt  et  pour  k  Uen 
■  sontmr.  Charles  Vil  (sons  Ic^iuel  on  inventa  le  )ea  de  pi- 
•t  quel,  selon  le  Père  Daniel),  plus  qu'aucna  autre  prine», 
V  avait  couna  cette  vérité  par  expérience.  C'est  doncpane 
-s  cela  que  l'as,  dans  le  jeu  de  piquet,  est  la  première  de 
"  toutes  les  caries.  "  ^ 
,  11  ne  faul  pas  chercher  dans  le  latin  le  mol  as  que  nMis 
«mployous  dans  le  ]cu  de  canes  :  on  ne  prend  ptùnt  dàlia 
une  langue  étrangère  les  termes  d'un  jeu  que  l'on  invente 
pour  aniuser  uneuation.  C'est  donc  dans  1^  langue  française 
qu'on  doit  trouver  la  signification  de  ce  mot,  de  même  que 
nOits  y  avons  découvert  celle  des  termes  dame  et  eaUt.  A» 
«al  un'  temiA' celtique  qui  signifie  eamrttncenmi,  pri/t^te^ 
donne, /mmia^ 
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des  chevaliers  ou  valets  qui  désigneol  la  noblesse.  Le 
aBUTj  selon  ce  savant,  marque  les  gens  d'église,  parce 
sont  souvent  m  dusnr;  le  pique^  les  gens  de 
goerre;  le  carreuUj  lesbourgeois,  paroeque  les  salles 
des  nudsons  sont  carrelées  (i);'le  trèflej  les  laboor 
rents  et  gens  de  camptgne. 


(i)  Les  chambres  basses  des  bourgeois  n'éiaicnt  point 
carrelées  en  ce  temps-là.  Le  sol  battu  servait  de  plàncber, 
de  ubles  «t  de  Uarreanx,  ainû  qu'U  «tt -encore  d'usage  à  la 
campagoe,  el  mâme  dans  le»  rues  -écartées  des  villes.  Le» 
gens  riches  et  aisés  metlaicnt  des  nattes-  snr  ce  soL  Coquil- 
Isrt,  AtsaaVenqaiie  eitire  la  simple  et  la  noie: 

Lequel  etloil  fan  coustumiur 
En  chambre  \MXit  loing  de  rue. 

La  salle  à  manger  de  damp  ûHbt ,  dans  Petit-Jehan  de 
Sainiré,  est  natée.  (C  69.)  YiDon,  dans  les  QmtnMts  àe 
noBc-GoRâ'er,  indîque.cet usage}      *  -  . 

Sur  mal  duvet  aub  un  gM*  cluiuuie 

Lu  (priu)  aa  biuiet,  m  dKiibis.biéii  oMlfe. 

Qirjonchwi  deipôîUe  M^Ài^'de'fdiilosb^iie  ef  dcltié- 
decrne  i.'Pwis.Xt«  ésotieB-KQ:  Aen^enft  sur  cette' pidâ»',' 
knt|a'oDfaiBBÎtdks,  actes  public».  " 
~'B»w,  dab»ia  pvéfi)ce  ponrlti  réfiirÉladôn  <k  t'Fniïbr-: 
Htéda  Patisf  ^SKtt  mntioâ  dé»  écStês^-'di^Tiiédeeihe  m  fVo 

cT7>appBlle-  les  ^iiOet  ie  ¥iihylei^*nle»-às^feamm~^ 
paie.  L05V  d'Oriéain  4»>âft  CafalS'i^dà^ 
tan»)  abnauMimit  eonf^  dé  Awre,  âtf'pâltb; 
el  de  foin,  leB  m8é»'«a-les-'granHttairil^-4itptM 
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Le  Père  Daniel  rejette  celte  explicaiion  du  Père 
Méneslrier.  Il  dit  qu'aynnner  que  le  cœur  est  le  sym- 
bole des  gens  d'ëglise,  parce  que  les  ecdësïastlqaeS' 
sont  souvent  au  chœur,  c'est  une  espèce.de  rébusrin- 
digne  de  l'invemeur  des  cartes,  qui  montre  partout 
tant  d'esprit.  Il  prétend  de  même  que  c'est  une  idée 
trop  basse  de  désigner  le  bourgeois  par  le  carreau,  à 
cause  que  les  salle»  des  maisons  sont  carrelées. 


que  cela.seipratiqiie  encore  en  qael^nes  églises  de  France,' 
durant  certaines  Ediennîtés,  ponr  empêcher  le  froid  des  pieds. 
La  coiMume  de  CDaffir  le  parterre  des  salles,  de  joncs  et  As 
fleura ,  aux  jours  de  ^ande  solennité ,  est  fort  anctcnne. . 

Le  roman  de  Gmllmane  au  Court- nés,  décrivant  la  magni- 
ficence de  la  coor  que  tenait  Gharlemagne  à  Saint-Denis  : 

'El  moilicr  fui  -e.t-li  glaU  (glû),  cl  U  joui, 
~Iloiti  «t  lit  «I  mcnlâltiB  par-toat. .  ' 

'£t~VanUer  de  Dodân,  au  roman  de  Penw)i/&£ii/%'«:  ' 

Lan  jeu  jondiici  le  p.i-vilian, 
Se  fnrïlïhcs^lkBrbu  cavifon. 

^Qa;lit  dans  le  Cbartnlaire  de  Ycnddme;  qoe  te  Gomte 
G«i  4eFoictDu  se  baissa. eb  prit  un  jonc  verd  ;,caria. maison 
avait  élé  récemment  couverte  de  joncs,  comme  on-  a  con-: 
tume;de  faire  lorsqu'on  reçoit  une  personne  de  censidéra- 
lioij  t  un  seignuur  ou  «n  ami.  Tanc  incSnapït  sè  coma  etacee- 
pit  yiridem  scirpupi  : -fiamr.domus'  recealer  erat  juacata,  sieut 
splepm  facere  ijwndo ,  all^ein  pènunœ  polentis,.  vel  doimman. 
sasci:/jinnu,,.yel  amicam,  Cei  ,jisâ%i  avait  passé  aus  ég(ise9,- 
a»Be»j<iB!!!.paralt.par,un.rè^ioeatdçSaint-Jacqueï:de-rH4-- 
.  pil4<^  'P«IP  «  4e.  1>.  *&Qi  <  ,o«f.y  Ut  que  ie.crienr  de  b. 
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Mais-  le  Père  Daniel,  qui  est  si  versé  dans  noire 
histoire,  a-t-il  pu  î^iiorci-  que  les  rébus  étaient  fort  en 
usage  dans  le  quatorzième  siècle  ;  qu'on  les  regardait 
alors  comme  quelque  chose  de  très-ingénieux  (i)  ?  Il 
n'y  a  pas  même  long-temps  que  nous  sommes  guéris 
de  ee.  mauvais  goùt  'Iiotu  avons -encore  vu  des  pee^ 
sonnes  faire  leurs  délices  de  ces  misérables  jeux  d'es- 
prit. Ce  -  n'est  donc  point  par  de  semblables  raisons 
qu'on. peut  renverser  le  sy^m&du  Père  Ménestrier.: 
il  le&Qtatta^uer  par  d'autres  armés,  ■  -   '  ~ 

Tout  jeu  es!t  nne  espèce  de  çoml^t  (2),  et  c^lui  d& 


(0  I-e  dauphin  fils  de  Chartes  VI  fit  mcllrc  sur  les  dten- 
dards  de  son  armce ,  un  K,  m  cygne  et  une  L,  (Idslgnant 
|iar  ce  rébus  la  Casslgnéle ,  une  des  filles  de  la  reine ,  dont 
il  l'Iait  aitiouruux.  MM.  de  Guise  avaient  pour  devise  ceS 
mots  :  Chiiain  à  son  tour.  Ils  l'cKprimaîent  par  nn-  t&ms ,  en 
renfermant  dcuï  A  dans  un  O.  La  nunson  de  Sain^OiSti- 
mout  prend  pour  devise  lé  loont  GibéI  .e&flainmë  /par  aHo^ 
sion  à  son  nom ,  Chaumont. 

(s)  N'eit-ce  point  pour  celte  raison  que  dans  les  anciennes 
langues,  le  môi^e  mot  diîsigne  le  combat  et  le  jca.  Saiehafc 
en  hébreu  signifie  jouer  et  se  latin.  Chivare  en  galloif; ,  qui 
est  l'anwen  celtique,  a  de  mPme  ces  deux  signitîrations,  En 
français ,  s'esbattrf,  se  divertir  et  se  battre  ont  une  grande  res^ 
semblanee.  Nous  appelons /'.-u  Je.  mains  un  (ibat  où  l'on  st 
frappe  mutuellement.  Il  y  a  deux  endroits  dans  Frnissafl'bù 
jouer  semble  signifier  /aire  lu  guerre. 

Un  brave  chevalier  nommd  /e  Bègue  de  Vîlliunes  fut  atïcosé 
de  péculai ,  et  emprisonné  par  les  ordres  des  ducs  de  Batï 
et  de  Bourgogne,  régens  du  royaume.  «  Il  fut  si  bien  aidé, 
*  et  eut  tant  d'amis,  qu'il  fut  délivré  hors  de  prison,  Ët  eut 
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eirtes  en  a  plus  particulièrement  Tapparence.  On  y- 
trouve  des  rois,  et  des  rois  belliqueux,  pour  être  à  la 
têle  de  l'armée;  des  valels,  symbole  dus  vassaux,  qui 
faisaient  la  principale  farce  de  l'Eiat.  Les  autres  car- 
tes semblent  désigner  tous  ceux  qui  n'étaient  paa  no* 
bles ,  que  l'on  commençait  alors  à  placer  .dana  les 
troupes.  Il  y  a  quatre  couleurs  dans  ce'  jeu^  pour  re- 
présenter les  quatre  quadrilles  des  CurrouBela.  1jB.C0iut 
signiSe  lé  courage  la  Tal^pr  n'néoessaire  dans-Iet  ba' 
taîHes;  le  piquCj  lea,  Bnnesiaflen«Ta>dontlB-prâid>- 


..  plpiup  riîinission  de  loules  flio5cs,  "  Ma7s  lorsqu'il  fut 

«  donna  et  s'en  alla  joutr  eu  CasiUk-, où  11  possédait  de 
grandes  terres  du  côté  Ap.  sa  femme,  (Yol.  4-,  c.  4-8.)  Nous 
dirions  aujourd'hui  qu'on  lui  coiisi^ïDj  d'aller  servir  en  Cas- 
tîlk;  car  les  clievaliyrs  d'yli>rs  ne  cmyaienl  pas  pouvoir  vi- 
vre sans  l'éïcrciee  iles  armes.  Le  comle  d'Erby  ayant  élé 
liam .d'Angleterre  par  le  roi  Richard  U  (vol.  ^^.c.  gS),  los 
seigneurs  de  ce  royaume  dirent  ainsi  :  ■>  Monseigneur  d'Erby 
«.pourra  bifin  ajler  jouer  cl.csballrc  hors  de  ce  royaume 
<i,,deu^  ou  trois  ans.  11  csL  jeune  ;  et  nonobstant  qu'il  ail  assez 
P  travaillé  en  allant  en  Pruce  cl  au  SaïnETSépulcre,  au  Quairç 
u  ei  à  Sain  le  "Calhc  fine ,  il  prendra  aiiires  voyages  pour  out 
n  blier  le  temps.  11  sçaura  bien  où  aller.  \  ee?.  là  ses  Bceurs; 
•(  l'unç  est  royne  d'Espaigne ,  l'autre  île  Portugal.  Si  pourra 
n  mpult  légèrement  pas.ser  le  temps  de  lez  elles  :  et  le  ver- 
n  ront  tons  seigneurs,  clievalïurs  eL  escuyers  desdits  royau- 
H  mes  moull  voloniicrs;  el  aussi  pour  le  présent  les  armes 
y  sont  moult  reCroîdii'.'-.  l.iii  venu  en  Espaigne  (car  il  est 
"  de  grande  volouté],  Il  les  éuiouvera ,  et,  mettra  sus,  et  se 
K  poQrra  faire  un  voyage  en  Grenade,  ou  sur.  les  mécréans.  ■ 
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pale  éult  alors  la  pitpie  ou  la' lande  (i).  La  armes 

défensives  sont  marquées  par  le  Carreau,  qiii  est  un 
bouclier  îosangé  (2).  Le  trèfle,  qui  est  un  sif^ne  de  la 
feniliié  et  de  la  bonté  des  pâturages ,  indique  l'abon- 
dftnce  des  fourrages,  principsietneHt-hécesaaiTe  à  une- 
armée  dans  ces  temps-1i!i,  où  elle  était  presque  tout^ 
composée  de  gendarmerie. 

Rien  ne  paraît  opposé  à  ce  plan  que  les  dames j  qui 
ne  semblent  pas  devoir  se  trouver  dan6  le  tumulte- 
des  armes.  Mais  elles  ne  paraîtront  point  déplacées 
dans  un  jeu  militaire,  si  l'on  &it  attention  au  genre 
de  galanterie  ^  régnait  pour  lors.  C'était  une  nusimë 
âans  ce  si^cle-liti  qu'il  n*y  avait  point  cte  cbevalîer  sans 


(0  l'Cs  mousquets  n'ont  été  en  usa^  tpie.sons  le  rè^e  de 
CIjarles  \I;  on  les  appela  d'abord  caaaas  ù>meun.  C'est  ite 
cei  canons  à  main  qu'il  faut  entendre  ce  dît  JoT^nal  ies 
Ursins,  sous  l'an  i^ii,  qiic  daus  l'armée  dij  dnc d'Orléans 
«  il  y  avoit  quatre  mille  que  canons  que  >coiileTrines..» 

Ces  mousquets  sont  diïcnis  par  le  moineianonyme  de 
SaÎDl-Benis  (t  s,  p.  960).  U  dit  qu'au-siége  i'Ams,  en 
uIes  assiégés  firent  ube  coniinueUe  décharge  de  grosses 
u  balles  de  plomb,  qu'ils  tiroient  avec  des  tuyaox  de  fer,  par 
■  plus  de  âeox  cents  ouvertures  faites  dans  les  murailles, 
»  qui  causêreut  la^mort  à  beaiicQup  de  gens.  » 

Lorsque  Froissart,  qui  écrivait  500s  Charles  VI,  veut  faire 
connaître  la  force  d'une  armée,  il  .indique  le  nombre  de 
lances  qai  s'y  trawaient  ;  ce  qui  numide  que,  mâioe  après 
l'invention  des  mousquets,  k  UncerOo  piqae  fu  règardée 
pendant  plusieurs  Bnsées  coi&me  Vitmb  prinopale.  . 

(3)  On  en  voit  4c  oelta  Sorme  tbMB.la-GalMabiin,  et» 
les  représente  -atcfxe  ainsi  Ams'iMiéciamaoï. 
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dame-'Un  chevfdier  dâDiiait  uo  défi  (i),  se  batlait 
à-oiUraitce  pour  soulenir  que-sa-m^esse  l'empoctait 


(t)  AmadU.:(  L ,  a  )  reconnaît  qu'il  ioh  à  la'  ^irijaGfSBe 
Qri^nne,  sa  maîtresse ,  la  victoire  qa'il  à  remportée  anr  uu 
fameux  cbevalier  nommé  Dardan. 

Lorsqu'Amadis  voulut  .tenter  .l'aveiiture.  de  Is  cliamlir^  Aé- 
'j'endue ,  où  Florestan  et  Galaor,  ses  irëres',  n'avîùent  pn  en- 
trer, il  tira  son  Épëe'i' s'^adressant'  à  Diéa  et  i  sa  dière 
Orianne.  (L.  50.  ' 

.  Le  chevalier  Patin  ayant  gagn^  le  côtur'deSadamirej  rcÏBe 
deSardaîgi^,^^t^TiiidaiU'ras4i\r^^de\8a';tendresse,  hû 
que  pour  l'usçite  d'.^Ue  il  j^oqlait  ajlér  co|pibattre  deux 
Valiéra  de  la  conr  du  rbi  lïsuârt ,  pour  soutenir  sa  beauté 
contre  celle  d'Onffîne.  (Bùi) 

'  Amadis,  sur  le  point  de  combattre  ie  gdflntFamangomad, 
B-adfcssc  ainsi  à  Oriannc,  qui  était  alors  ën' un  palais  qu'il 
découvrait:  'iO  dame  et  souveraine  de  mes  pensées!  Je  n'en- 
.(i.irèpm  rieti  jamais  que  par  vous  ;  <ii'  quand' je  suis  si  prés 
B  de'T««B','pourrai3-je  ri;  pas  exccumr  cC' ^  ÏDtérésse  si 
w  foitwlRtranqoiUil^l' (L.-6.)  -■■ 

i^asqoâaKg'ibi  d'e  &iàdçi  vi^  poitr-COfflfiittrD  Ambdîs, 
^cange  qb'uit¥'dB9>j*qa]Ièaimait  soi&aiMltjdb.lulcéue  pleure 
■:de,teit&fesBe*-(-Ii.i7^5'-  ' 

Jima&s  Toyaot  pleurer  GaniJalio  à  la  vue  du  Çérii  qu'il 
allait  courir  en  combàdani  i'AndnaiiuL'  :  "  Ne  crains  rien, 
■c  mitn.am^i  (lui  dit  ce  clievaiier);  avec  le  souvenir  de  la 
■'i  belle  Oriarine ,  un  ne  piïut  rien  redouter-:  c'est  Bon  amour 
«  qui  m'anime ,  et  grâces  à  Dieu ,  j'en  stmirû  sain  et  sauf, 
u'et  plas  digne  île  sa  teodrésst;.  "  (L.  8.) 

Grasindu  demande  à  Amadis  d'aller  a  la  cour  du  roi  Li- 
suart,  où  s  on  i  rassemblées  les  plus  fameuses  beautés  de  la 
terre.  «  Vous  y  serez»  mob  chévalier  (lui  dit-elle),  et  vous 
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en  beauté  sur  toute  uilce.  Il  invoquail  sa  dame  avant 
te  combat  ;  il  lui  attnboait  sa  victoire  j  quelquefois  il 


■  combattra  comte  quiconque  osera  toolcnir  que  jb  ne  Bois 

■  pu  la  pIiM  bdle  fiUe-dn  monde.  >  (L.  9.^ 

CanniUe  demande  à  Léonorine,  an  aom  d'Eqpbmffiaa, 
Il  grSce  d'Are  son  okevaUer,  d*tlre'  &  eUcjot^'à  U'TOOrt. 
LénnariM  aeeqite  S^tandîaa  jpoor'Mn-cbMliuv  et-donne 
ïCtQneUe  un  rdum  d*er- anqod'Aut  aUatiliét  «ne  agrafe 
ik<UaBans  d'im  prix  inettimBUe,  en  loi  disint  e  «  Qà^E»- 

■  plandian  garde  ce  ruban  poiir  l'amotn-  A  mot  «  (Hub 
fiili  d'&plandlan,  L  i.) 

Eiplandian,  après  aroimfaica  et  tnif  le  g^am 'Bramato , 
n'ttdge  de  ae«  is^ia,  ^  se  jetèrent  à  ses  pieda  pour  {nirierer 
M  clémence ,  que  d'aller  à  Conttanliiwple'M  •doBtfer'de  «a 
put  à  l'înJïaite  Léonorine.  (iSU)  ' 

On  avertit  l'infante  Léonorine  qa'one  dame  et  deux  cbe- 
tàliers  venaient  pour  Ini  .rendre  hommage  au  nom  do  chera- 
Her  noir  (c'était  £aplandian)^  qui  avait  vainco  pour  elle  les 
géang  Forion  et  Matroco.  {lèid.  ) 

Norandel  s'offre  à  la  reine  Mcnorése,  qui  vent  bien  le 
receroirponmn  cheralier.  (iiuL,  1.  3.) 

%oià  un  des  ans'^qôe;,!»  dame  attt:  bdks  «rasines  donne 
-i.£^l-Jehan de  SiiiHsé,'cii^eUe  entreprend  de  former  et 
de  rendre  un  parfait  chevalier  :  ■  n  sera  en  fût  &axwa  le 
,*  niein  et  le  plos  Tiouvellement  arm^ ,  monté  et  habillé ,  et 

■  pour  amour  de  sa  dame  fera  armes  k  pied  et  à  cheval.  « 
Aq  premier  pas  que  fit  Saintré  pour  combattre- Engner- 

lud  de  Serrilton,  il  s'écria  à  haote  voix  v  »  Ha!  ma 
«doidce  dame  il  qoi  je  sms.  B 

'  Siâ^té,' victoriemc  â'iin  baron  polonais,  loi  £t  pow  le 
COiiadler,  que  dans  ce  conbat  il  n'a  fait  que  porter  la  lance, 

■  car  ma  très-redonlée  dame  fait  le  surplus.  »  Racontant  ce 
combat  ^ la  dame  auz  beHes-cotnines,^!!  attrïbne  sa  victoire 
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Drclonnait  qu'où  lui  portât  son  ccetir  après  sa  mort.  £e 
que  MiçbeJrde  Cecvantes  £tit  faire  ^  son  héros  faba- 

à  la  da^-i  «Etsi-anuiM'-cbMey  B  ^.'yBFmoî'&ite,^at 
«  par  cëUe  qne  pîea-ibaL(lflii)tiueitft«Hs^it;:' 
.  W-Ik^.  .«âwnn  inffite  Sûtké  d'allef  :  en 

iPrw«^i:4vd>Utrs:Je$-.i^dèles<-«.Q(Ubi<t  Saistré  entend  cb 
«  trè«-l>()Uç'bt.bMLmBloic  4e  iiuidl>Bat(>ïaconliiKnt  à  ge- 
ir.nwltltt  mÏHf'ipï  &  :  ■  ilaf  q«  iriti-itoble  déesse^  colle 
<c.^  ^e'pent  i\  ''iaiut^m.flm.coàaù&nàeri,  .et  csllelk  <pn 
1  je  -raeîl  et  <^>Sn  rf'AiïlfsmiL  *ppàlo  encore  in  àme 
sa  tiis-aoèle  et  dûulce  déesse.  .  .'■  'À 

,  "iLft  ^AViP  BXK  hfiâsi  cousines  dit  à  Saintré  :  «  Vonft  Ttme- 
■R-rea  «tx  dames ,  à  votre  dame  faite  ou  Â  faire,  que  peu- 
.icdant'On  an  vous  perlerez  un  bracelet  d'or,  qnc  voos  ne 
«  coderez  qu'au  chevalier  qui  vous  ^aura  vaincu.-  »  (Cfiroa.  de 
Sqintré.)  .. 

-  Lorsque  le  roi  £doaard  III  déclara  la  guerre  an  roi  Phi- 
JifipC',  parmi  le»  Anglais  qui  pasaèreut  la  mer,  il  y  avait  plu- 
sieurs jeunes  bacheliers  «  qilî  artiirait^cliacjin  un  œil  couvart 
w  de'drtpt.  afiii-  qa^îb  ii!en  pusseid.vDir  :  et  disoit'on  que 
«  ccin-là  avoîent  voué  ^auxVdaium  -de  liear-'paya  que  jamais 
«  se  Terroient  qaè  d'un  œil,  Jusqt^à  ce.iin'ilS'aaroieat'fait 
K. 'aucunes  prouesses  de  leur  corps  rau  royamne  de  France.  » 
(IVoïssan,  t  1,  c.  39.) 

Un  cbeyalier  anglais  de  l'armée  de  Robert  KQDlIea,,BQaa 
de  venir  hfiurter  de  sa  lance  aux  barrières  de  la  rilk'.de'Pft- 
ris,  et  accomplit  son  vœu.  {Jàid.,  c.  a88.) 

Le  sire  de  Lançant,  chevalier  français,  quitte  sa  troupe, 
vient  ans  barrières  de  Cadillac,  demander  it  Bernard  Coit- 
rant,  qui  commandait  dans  celte  place  pour  les  Anglais,  une 
jousie  de  fer  de  lance  pour  l'amour  de  sa  dame  :  celui-ci  ac- 
^iesça  à  sa  demande.  (JijU,  t.  a,  c.  a8.) 

lies  Français  ayant  rencontré  les  Anglais  près:  de  Pastoy 
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lenxi  se  praliquiût  Téritableramt  aauvfoùj  «t  don 

Quicfaotie  n^DTcque  Dulcinée  que  pour-inùter  las 

en  Normandie,  n  messire  Lancelot  de  Lofrii^  chtraHer 
■'fiançais,  le  glaive  an  poing,  la  large  (le  tturtclier)  m  coli, 
■idejtaanda  une  jonste  pour  l'amoiir.  de  sft  dame,  qui  lui  ibt 
<■  accordée  par  messirc  Jehaat  de  Copelantt  dievilier  an- 
t^ia.  Cette  )Ota»iaf(U  laite  en  priHiuie  des  deostboBpes, 

■  qui  regftrdèrent  iranqi^lemBnt  ce  combat  ■  ^FnaiBurt^ 
t.ï,c.33.)  ,  ,.  .  ■. 

A  l'egcannoiicbe  dii  Teary,  nn  ébnyer  de  Beausse  vînt  À 
h  barrière,  et  dit  aux  Anglais  s'il  n'y  arait  point. p'ânnî «tu 
lie  ^cniil homme  qui ,  pour  l'amoar  de  sa  dame ,  voul&t  faire 
(quelques  faits  d'armes,  i  S'il  y  en  a  quelqu'un,  coatïnuB-l-il , 
1  me  voici  tout  prfit.  pour!  sortir  dehors  armé  de  toutes. plù- 
"  tes,  pour  jousler  trois  coups  de  glaive,  frapper  trois  coups 
"  lie  liaclie  cl  Irni.s  cnups  ilc  da^nu  :  on  connolslra  à  la  pro- 
"  posilioii  ]>'.  fais,  s'il  y  a  quelque  Aii;i,lois  qui  soit  aiiiou- 
"  reui.  "  IjC  défi  fui  accepLc  par  uu  écuyer  anglais,  et  ils  se 
baliireut  à  dcii\  difTéreiis  jours  au  milieu  Ai  l'armée  an- 
glaise. (Kh/.,  c.  55,) 

Jean  de  Verdun  ,  ^liuifchal  île  Hainant ,  envaya  en  diperg 
pays  le  défi  suivant  :  'i  A  tolis  chevaliers  et  eseuyers,  gen- 
"  lilsboniiiifis  de  nom  et  d'annes  sans  reproche  :  Je  Jehan 
"  de  Vercliin ,  chevalier,  séneschal  de  Hainaolt ,  fais  sçavoir 
«  A  tous,  qu'à  l'aide  de  Dieu ,  de  iNostre^Damc,  de  inonsei- 
"  gneur  saint  George ,  et  de  ma  dame ,  serai ,  le  premier  di' 
°  manche  du  mob  d'aoïist  prochain,  venant  à  Coucy,  prcst 
"  pourlelendemam'&i^lês  armes  qui  cy-après  sont  écrites.» 
h  indique  les  armes  dont  on  se  servira ,  et  les  conditions  jdu 
combat  Ënsuitc  il  ajoute  :  ••  £t  quand  auray  accompli  ce 
"  que  dessus  esl  dit,  ou  que  U-  jour  ser.i  passi!,  je  avec  l'aide 
"  de  Dieu,  de  Nos  Ire-Dame,  de  uioii.î[:i{;T:eTir  sainlGeot^e, 

■  et  de  me  dame,  me  parliray  de  ladite  ville  pour  aller  à 
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lEDcieits  chevaliers ,  tjui  inTotjuaient  leur  ditme  avant 
ifoe  de  Combattre.  IVoiis  sommes  ^éltmnés  de'c<ei-usa- 

>  Saint-Jacqaes  en  Galice,  n  assnrant  que  si~sar'8»'rtnite:  il 
se  trouve  quelque  geuUlhomnte  ipo  vetùUé  &ire  des  armes 
aÊecinî,  il  le  combatira-arec  Taidc  de.IMeà  et  de  sa  daioae. 
(MoMtcelet,  I,  c.  8.5 
'  Le-'^ne  d'OrléaUs  iasdua  en  i^iS  l'wdre  du  Fet-^br. 
Le  moti&de  c«t.ëul^sementvdiMit  ce  prince  daQg  ses  let- 
tres, d'institntîoii,  était  de  fuir  l'oisiveté,  source  orâbiaire 
(lés  crimes ,  de  Vc  signaler  par  'dss  ùîti  4'aniiea  qui'  méri- 
-laœeni'l'smonr  d'une  belle  dame  serraît  Les  ehenHers 
deraieidt  atoir  les  mêmes  vues.  (JSsb^  àe  C^taias  Vit 
£.cIabotirettF,  J.  3,  p.  3o3.)^  ■  ■ 

Le  duc  Jean  de  Bourbonuais  fit  publier  ca  i4i4'ces  let- 
tres de  défi  :  ic  I^ous  Jean,  duc  de  Bourbonnais,  comte  de 
«  Glermoat,  de  Fois  ei  de  l'Isle ,  seîgueor  de  Beaujeu ,  per 
«  ei  chambfier  de  France,  désirant  cschiver  oisivelé,  et  es- 
n  piecter  nostre  personne ,  on  advançanl  nostrc  honneur  par 
K  le  mestier  des  armes,  pensant  y  acquérir  bonne  renom- 
n  mée,  et  la  grâce  de  la  très-belle,  de  qoî  nous  sommes  ser- 
vTÏteiirs,  avons' n'aguères  voué  et  empris,  que  nous  accom- 
'  n-'^agnï  de  seîee  aub-es  cbcvalîers  et  escuyers  de  nom^et 
«  d'armes  j  c'est  à  sçavoïr  l'admiral  de 'France  messlA;  Jean 
.  a-de  <3liaslanv')e'S'eigneordeBari>asen,  le  seigneur  du  Clias- 
«  tel,  le -seigneur  deGancmirt,  le  seigneur  de  la  Heuze,  le 
-«  srigneur  de' Gamacbes't  le  seigneur  de  Saint-Bcmy,  le  sei- 
«  gneurde  Moâsures,  messirc  Guillaume  Bataille,  messire 
•1  DrouEt  d'AsnIàres,  le  seigneur  de  la  Fayette  et  le  seigneur 
o  de  Poularques,  chevaliers  \  Carmalct,  Loys  Cochet  et  Jean 
n  du  Pont,  escuyers;  perlerons  en  la  jambe  senestre  chas- 
«  cun.  nn  fer  de  prisonnier  pendant  à  une  cbaisnc,  qui  sera 

■  d'or  pour  les  clievaliers  ,  et  d'argent  pour  les  escuyers, 

■  par  tous  les  dimanches  de  deux  ans  entiers,  cMumen^ans 
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ges  extravagans;  mais  doit-on  être  snqtris  de  voir  du 
ridicule  parmi  Tes  hommes? 


■  le  dimanche  prochain  après  la  dale  «le  ces  présentes,  ou 

"  cas  que  plustost  ne  trouverons  pareil  nomhrc  de  chevaliers 

•  et  escnvers  de  nom  et  d'armes  sans  reproche .  que  loiis 

■  cnscmblcment  nous  vcuîticnl  comballrc  à  pied  gusqaes  a 

•  outrance,  armés  cliascun  du  tel  hamois  qu  il  lui  plaira. 

■  portant  lauce,  liasclic,  cspcu  et  dague,  ou  moms  de  bas- 
1  ton  de  telle  lougucur  que  chascun  vouldra  avoir;  pour  es- 

■  Ire  prisonniers  les  uns  des  autres  ;  par  telle  nnniliiion  que 

-  ceux  de  nosire  ]>m  i  qui  seroiil  outre/  ,  soient  quittes  en 

-  lailiam    I  ehaisue  pareils  à  ceux  que  nous 

•  portons:  et  cens  de  laufre  pari  qui  seront  ouïrez  seront 
«  quilles  de  cliascun  pour  un  bracelet  d'or  aux  chevaliers,  et 
"  d'argent  aux  escuyers.  pour  donner  là  où  bon  leur  sem— 
"  lilera,  etc.  » 

On  lit  dans  VHistoire  de  Charles  VI,  par  Juvënal  des  Ur- 
sins,  qu'un  grand  seigneur  d'Angleterre,  nommé  Camouaille, 
passa  en  Fr.inee  l'^ri  i^oij,  |ioiir  faire  armes  à  outrance  pour 
I amour  de  sa  dame.  (I'.  ><I9') 

Dans  le  loumoi  qui  suivit  la  cérémonie  de  la  promotion 
du  roi  de  Sicile  à  l'ordre  de  chevalerie ,  les  vîngi-deus  che- 
Taliers  qui  devaient  joùter,  furent  conduits  dans  la  lice  par 
vingt-deui  dames  qui  les  tenaient  liés  avec  des  cordons  de 
5nie.  (^Chroniques  de  Saint-Denis,  an.  iSSg.) 

Dans  le  célèbre  tournoi  que  Richard,  roi  d'Angleterre, 
Ël  faire  à  Londres  l'an  i3go,  chacun  des  soixante  chevaliers 
qui  devaient  joAter,  fut  mené  dans  la  lice  par  une  dame  qui 
le  tenait  enchaîné  avec  une  ehafaie  d'ai^ent.  (Froissart,  t.  4i 
p.  85.) 

Dans  la  fête  magnifique  que  Phili^tpe-le-Bon  donna  l'an 
iià3,  dans  la  ville  de  Lille,  ce  prince  promit  d'accompa- 
gner le  roi  de  f  rance  à  la  Terre  sainte ,  et  fit  ainsi  son  vœu  : 


C  ) 

Le  Père  Daniel  dit  ^ue  les  carreaux  des  canes  re- 
présentent des  traits,  ou  e^ùces  de  itèchea  qui  se  ti- 

*  Jetww'ftmt  premièrenKAt  h  Dira'  mon  crâiVMir,  et  à  la 

■  ^orieiije-  Yiari^  Mariq ,  CB  a^rAs  nof  iaaaei  et  m  M- 
m  stmt,'6to.  ■'Le'ïbmtstle  QiarelaiB,  le  duc  deQèreaet  les 
Ke^<m  de  la  cOor  da  dnc  de  Boor^gm  ^prononcjaiBnl  le 
indtae  Ton ,  en  se  seirast  des  mtaes  «qtresiona.  ' 

Le  conte  âe  Saiat-Paul,  en  i453,  fit  le  -wœa  aùraat  : 

■  Jft  Tone  auz^dames  et  au  faisant,  qae  avant  qn'il  soit  six 
Jr  ëepi&anleS ,  je  porterai  une  emprinse  en  inlcniîoD  de  faire 

■  anâes  ^  pié  et  à  pbcTal ,  laquelle  je  porterai  par  jour  et  la 
«  plus  partie  do  temps  ;  et  ne  la  lairray  pour  chose  qu'il 

■  m'adrienne,  si  le  roi  ne  me  le  commande  :  ou  si  ann^  se 
•I  &ce  aller  sur  les  infidèles  par  le  roy  ei»  sa  peraoline,  par 
a  Mfa  Ëommandâtneni,  ou  autrement,  si  ic'eet  le  boa  plaisir 
«  du  roy,  j'irai  en  ladite  armée  de  très-bon  cœUT,  pour  îtîra 
a  Mrrice  Ji  la  clire.sEiuuié ,  et  meltray  peine  an  plàiffl'r  de 
«  Bien,  d'estre  des  premiers  qui  usenobteroat  avec  lesdïts 
«  infidèles.  ■>  {Remanjues  sur  Olioler  <le  la  Marche,  p.  45©.) 

n  Le  duc  de  Nemours  prit  les  couleurs  de  la  ducbwH-de 
H  Fcrrare,  qui  esloicnt  de  gris  et  de  noir.  »  {Vie  Attheta- 
Htr  Boyard,  c.  4;.)  *  '. 

Le  sage,  le  vaillant  chevalier  Bayard,  pour  dëfifrerà  la 
mode  de  galanterie  qai  régnait,  mit  à  ses  bras  les  bracelets 
que  lui  avait  doanriS'  nue  demoiseile  à  qid  il  anat  saurA 
l'bonneiK!  et  la-<fiev(JiUii>  c.  &rO  ' 

■  M.  AelUadaB  ëian  &  Uet^,  an  oardier  de  D.  Lonî» 
d'Avila,'col«a^'de  )a  canlericude  Fâuperemr,  sie  présenia,- 
«t  ftofaifdà  à-  drér  tm  towf'-é»  kace-fom-  l'amour  do. sa. 
dame.  M.  de  Randan  le  prit  aussitôt  an  mot  par  le  congé  de 
son  général  ;  et  s'étant  mis  sur  les  rangs ,  fut ,  ou  pour  l'a- 
mour de  sa  maîtresse ,  qu'il  épousa  depuis ,  ou  pour  l'amonr 
de  qacIqnaoïFe  bien  grande,  jousta  si  &irienseraeai  et  dex- 
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nieot  avec  Tarltaléte,  partie  qu'elles  éuiciit  pins-for- 
tes et  plus  pesantes  que  les  autres.  Ces  trai^ts  soni 

trement,  qu'il  emporta  son  eHBemi  par  terre  dtnu-mnt.  * 
(Braotâme,  t  4.  P-  aiS,  aig.) 

"  M.  de  Memours,  lorsqu'il  étoît  ea  Kémont,' eavoys  nv 
jour  défier  le  marquis  de  Pescaire  À  donner  conp  de  Unce  à 
fer  émonla,  fat,  on  pour  Famoar  des  dames,  on  poor  la 
qoerelle  générale  :  le  combat  fïtt  ansntftt  accepté.  >•  (J2ù£, 
l.  3,  p.  9,  10.) 

Brantôme  pariant  du  dnc  François  de  Goise,  dit  qn'il 
était  rtoi  d'un  pourpoint  etcbatuses  de  satin  cramoi»  ;  ■  car 

■  je  tout  temps  il  aimoit  le  rouge  et  l'incarnat  :  je  dirais 

■  bien  la  dame  qni  lui  donna  cette  coulenr.  >  (^Ibid,,  p.  77.) 
Le  comte  d'Essex général  des  troupes  que  la  reine  Eli- 

zalxtii  ftvait  eavoyée»  i  Henri  IV,  donna  m  défi  à  Famîrat 
André  de  Viltars-sBrancaat  qui  commandait  lei  troapes  de 
k  ligne  dans  Rouen.  Sa  lettre  portait  que  s'il  voulait,  il  le 
combattrait  à  cheval  ou  à  pied,  armé  on  en  pwrpoûit;  et 
mùntiendrait  que  la  querelle  du  roi  étàt  plus  foM  qne  celle 
de  la  ligue;  qu'il  était  mciDenr  que  hi,  «tqne  SB  inrfiresse 
était  plus  belle  que  la  sienne  ;  que  si  Villars  refnsait  de  ve- 
nir' seni ,  il  mènerait  avec  lui  vingt  combattans,  doHt  •!« 
Boindre-desqnels  serait  partie  digDe  d'un  colonel,  ou  soi:^te 
dont  te  moiudre  serait  ci^ïtaîne.  Tilfars  répondit  par  écfit 
^ii  n'était  pas  en  son  ponroû"  d'accepter  ce  défi  poor  eetll! 
heure  lÀ,  et  qnela  cbàr^  où  il  était  employé  lui  ôtitir  la 
liberté  de  disposer  particnUièrement  de  loi  ;  mais  que  lors- 
que le  dnc  de  Mayenne  serait  arrivé ,  il  ne  refuserait  poîni 
la  partie,  de  quelque  sorte  que  le  comte  vonlCkt  la  notrer. 
Que  cependant,  pour  répondre  à  la  fin  de  sa  lettre,  il  Ini 
disait  que  s'il  voulait  maintenir  qu'il  fût  meilleur  que  lui,  il 
en  avait  menti,  aussi  bien  que  lorsqu'il  disait  que  la  que- 
relle qu'il  soutenait  pour  la  défense  de  la  religion ,  n'était 


Digitized  by  Coogle 


(  3,0  ) 

uranmés,  dans  iios  anciens  historiens  qui  ont  écrii  en 
latia,  quadrelluSj  quadrUuSj  c/uadrurtij  quarellus; 
et  dans  nos  vieux  «Hnanciers,  quaniau,  camlj  quar- 
nuij  caniaxj  garrot.  ' 

ÎMais  on  ji'a  tp'à  jeter  les  yeux  sur  la  figure  du  . 
quarrau  ou  garrot,  que  le  femeux  Ambroise  Paré  (i) 
nous  a  conservé  dans  ses  OEuvres,  pour  voir  que  le 
fer  de  cettxî  arme,  qui  est  pyramidal,  n'a  aucune  res- 
semblance avec  le  carreau  des  canes. 

Le  Père  Ménesirier  estime  que  les  quatre  dames , 
Rachel ,  Pallas ,  Judic ,  qu'il  nomme  Judith^  et  Ar- 
gine ,  qu'il  croit  être  l'anagramme  de  regina^  expri- 


pas  meilleure  qae  de  ceux  qiû  s'efTorçaieiit  de  la  âëlmire. 
£t  pour  la  comparaiaoït  de  sa  majtceue,  il  ne  le  croyait  non 
plus  véritaMe  en  ce  point  ^'aux  deux  aàires  ;  tonlefois,  que 
ce  n'était  pas  cbosë  dont  il  se  mh  fort  en  p^e  ponr  cette 
lieurc-là.-(fii«A)H«(It  J>aRce,par  Mézerai.)  - 

Cëiait,  dans  l'andqmlé,  un  usage  retq'parmi  les  joaenrs, 
d'invoquer  les  dieux  on  leurs  mattreases  avant  que  de  jeter 
ks  osselets.  (Plante,  ûinai£bn,. acte  3,  scène 3.) 
•  Amadîs  tomba  évanotù  des  Uesinres  qu'il  avait  re^s  en 
comb allant  l'ÂndriaqaK.  Revenu  à  lu! ,  et  urfilant  les  jaa. 
anr  Guldalin,  il  Itù  dit:  •>  llllon  ami,'  jcine  meurs;  pro- 
■  mets-moi  de  portée  mon  cœur  k  la  fidèle  Oriaane.  »  (L,  8<) 

Un  poSte  du  temps  décrit  l'hisioûre  dn  châtelain  de  Goncyi 
qui  partit  pour  la  crtHEiade,  passionnâment  amonreox  -de  la 
femme  d^un.f^nlïlliomme  son  v<Hsin ,  et  qui ,  mourant  dans 
le  voyage ,  chargea  im  de  ses  amis  de  faite  embaumer  son 
cœur,  etde  leporterà  sadamËiCcqu'ilfiL  (Fauchet,  Portes 

.    (i)L.  ii,c  18.  ' 
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xapai  les  quatre  manières  ilc  régner,  par  la  beanté, 
par  la  sagesse,  par  la  piété,  par  le  droit  de  la  nids?* 
amee. 

Lé  Daniel  propose  d'autres  conjectures  suc  les 
qnatce  dames. 

«  LVae  (  dit  cet  auteur  )  est  Pallas ,  déesse  dé  U 
■fi  guerre,  la  sagesse  même ,  iconmie  étant  née  du  cer- 
«  veau  de  Jupiter,  rooommandable  par  sa  cbaatAé, 
«-et  qui  fut  Tunique  des  déesses  du  premier  c«^re 
(I  qui  ail  gardë  le  célibat.  Je  ne  vois,  dans  le  règne 
H  de  Charles  A 11,  q^u'une  seule  héroïne  où,  scion  nos 
«  histoires,  ces  trois  qualités,  de  guerrière,  de  sage 
tt  et  de  chaste,  se  soient  trouvées  assemblées.  GVst 
«  Jeanne  d'Arc,  la  fameuse  pucellc  .d'Orléàiis.  Ella 
«  tient  à  sa  main  uç  lis.  Ce  fut  le  notu  que  Char^ 
a  les  TU  donna.à  sa  jômîlle,  (Jui  a  long-temps  subsisté 
Il  sous  le  nom  de  du  Lis.  Celte  appUcaiion  cstsi  ha- 
l' turelle,  que  je  ne  crois  pas  que  personne  y  trouve  à 
n  redire.  Charles  VU ,  qui  lui  fut  .redevable  du  rcia- 
(I  blissemeiAt  dç  ses  alTaires,  lesquelles,  ayant  qu'elle 
o,«e  mît  \  ]k  téte.dp  ses  troupes. 'pùur?défendre.Orr 
aiéans,  et  en  faire  lever  le  siège,  étaient  én  très- 
H  mauvais eiat;  Charles  VII,  dis-je,  voulut,  pac.roeon- 
a  naissance,,  donner  place  dans  ce  jeu  militaire.  » 
.  ,-fS)}ja  ^ft|ile.-de  trèjle,  continue  le  Père, Daniel, g'ap- 
Sip^^  Aipn^'  -Glpa.nn  ni>m-  «pn'ïie.fee  ironyftfaii 
H'-dm^  le»  hi%lôifP5^  ni  (Jans.lèfi  rlàbleS,  ni;id«fef:l» 
«  mythologie  des  ijl^esses.  Je  dis  que  c'est,  la.  i;eine'de 
«  France. Marie  d'Anjou,  feojmû  de  Charles  VH;'I1 
«  était  convenable  qu'on  lui  donnât  use  place  dffns 
II.  3'  uv.       ■  ai  . 
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v^ce  jeu  mystérieux,  où  elle  voulut  déguiser  son  nonii 
«  Mais  quel  ra^^rt  peut  avoir  à  la  reine  ce  nom 
«  à'jirffne,  purement  feint?  Voici  le  mystère  :  e*esi 
-a  que  l'anagramme  de  regma  est  jirgine;  ainsi  Von 
«  trouva  place  à  la  reine  dans  ce  jeu  par  l'anagramme 
■«'de  sa  qualité  de  reine. 

«  Aachel  est  la  dame  de  carreau.  On  sait  qiie  cette 
-t(  dame  est  célèbre  pour  sa  beauté  dans  les  écritures 
■<(  de  l'Anâen  Testament.  Charles  YII  aurait  pu  tirer 
■«  d'ailleurs  le  personnajje  qui  devait  représenter  la 
-«  dame  que  \b  crois  qu'il  a  voulu  désigner  ici  ;  maïs 
-«  en  ce  temps-là  ou  n'y  regardait  pas  de  si  près  \  la 
A'cour.  Je  pense  donc  qu'il  a  voulu,  sous  la  ligure  de 
«  la  belle  Rachel,  représenter  la  fameuse  Agnèi  So- 
«  rel,  sa  malixesse,  qu'on  appela  M"  de  Beait^,  à 
-c<  cause  du  chitean  de  Beauté-tor-Marne,  <d<}Bt  il  lui 
-K  fit  ppésent.  Ce  iîit  non  seulement  nne  libéralité-,  m&TA 
•ti  encore  une  allusion  galante  qu'il  Gl  à  sa  beauté  en 
«,  lui  faisant  ce  don. 

n  Judith  est  la  dame  de  cœur.  Je  regarde  comme 
«'■uh  ftax  |M:éjugé  de  pensa:,  cominé  OA  le  àtth  caAi> 
K^mtinëaibnt,  qu*ïl  ?*ft^t,  ici  de  Jiidithj  qui  ctfapk  la 
R  téie ïjolopbeme. -J'ai  là-déssusune  autre  pensée, 
«  savoir  :  que  dans  cette  carte  a  été  représènlée  une 
tt  autre  Judith,  reine  de  France,  impératrice  et  femme 
«'de  Louis-le-Débonnaire.  J'ajoute  que,,  dans  ce|.ie 
»  peitolure,  Charles  VII  y  a  voulu  figurer  Issibe&u'dè 
tt'B&VÎèiw-,  reine  de  France,  sa  mère,  et  femniè^dé 
te  Charles  VL  TcàËi  1*6  ccnTenftiibès'qin'Bppulent  cette 
«idée. 
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n  LouU-lè-Dâwnilan-é  ardlt  ^xitlâf  ËtTnielagafi)e,\ 
((  dont  il  eut  trois  fils,  Lothaire,  Louis  ei  Pefiiin.  It 
«  partagea  son  empire  entre  cc'S  trois  [irliices.  Il  lit 
(t  Lothaire  roi  d'Ilalie,  et  l'associa  h  l'ciiipire;  ÎV  fit 
«  Louis  foi  de  Bavière,  et  Pépin  roi  d'Atjuiiainc.  Qnel- 
•û  qne  temps  après,  Ermeôgardc  mocrUl,  et  l'cmpe- 
a  reuréfiouki  jQdith,d*nnë  klés  plus  fllustrcs'fiiiiinle^ 
(c  de  soft-'em^ire.  il'  eb  eàviitMfils,  qiB  fïit'CUliïIlts" 
it  ^èpaÎB  iairiomaté  U  Chauve,  et'  roi  cle  liVahâË: 
(f'duh,  qui  avait  beaucoup  d'esprîi  et  d'ascendaiil'Bur 
«  l'empereur  son  inari,  obiini  de  lui  qn'il  donn'cii'iiï 
«  àtissl,  de  sanl  Tiv'ànt,  un  partagé' Si  son  fils  CM^ll^s'; 
«  té  ^Tfage  hë  poQTaH  &Te  Mi  (^Ù'aÛ£  âé^Étià 
«  des  fils  du- premier  lit,  dont'^il  '8ëmetiibrîai''ïéîi'"yi> 
«  tnaiiies  pour  former  celui  de  Charles.  Cela  protluÎMt 
(f  l'ing  révolte  de  ces  trois  princes  contre  léur  pèrej'/ct 
«  une  cruelle  guerre  civile  qiiî  'mit  louic  la  France 
ttkA  combustion,  ruina  toutes  les  provinces;  et  la 
Et  cliMe  alla  si  loin  ^  que  le^  trois'  fils  niécontens  j3é-' 
«  trônèrent  l'emperenr  leur  père.  Ce  fijl  rimpéràtnce 
(T  JoditU  qui  fut  cat^se  3k  iobt  ce  âésoÀtH^'''^  '''V'  . 

uOa  sait  qulsabëau''iieB'dviérlffiAflU^'la|H3i)(»- 
«  pale  cause  des  lâalheurs  qiii  'reuYersèreilit  la  FraliéË 
«  de  fond  en  comMe  sur  là  fîn  'du.  règbé  de  'Oiaf^ 
«  les  TI,  ei  durant  pluitiéura  arniSes  de  Cfoirlfes'^ÏJ 
u  tl  y  eut  cette  dlSgrëdce  entre- rit(i^atciË&  5)ultÙï 
ff  et  la  reine  Isabeau ,  que  Judith  causa  la  ruiné  âè 
H  l'Etat  par  la  tendresse  qu'elle  avait  poiir  son  fils 
((  Charles,  et  qu'Isabcan  de  Bavière  le  fil  pour  la 
<<  h»inè  qu'elle  conçut  contre  son  fils  Charles  VIT!. 


DigilizeD  By  Google 


{  3^4  ) 

((  Élle, ç'unil  ayec  le, duc  de  Bourgogne'  et  les  An- 
«■  glïi^jrfitdé^lpjéFijteCj^l^if  pfOpre  ffls  Charles  VII  i  dér, 

M^le.Caiherïi}^  boîtier  de  la  cpt^hne  de  Fcanfiê^^ 

((  et  r;^genî  de  ce  royaume  pendant  le  reste  de  la 
(1,  de  .Charles.  YI  :  d'où  suivirent  les  Ioniques  et  iiuie»g 
if.lps  guerres  ctvijes  dcinf  .Charles  Vil  eut  kicn^de^la 
K^pejfle  }L,se  d^haV-t^^^r: i ; WifS  il  viat  it.bqut  de  re-. 
i(,fxm^^r')T  son  royaume,  ce  qui  lyi  ûi  , donner; Je 
(f,^c^  de  /pic^orieu^. ,0^ ,^  je  dis  qpe  c'est  rimp&a7. 
5;jdçe  JudiUi  qui  ^j't;  ^^présenté^  sur  la  carte,  jef^ 
((^qfl'ej^e  yiestji:qi5B.p.our,.être  laiïgiirç  de  .la-reine.Isa^ 
u  be^u  de,  .B.aviçp.  Ces  deux  princesses-,,. toutes  deux 
■«■reines  do  Fra^pç,;  mères  chacune  d'un  roi  .Charles, 
<f-  Iç^q^js,.  e^çe^t  ;l,ant  4q  cqnformi^é  .^ç  |l^ui'Hi'^vf|r7, 

Qû  ne  peu^  ft^E^-çp^fc  sysiiy^du  l^ 

difliçultes.,      .,;',.■>  "  ■;.-yT(-„-:[;.';,';  i^.'.i.VrK^lfji' 

Esi-il  'croyable  :qu'on  ,ait  .youlu  .designer  iine^.}fê-;i 
romg.,çl^^i^lienne,.i,eHe  (jue,la,pycelle  4"0.i'léaiïS(,  par 
le^jçioiîî  àÉ,PpM(fs/  Celijl  de-^pS(Jf(î  f)Vf,,^_^Ju^4^ 

porte  sa  in3Î)i.  une,  fljepç  i  fflgis  P-'^^  pignimiv.iiB  ; 
gijisi  la  preuy^'aj^yé^sur  ce,fondeïiientlonTti§d,'4t^ 
n^ême.'       ■  .  ;  .         ,  ,  tinivj  r.\  t-,  u 

i|Comment  peo^  (jo'qn.ait  pris. I|.a^el,  i^ifi'; des 
saintes  femmes  ,dj^^;rAn<:i^,!raA^i^tj.^ar  xepïé-; 
sçn^r  Àgpès  ^cjrel?  Si.  }'pn  t^uyait  ijuel^e  rappçrt 
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du  côté  de  là  beaulé ,  il  y  avaîl  trop  d'opposîtiôu  dîi 
côlé  des  mœurs.      ,  ' 

Le  Père  Daniel ,  qui  veui  que  "Rachel  soil  la  figure 
d'Agnès  Sorcl,  maîtresse  de  CtiàfleS  VII,  peul-il  pré- 
tendre qu'Argine  soit  Marie  d^Anjoii/ 'femme  Ste"  cê 
roi?  Il  n'est  pas -vraiseinblàble  qiii*rine  reine  TéoiUe 
se  mettre  àé  ntveau  avec  nne  iëBé&  làiles  d'honnéïU^^ 
qui  lai  enlève  le  cœur  du  roi  son'  époux.  DViHëtës  » 
il  paraît  qu'»n  n'a  eu  rècoùrs.î  l'anagramnie^de 're- 
'gaia,  pour  expliquer  le  mot  jé'rgïnej  que  parce  qu'on 
croyait  iie  pouVoir  trouver  ce  terme  dans  aucune  lan- 
gue. J'indiquerai  dans  un  nioment  la  source  et  le  sen&. 
dé  cette  expression.  ■"   '.'       ■  '■  "   '•'  " 

Cest  mal  h  propos  qu'on  lit  Judith  sur  lii  'dàme  dé 
tœur  :  il  y  à  Judic,  et  il  y  a  ion  jours  eu  ainsi.  Co'm  me 
celle  expression  était  inconnue ,  on  a  cm  que  c'était 
une  corruption  du-nom  de  JàdUIi  :  on  s'est  troriipé. 
£st-il  probable  qti'uil  ^reur  se  mëprenbe'  si  zôittàr 
durablement  sur  un  mdt  tmique,  etqui'est  eiî  letttbs 
majuscules?    '  ■  '  "  ,.■  .. 

Quand  on  accorderait  qu'il  faut  lire  Judith,  la 
conjecture  du  Père  Daniel  ne  paraît  rail  pas  'fondée^  Il 
n'y  a  aucune' ressemblance  entre  Judiib,  séodnd.& 
femme  de  l'empereur  Louis-le-Dcbonnaire!  -et-ls*! 
beau  de  Bavière,  mère  de  Charles  ^^I.  Celle  retrie, 
par  averàoii  pour  le  dauphin,,^gagea  Ië  ,rorsôn"  éçoux 
à  donner  sa  elle,  la  princesse  Galbérine,  à  ifcnri  "V^ 
roi  d'Angleterre,  et  îi  nommer  .ce  priiice  éiranger 
son  succeiîseur  à  la  couronne, -au  préjudice.do;,aMï 
âls.  L'im[^ratnce' Judith  seconda  le  dessein  qu'Araît 
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Louis  -  Iç  -  Dëbonnure,  de  donner  &  soii  Sis  Charles 

une  part  dans  ses  Etats,  selon  l*usage  alors  élablî  dans 
il^  jnoriarçhîe.  Çielle-ci  est  pne  mère  dont  la  tendresse 
egt^  réglée  çar  \es  l^j^;  ceUs-Ui  psi  (ine  marâtre  qui  aa- 
^nvit  ^^^fiaine  par  les-  plus  mvp^  mjosfice».  ■ 
•  Les.  hqiqs  ^Jrpjifi  et      JudfC  m&  &at  pi^tx^ 

l*pgp«  qop  dons  le  baretpp  :  ^^in^  «gnifîe  la  èeUe^ 
etJudiCj  reine  deux  fiis  {i).  Je  croîs  que,  pgr  l'ui^ 
et  par  l'autre  de  ces  termes,  on  a  voulu  désigner  Anne 
de  Bretagne,  reine  de  France  :  soii  que  les  dames  de 
tp^l^e  et  de  çœqr  n'a)ent.  point  ev  de  nom  avant  çe 
temps-là,  sent  qu'on  ait  ainsi  drangé-lçs  ifoms  qu^ellw 
ponaientpour  pl^ire,^  cettç  souTeraine. . 

On  voit  d'abord  qu'on  a  pu  choisir  des  expres- 
sions bretonnes  pour  faire  sa  cour  à  une  princesse  de 
Bretagne.  D'ailleurs,  les  noms  â^Ar^ine  et  de  Judic 
{^venaient  parfaitement  à  la  reine  Ânne.  Elle  ré- 
g^a  deux  fpis,  ayant  épousé  successivement  deux  d^ 
nos  rois,  Charles  VIII  et  Louis  XII.  Elle  éuit  si  flal- 


-  (i)  Ar,  article  la;  Gin,  belle;  Jud,  reine;  Dyc,  deux  fols. 
:  '.Plusieurs  Bretons  ayaienl  Guivi  )a  rcitie  An.Qe  à, Pans  ;  ij» 
faisaient  la  plus  grande  partie  de  sa  compagnie  cle  gardes. 
Çe.. furent  apparemment  eux  qui  donnèrent  les  termes  bre— 
tons  que  l'on  employa  pour  désigner  cette  princesse  dans  le 
jeu  de  caries.  On  voit,  dans  les  chartes,  qne  les  Bretons 
préposaient  antrefors  l'épithète  à'Ai-gant,  ou  la  belle,  aax 
soms'âes  'dames  dont  ils  parlàiest  ;  ainsi ,  en  appelant  la 
vAte-Axaui.Ài^i^f  qui. est  le  .synonyme  XArgant,  îls'ns 
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lée  de  c^te  piëragatiTe ,  qae  c*est  le  ^re  qu'on  lut 
donna  dans  une  magnifique  médaille  qui  fut  &app^e 
h.  Lyon  en  son  honneur,  l'an  i499  (i)-  jugera  de 
sa  beauté  par  ces  paroles  de  Brantôme  :  «  Elle  éloït 
tt  belle  et  agréable,  ainsi  que  j'ai  ouï  dire  aux  anciens 
«  qui  l'ont  vue,  et  selon  son  portrait  que  j'ai  vu  au 
«  TÏf,  et  ressembloit  au  visage  de  la  belle  demoiselle 
CI  de  Chasteiin-Neuf,  qui  «  ét^  li  h  cpw  tant  renom- 
R  mée  pour  sa  beauté  (a).  »  Le»  channes  de  cette 


(i)  Ijigdim.  RespubUca,  quiète  Ht,  Ami  ngnatiU  ien^ai 

Jean  le  Maire  intïtale  ainsi  les  vers  qp'il  £t  nr  b  ga^-> 
soiTde  celte  ^m»*»  :  CoupleU  de  la  «a&udt  ei  conMtbtMce- 
àe  ta  ntym  tris-dreslùatte  madame  Ame  de  Bittaffie,  data 
fiù  ny^edeFraneet 

«  Cette  ]^mceiBe  notre  sonreraine  dame  (Anne  de'Bre-r 
■  tagoe)  a  en  cet  advanlage  par  use  ^ace  de  Siea,'  qu'elle 
«  a-été  deux  fois  royne  de  ï^ance.  ■  (Sabl-Gelais ,  fôt  dt 
Loaù  Xn,  p.  i^.) 

Voià  l'é^lapbe  de  cette  princesse  : 

G  fpM  Anne,  qm  fui  femme  ie  Jcui  grand*  mit} 
En  tant  ^ade  ceni  foii,  camme  myne  deux  foU. 

Voilï  qnc  eut  d'avoir  aot  grande  aUlanee. 

(3)  Jean  de  Saint-Gclais ,  qui  avait  vu  celte  princesse, 
s'eiprime  ainsi  sur  sa  beauté  :  «  Ladite  dame  Anne ,  fille  àa 
«  duc  de  Bretagne,  estolt  si  belle  et  bien  conditionnée,  et 
«  tant  pleine  de  bonne  grâce,  selon  l'enfance  oii  clic  cstoit, 
«  que  toutes  gens  la  vcoient  volontiers.  Car  au  regard  de  la 
«  bonne  grâce,  elle  eu  prïnt  si  bonne  possession,  qu'elle  en 
■  a  plus  et  de  tontes  autres  vertus  que  on  ne  g^aaroit  veoîr 


Digilizedliy  Google 


{  3j8  )  .  . 
Princesse  furent  si  durables  -,  gn^ls  ne  furent  pas  al- 
térés par  la  mort,  ir  Après  son  trépas  (continue  le 
<(  même  auteur),  son  corps  demeura  pnr  l'espace  de 
«  trois  jours  dans  sa  chambre,  le  visage  tout  décou- 
«  vert ,  qui  ne  se  montrait  nullement  changé  par  l'hi-- 
it  dense  mort,  mais  aussi  beau  et  aussi  agréable  que  de  . 
H  son  virant.  »  Je  pense  donc  Ç[tie,  pour  plaire  à-eettë 
reine,  on  l'aura  appelée  ia  èeîle't  titré  flaitenr  pour 
les  dames,  jusque  sur  le  trène.  '  ' 

J'observe  qu'Ai^ine  a  une  couronne  royale  snr  la  - 


K  en  nulle  antre  princesse  ny  dame.  (Saint-^elàîs ,  Hist.  de 
Lévb  Xn,  p.  Go.) 

7Poar  parler  Se  madame  Anne*,'pOHr  llienre  duchesse 
«  de  Bretagne,  Je  dis  que  ses  vertns,  tant  dé  sçaToir  que 
K  bonté,  doucenr  et  courtoisie,  beaa  parler,  clémence  et  U- 
«Béralîté,  dont -elle  s'est  tonj&urs  tenue  garnie,  ont  été 
k  cause  qu'elle  a  été  serrîe,'  et  plus' par  èstrangers  que  par 
K  ses  propres  siqeis.  Combien  qu^  y  ail  aucun  de  ses  pays 

■  qui  se  sont  acquittez  loyaument,  en  sooslenant  sa  que- 
K  relie,  nonobstant  que  le  pins  fort  a  "été  &tt  par  des-  gentils- 
•t  bommes .£rani;ois  et  autres,  qui  pour  l'amonr  d»  ladite 
H  dame,  laqndle  ils  veoienl  sî  pleine  de  bonne  ^;race,  ont 
«  plnsieuTB  fob  advenhiré  leurs  coips,  a  mis  leur  vie  en 

■  danger  pour  lui  faire  service.  »  (_l6id.,  p.  64.) 

.^Melln  de  Saint-Gelaîs  composa  pour.la  reine  Aime  l'épi- 
l^pbe  suivante  : 

ConttndanI  dam  farte  Feout,  TrSbjnia,  Jituo,: 

Cuî  prior  ex  ipsit  tU  trlbaaidut  hoimr  ; 
Japiler  isia  Jhot  etriba  ne  rixa  meo^rel, 

Mxpulias  supeni  prieeU  hvnore  Deas  ;  , 
Pràreptamgue  Annam  tarit  su/fecit  Ofympo; 

iHtgàè  trit  hoc,  Ingail,  pro  tribal  mut  toUt.'  • 
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t£le  et  une  ducale  renversé  sur  son  bras  :  Anne  de 

Bretagne  était  duchesse  et  reine.  Argine  et  Judic  ont 
des  colliers,  Pallas  et  Rachel  n'en  ont  point  :  Anne 
de  Bretagne  portait  ordinairement  un  collier,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  ses  portraits. 

n  n*est  pas  Traisemblable ,  dira-t-on,  <pi*on  ait 
Toula  représenter  la  même  personne  par  dniix  cartes  ; 
mais  cette  difficullé  se  loiirne  en  preuve  pour  moi. 
On  ne  pouvait  mieux  designer  une  princesse  qui  avait 
éié  deux  fois  reine,  (ju'en  la  représentant  par  deux 
daines. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  qu'on  ait  ainsi  voulu 
iaimoruliscr  la  mémoire  d*Anne  de  Bretagne  j  nous 
n'avons  jamais  eu  de  reine  qui  ait  éxé  en  si  grande 
considération  parmi  nous  (i).  Sa  naissance,  ti%s-il-i 


(i]  Petit,  confcssenr  du  roi ,  dans  l'oraison  fiinèbré  qa^îl 
El  de  cette  princesse ,  fit  remonter  sa  généalogie  jnsipi'i 
Troie,  Brutus  et  Ynogc,  fille  de  Pendrasus;  noble  empe- 
reur de  Grèce.  Ces  faits  faboleu  étant  alors  cms,  faÎHaient 
h  même  impression  sur  les  esprits  que  s'ils  eussent  été  vé- 
ritables. ■  :  '  ■  ■ 

Sous  François  ,  duc  de  Bretagne ,  piïre  de  la  niai!  Anne, 
■  le  peuple  de  ce  duché  esloît  riche  ii  merreilles,  M  n'ens- 
"  «iez  sçu  gucres  aller  en  maison  de  lahourcor  ny  antre  snr 
"!e  plat  pays,  que  n'y  eussiez  trouvé  de  la  vaisselle- d'ar- 
"  gent.  »  (Saint-Cîelais ,  llis/oire  ih  LouU  XII.) 

'I  Ledit  seigneur  (Louis  Xll)  eut  pour  femme  la  plus  no- 
"  l)le  et  puissante  ,  tant  de  vertus  que  de  terres  et  seigneu- 
*  ries ,  qui  fui  en  vie  pour  ce  temps.  »  (^Ibtd.,  p.  j3.) 

«  11  y  a  long-temps  qac  xndie  dame  n'apporta'  tont  'de. 
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-lustr»  par  elle-niéme ,  plus  éclatante  eacme  par  la 
gënéfllogie  fabuleuse  qu'on  lui  donnait  ;  le  rang  de 

<i})ï«ng  h  la  couronne  qu'elle  (Anne  de  Bretagne)  a  faiu 
(Saînt-Gelaù ,  Histoire  de  louis  XII,  p.  76.) 

.  Il  Elle  ëloit  très-bonne ,  fort  miséricordieuse  et  fort  cha- 
«  niable,  aiqsi  que  j'ai  oiA'  dire  aux  miens-  »  (Brantôme.)  - 

«  Mie  fut  fort  religieuse  et  dévote.  Ce  fut  elle  qui  la  pre- 
«  mièré  fit  la  fondation  de»  Bons-Hommes  (les  Minimes), 
«  prïe  de  Paris  ;  et  puis  après  celle  de  Borne ,  qui  est  ti  no- 
»  blé  et  û  belle ,  et  où  j'ai  vu  qu'il  n'y  avoil  aucun  religieux 
«  que  François.  i>  (/iùf.) 

n  Elle  ^(oit  très-vertueuse ,  sage  et  honneste ,  et  bien  âi— 
<•  santé ,  et  de  fort  gentil  et  sobtil  csprît.  »  (^I&iJ.') 

Charles  Vm  porlait  pour  sa  devise  un  C  et  nn  A,  fpâ  le 
désignaient  et  Anne  de  Bretagne  son  ëpoiise.  (André  de  la 
Vigne ,  Veiner  d'iionneur.  ) 

«  Combien  qu'ils  (Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne)  ayeat 
«  largement  de  subjets,  si  croy-je  qu'il  n'y  en  a  aucuns,  de 

■  quelque  eStM  qu'ils  soient,  qui  vivent  micolx  en  leur  ma- 
nage ,  que  font  nostre  souverain  seigneur  et  nostre  sonve- 

n  raine  dame  ensemble.  »  (Saïnt-Gelais ,  lUst  de  Lads  XII, 

p.  .4..) 

a  Oncqucs  gens  leurs  semblables  ne  s'entre  -  aimèrent 
«  mieulx,  ny  ne  vesquirent  plus  honnestement  ensemble.  » 
ilUJ,,  p.  i.20.) 

Louis  XII  l'honora  beaucoup,  u.  Il  Fhonoroit  de  telle 
•!  sorte,  que  luy  estant  rapporté  que  les  clercs  de  la  basoche 
«  du  Palais,  et  les  escolicrs  aussi,  avoicnt  joué  des  jeux  oii 
II  ils  parloient  du  rni  el  de  sa  cour,  et  de  tous  les  grands,  il 
■t  n'en  fit  aiilre  semblant,  sinon  de  dire  qu'il  falloit  qu'ils 
H  passassent  leur  temps,  et  qu'il  permettait  qu'ils  parlassent 

■  de  luy  et  de  sa  cour,  mais  non  pourtant  dérèglement  j  et 
«  swiont  qu'Us  ne  parlassent  de  U  reine,  sa  femme,  eafaçon 
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sniTenàqa  quelle  ^ùi'ltfrsqureUd  se  mina;  la  riche 

iIdl  qu'elle  apportait;  s»  bonlé,  stis  vertus,  ses  talens, 

"  quelconque  i  autrement  qu'il  les  feroît  tous  pendre.  Voilà 
«  l'hoqneur  qn'il  lui  poPtait  "  (Branlâme.) 

•I  H  ne  venoit  jamais  en  sa  cour  prince  étrani;er  ou  am- 
II  liassadenr,  qu'après  l'avoir  vu  et  oiû',  il  ne  l'envoyât  faire 
la  révérence  à  la  reUic,  voulant  qu'on  luy  portât  le  mâma 
«  respect  qit'à  luy  ;  et  aussi  qu'il  connoissoit  en  elle  une 
II  grande  suiEsance  pour  entretenir  et  conlenicr  tels  grands 
«personnages,  co^me  très-bien  elle  sgavoit  faire,  et  y 
"  prenoil  un  très-grand  plaisir  :  car  elle  avoit  très-belle  et 
<•  bonne  grâce  ei  majesté  pour  les  recueillir,  et  belle  élo- 
"  quence  pour  les  entretenir.  »  (Miri) 

Louis  XJI  donna  à  ci;ttc  princesse  la  plus  haute  marqua 
d' estime  et  de  considération,  lorsqu'il  fit  mettre  son  em- 
bifme  sur  la  monnaie.  Nous  avons  des  dcus  d'or  de  ce 
prince,  sur  le  revers  desquels  il  y  a  une  croix  dont  les  croi- 
soDs  se  terminent  en  queues  d'bermine  :  l'hermine  était 
l'i^mbli^me  d'Anne  de  Bretagne. 

"  Or,  si  le  roi  l'a  aimée  et  honorée  vivante  comme  vous 
"Voyez  (dit  Brantôme),  il  fam  croire  qu'étant  morte,  il  lui 

•  en  a  fait  de  mSme  ;  et  pour  manifester  le  deuil  qu'il  en 
"fit,  en  font  foi  les  superbes  et  honorables  funérailles  et 
«  obsèques  qu'il  fit  d'elle,  lesquelles  j'ai  lues  dans  une  vieille 
■  histoire  ;  et  de  la  vérité  de  ce  livre  j'en  ai  esté  ïnlbnné' 

•  par  la  grande  mère  madame  la  s^neicbale  de  Poitou,  de 
x  la  maison  du  Lude,  qui  csLoit  lors  k  la  cour.  Ce' livre 

■Cette  reine  estoit  très-bon orable  reine,  et  très-ver- 
°  loense  et  fort  sage,  et  la  mère  des  pauvres ,  le  suj^rt' 
"  dus  gentilshommes,  le  recueil  des  dames  et  damoiselles  et 
"  lionnesles  filles,  et  le  refuge  des  sçavans  homme?  :  aoisi 
"  tout  le  peuple  de  la  France  ne  se  put  saonjer  de  Ut  plciir^>  « 
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tes  agréméns,  sa-  beauté,  Ini  mâjtèi^t  ramout-  eC 
restime  des  rois  ses  ëpouX,'el  lùi  gagrièrèDV  lé  cœac 

■  Brantôme,  copiant  cel  auleur,  fait  ensnite  Je  récit  deS 
magnifiques  funérailles  qui  furent  faites  à  celle  princesse!!' 
Après  qnoi  il  ajoute; 

■  «  Le  roy  la  regretta  et  en'  deména  nn  tel  deilil ,  qu'il  en 
*  cnida  mourir  au  ^ois  àe  Vincennes,  et  s'habilla  long-temps 
«  de  noir  et  touie  sa  conr  ;  et  ceux  qui  y  venoient  aulre-^ 
B  ment,  il  les  eu  faîsoit  chasser,  et  n'eut  point  ouï  d'ambas* 
B  sadeur,  quel  qu'il  fût,  qu'il  ne  ftkt  babillé  de  noir  :  et  dit 
f  bien  plus  celte  vieille  histoire  que  j'ay  alldguëe  ,  que  lors-* 
B  qu'il  donna  sa  fille  à  M.  fl'Angbolesme ,  depuis  le  roy 
«  François ,  !e  deuil  ne  fui  nullement  quitté  ny  laissé  à  Ja 
»  cour  ;  et  le  jour  qu'ils  furent  épousez  dans  la  cliapelle  de 
w  Saint-Germain-en-I,aye,  Ii!  mari  et  la  mariée  n'esloient 
«  habillés  (dit  l'iiislnirc)  que  de  noir,  honncstenicnt  et  eii 
«  forme  de  deuil,  pour  le  trL'Spas  de  la  susdile  reine  madamtf 
"  Anne  de  Brelagnc,  en  présence  du  roy  son  pérc,  accom- 
K  pagné  de  tous  les  princes  du  sang,  et  nobles  seigneurs  et 
n  prélats,  el  princesses,  dames  et  dainoiselles  ,  tous  veslus 
V  de  drap  noir  eii  forme  de  deuil.  \oilà  comme  le  livre  eii 
«  pârle  ;  ijni  est  une  ausiériié  étrange  de  deuil ,  qu'il  faut 
"  noter  que  le  jour  propre  des  nopccs  n'en  put  Être  dis- 
«  pensé.  Par-là  connoit-on  que  celte  princesse  estoil  aimée 
B  et  digne  d'eslre  aimée  ilu  roi  son  mari. 

■  M  Le  roi  Louis  fut  après  contraint  de  se  marier,  pour  la 
n  troisïÉme  fois,  avec  Marie,  scenr  du  roi  d'Angleterre j 
«  très-belle  princesse;  et  se  maria  plus  par  nécessité,  et" 
H  .pour  faire  la  pais  avec  l'Ai%lbis  et  meure  son  royaume 
ji-eo  rq)aiT  ^pie  pour  autre  «hose ,  ne  pouvant  oublier  ja- 

'  *  Cet  eicmpU  unique  ;  noi  rois  pprient  toujours  le  deuil  co  violet, 
tlli  M  l'ont  pai  lanjoan  porl^  aiuii.  Vojrei  uoi  Recherclies  tur  les 
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(le  loutfi  la  nation.  Elle  occupa  le  trône  avec  une  dl- 
gaité  bien  supérieure  k  toutes  celles  qui  l'avaient  pi^ 

■  maïs  M  reine  Anne.  Ansù  commanda-t-il  4  sa  m^ni  ^l'U* 
'Smtat  cornent  tpvai^m  sQta^m  w^sio^ lomb*^,  ainsi 
\^ca  le  voit  à  Saint-Dmys ,  tout  de  marbre  b)3Jic-j^au»i 

■  beau' et  'sapporlé  qu'il  en  soit  point  1&.  «'.(Brantôme.)  .  , 
L'épitaphe  latine  qa'on  lît'sur'lé  sàperbe  mausolée  d'Anne 

3ïBretà^e,' finit  par  ces  mélii  Heu!  tfuanlum  hiods  atque  df^ 
iHaS  lato  OrJf  refijwft,  tùm  ad  v^pem  m^pmit.^àm  l'épi- 
françaîfe  qii)'{iit  gaiftA  eMt  m  tombe,  araot  qu'on  «ût 
copstcnit.  le  mapiifi^  loibbeanAii.eUéjrqKMé  k  pr^Mnt  i 

la. terre,  monilE  et  ciel. DDCdiviifl  nadama 

Addc  ,,  qui  fui  de»  roil  Çharlï  cl  Louii  la  femn»,        .  . 

La  (Erre  a  prii  le  corr'  qui  elsl  souj  celle  lame": 

Le  montle  anisi  retleilt  ta  i^n'amm^e  et  famé,      '   '  ' 

Pwrdnrabl*  i  jalDiît  iAd'eilhi  bltitas'dsinei   ' 

'    Et  la  GAt  pMç  «.pli).*  v«nlit  pnoJkci  IWi.  ■ 

OaiM  toaaHiymim  «aienfjcotaibKn  celte.r«ne  était  aî- 
taie  ip^k  sa  mort  ••  Tout  le  penpte  de  la  Frabce  ne  se  put 
•taaoqlat.')&e:U  flaiavii.tnGt  Aot  les  patoks  d'un  anlaur 
«wcmporaipiTii^wtéesidansla  note  pricéderilc.  Qbti'ex- 
priii)eidesai>tm«-4raiilfes  GkroaiqMtt  de  ZiouM  XJL,  iafémété 

>prè«  l'histoire  'de  Monsirelet.   '  - 

.  tttefiUqslrK Jt^ddwtanaire'  mjite  de  Frânne  ef  dn- 
■itWMfleiht  BMajgBc  ctWtr*siîenx,jclMBt.nnla2e^nGlia»- 

■  le^â*  BloiSiiU'lttridy  second,  jonr'  de-jannèr  i5^-i'!«t 
T.Mt-pAniBta;eti<Mitiiiaaladite.BÛladie  d'ieeUe.irïfrdionbo 
^idfWWt'ili^ellt'  trépana  très^volenient  en  Jé^os-Christ 
^  notre'  tosTécain  .seigaMr,  uqael  elle  .mndit  bonfalement 
^«Ul>elpr^t,  le  lundy  apcis  ensaîrant}  g  jour  dndît  niiiis  de 
H'WM'i^s.dnqnel  trespasaemeat'fiiiait&lçis.et  jcctczmonlt 
"grani  plains,  regrets  e$.lamentattons-de  deoiLs»-  .  _  ..  - 
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fsêiéi.  Elle  se  lit  la  première  une  cour  ûigae  de  la 
tAajeslë'ila  nos  reinôs^  en  appelant  auprès  d'eUe*  lâl 
dames  -les  plus  disUngnées  (i).  Elle  eut  une  garde  par-* 
liculièhBi  '     *  :  ■ 

Èlle  conserva  la  souveraineté  de  là  Bretagne  ;  mais 
elle  n'en  employait  les  revenus  qu'au  bien  de  l'Etat, 
à  faire  consiruiie  des  vaisseaux  pour  le  défendre,  à 
récompenser  les  officiers  cjiû  l'avaient  servi  (2).  Elle 


f  ED«  aVoit  le  gobut  graBd  tt  hântg  ^Ue  voelut  avolf  âei 
«  gardes,  et  nistïlu  la  'seoonde  hmàe  Ae  cent  gentllsWa-' 
«  mes;  car  auparavant  U  n'y  en  avolt  qu'nae.  »  (^BrantAme.) 

(i)  «  Ce  fnt  ta  prenSlère  qài  cOmtAénça  à  dresser  la  conr 
>  des  dames  qaé  sdns  àvons'Vuës  depuis  elle  jusgu^À'  cette 
ti  heure  :  car  elle  en  avoit  noe  très-grande  suite,  et  .de  dames 

■  et  de  filles,  et  n'en  ro^a  atmwe  { tant  s'en  faat,  qu'elle 
«  s'cnqueroît  des  gostils  bommes,  ienrs  pires)  qui  étoient  h 
H  la  cour,  s'ils  avoieat  des  filles,  et  quelles  elles  étoient.  J'ai 

■  en  me  tante  de  Boui^teUle  qm  Mt^'Cft.  baniieuv  d'-Are 

*  nourrie  d'elle.  >  (Jildl]  •■■  -■  ■  "  '■  '  * 
.  «Sa  conr  étbitnne  lott-l^Jk  ^sole'^wir  Us 'Aattjs  i-«ar 

«  cdie  let.fiUsoIt  bkn'ltimnir  et  «agGtBcntï-ctùmn^'i-San 

■  modèle ,  tfi  fàîsoient  et  se  bimmei^  très-«^|«ff'*t:tKis-t 
•>  vertueuses.  »  (ZitÂ)  -     '  ■.-..B.Jr.  1  ^ . 

X»)  «.Lerei  lui  laissa,  jouir  âs.8(ûi-l)ieB  «i  de^i^dt<, 
«  sans        .j-tonchM  et  ea  .jnilMa  Mi|I  td's  absA^y^' 

*  ploymt  Inen;  car'  die  ëtoît  très-£liéi>alfl;-et  A'aMadt 
«.le  riiL&Isoit  des  dons  immbluteT  poar'lesqudls  eiivrcWÉïr 
«  iLeftt  fidn  qu'il  fooUt  son  peti{Je^  ce  qu'il  Ib^L  etnttnie 

■  la-peste.  Elle  sniq^léoit  à  son  diéfiutt;  car  11  a'y  «veît'grtiid 
«.capitaine  de  son  royaume,  à  qu  elle  na  dmiiàt  des')^(Bi>' 

*  sions  et  fit  des  ^s«is  exiraliordîiiaireB  i  on  d'argein ,'  du 

■  de  grosses  chûsnes  d'or.  »  (J2mJ:) 
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aimait  les  gens  d'esprit  et  de  eavoir  ;  elle  chérissait  les 
poëtesî  elle  avait  un  cœur  de  mère  pour  tous  les  Fran- 
çais; en  un  mot,  elle  joignait  aux  gr&ces  de  son  sexe 
ks  qualités  qui  font  les  grands  honunes*(i). 


■  Ce  fat  elle  qui  fit  baslir  par  une  grande  snperbité  (ma- 

*  gniEceace),  ce  beau  vaisseau  et  grande  masse  de  bois 

*  qu'on  appeloît  la  Cordelière,  qui  s'attaqua  si  furieusement 
«  CQ  pleine  mer  avec  la  Régente  d'Angleterre,  et  s'accrocha 
•iti  furieusement  arec  elle,  qu'ils  se  brûlèrent  et  périrent 

■  iilwn  que  rien  n'en  Miapa^  fttt  des  personnes  ou  At  de 
'  ee  qm  étoit  dedans ,  dont  en  pib  tirer  des  nonrelles  en 

■  terre.  «  (Branlâme.) 

(t)  Voici  de  quelle  manière  les  historiens  français  et  étran- 
i;ers  parlent  de  cette  grande  reine: 

■  Le  bon  roy  de  France  Louys.  douzième,  après  avoir 

■  passé  tontes  ses  fortunes  en  ceste  année  mille  cinq  cent  et 

■  treize ,  et  qu'il  eut  fait  asseoir  ses  garnisons  en  Picardie^ 

■  s'en  retourna  en  sa  ville  de  Biais ,  où  il  se  vonloit  res- 

■  jonjnr  qnelqae  pcn.  Maïs  le  plaisir  qn'il  j  pemoît  prendre 

■  loi  lonraa  en  grande  donlenr  et  tristesse  ;  car  ehriron  le 

*  Gonunencement  de  jaaricr,  sa  bonne  eompaigne  et  e»" 

■  ponse  Ame,  royne  de  France  et  dncbeue  de  &etaîgnef 

*  tomba  malade  ie'rt  grirfreaiait,.  Car  fodipies  médecins 
'  que  le  -ioy  «on  mary  uy  elle  mssCat  pour  hyaidcr  k  jt- 
"  cMiTTer  aanlé^  en  moln^  de  hmt  jonn  rendit  l'ame  à 

*  Dieaj  qui  iiit  dommaigit  non^pareil 'poàr le  royatanwde 

■  France,  et  denU  perpélnel  pour  les  Bretons.  La  noblesse 
«  des  deux  pi^  y  fut  perte  inestîmaUe  i  car  de  pbu  ma- 

*  goaiûnc,  ^Bs  rerbuasci  fins  Jsi|$6,  pins  Kbérile^  oc  ploa 

*  accomplie  princesse,  n'aroit  porté  cotuonne  en  France, 

■  depds  ^'U  y  a  en  titre  de  royne.  Les  Français  et  Bre~ 

■  Uns  ne  plaignirent  pas  seulement  sOn  treapas;  'mais  ès 
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.  .Pallas,'  déesse  de  la  guerre,  a  dù  naiurellement  se 
trouver  dans  un  jeu  militaire  comme  celui  des  carljes. 


«  Allemaigucs,  Espalgoes,  Angleterre,  Kscosac,  et  ina  tout 

I  le  resle  de  l'Europe  feut  plaincle  et  plorée.  Le  roy  son 
«  mary  ne  donnoit  pas  les  grandes  sommes  de  deniers,  de 
<t  .pe^  .Âe  fouler  son  peuple  ;  mais  ccslë  bonne  daime  y  «a— 
tt^tisfaïsoit  ;  et  y  avoit  peu  de  gens  de  vériu  en  ses' pays,  à 
a  qui  une  fois  en  sa  vie  n''eust  faict  quelque  présait..Pas 
M  n'avoit  ii'ente-liu^ct  ans  accomplis  la  genlile  princesse  * 
«  qiiand  cruelle  mort  en  feît  si  graad.donimaige  k  toute  no- 
f  hleaat.  Ët^^  Touldroit  ses  vertas  et  sa  vie  descrlbre, 
M  Gomme-elle  a  méritée,  il  fauldroit  que  DIca  feit  resusci- 
n  ter  Cicéron  pour  le  latin ,  ét  maistre  Jean  de  Meung 
u^pour  le  François,  car  les  modernes  n'y  sçauroient  attain- 
«  dre.  De  ce  tant  lamentable  et  très-piteux  trespas,  en  feiit 

II  le  bon  roy  Louis  si  affligé,  que  huict  jours  dm'ant  ne  faî— 
•f  soii  que  larmoyer,  souhaictant  à  toute  heure  qùe  le'plaijsir 
"  de  Nosire  Seigneu  feust  lui  aller  tenir  compaignéc'Tout 
«  le  réconfort  qui  lay  demeura,  c'cstolt  que  de  luy  et  de  la 
•I  bonne  trespassée  estoient  denienrëes  deux  bonnes  et  bel- 
X  le»  princebses-,  Claqde  et  Roiée,  qin  avait  envirtm  trois 
«  ans.  Elle  feut  menée  4  SaiDct-Deqys ,  et  U  'enteirée;-  et 
B  loi  f^fdei  HHi  Berrice ,  tantaadict  Blois ,  qne.audîcl  lieu 
«  de>Sainct>iDenyq,  autant  solemnel  qu'il  feiist  possîblej'et 
M  .plus- de' trois  mois  fialiers  paribot  le  royanme-de  Eraiiçe 

■  etipii*  lëdncbé.'de^Brdaît^e.y.ii'eiist-Tonifny  parlenâ^atttr 

■  tre  cbt»e:qubiâe'cè'ladtF]dnable:traspas.  £t  cipjtcehai— 
M-nement .qu|ii  «m  sounent  -ehcore^'à  ^uiicurs;^car.'les 
«  grans-douft,  le  douU.EécBéil  etignicieus.  parl^  quj£ll&.fab<- 
M  agit  à  ch^cim,-la;rendront  immortelle,.  »  {JiklaÙK'duicbe~ 
çaUer  Bûford,  c 'SSi)'    ..■  ,  .',....<     .  .".  ^^lu  :>■!.. 

1.  CK'^déi'Seiis'i  de'pmdencei'  d'fabnnesteté^  de  véiuiâé, 
■H  àe  tiOurtotsib'et  de  giaoieiiteté ,  il  en  est  .bïei^  pra  qatien 
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C'est  apparemment  la  beaalé  qt&y  &  placé  fiâchéh 
Le  Père  Daniel  estime  que  David'  est  la  ligaré  âu 


B  approchent ,  moings  <fù  soient  senUilables ,  et  nulle  qui 

■  %u:ède;  et  pbur.sa  parfaicte  fdlicîli^  en  ce  monde,  estoit 

■  bien  reqms  &ndict  roy  Louis  d'avoir  une  telle  compaigne.  " 
(Claude  de  Seyasel,  archevêque  de  Turin,  Histoire  du  roi 
Louis  XII.) 

Mari  Anna ,  retna  £  Frauda'  Bâaa  mo(to  preslanU,  et  molto 
eattoUca ,  con  grandisfimo  ditpiaear  dî  lutta  il  régna ,  et  de  po~ 
pâli  suoi  délia  BrUagaa.  (Françoù  Guichardin,  au  la"  livre 
de  son  Hâtoire'') 

K  A  l'entrée  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  à  Paris,  h  la 
«  vieille  porte  Saincl-Dcnj-s ,  y  avoit  un  autre  mystère  des 
«  cinq  Annes,  qui  sont  trouvées  dans  l'Ancien  ïeslament; 

■  avec  lesquelles  on  ajoutoit  Anne ,  noUe  reine  de  France, 
■t  pour  les  vertus  et  biens  qui  sont  en  elle  ;  et  j  aTOit  uD 
I'  personnage  pour  déclarer  les  choses  dessus  dîtes,  qtàdii" 
1  soît  en  substance  ce  qui  s'ensuit  : 

■  Cinq  dama  tout  ta  laînt  Eicrit  trouv^ei 

•  Kommcet'  ÂDuci ,'  trii-jiutcs  £proDV^  ' 

■  Bd&ui  prit  IWe  eu  mariage^ 

«  Dont  fiit  prodtùt  Samnel  Vcnfuit  Uf*.  •  ■•  ' 

■  L>  dcniièmc,  femme  du  vieil  Tohic, 

■  De  chïiilé  et  de  pïéié  retnpiïe.  ,    .  -f, 
«Ll  IroUiime  fui  mère  d«  S=r=  ; 

-  Toble  le  jeunï  par  grâce  l'csponsa.  '  ' 

■I  La  quitiitme  propWlise  fui  dilte;  '  '"  '    .  " 

■  Car  la  venne  de.Chttit  «voit  prfditle-'  • 

■  La  ciagaièma  fat  .ttièra.'.dF  ■t'''*?^'!.. .  .  .  : 
K  Vierge  pucelle,  qui.le  daaijnitide  vis 
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roi  ClwWTÎL  Je  transcris  ses  paroles  poiir  ne  pùnt 
afiaiUir  ki  preures  qu'il  apporte  de  cctu  çQEtjeotsre'. 


<i  Cpft  imut  Aaner  noble  nù«B  Je  FnaM» 

«  Qui  MB         piàeire  <U  ■oafl'n^cç.  ^       . .  ^ 

Si  le  roman  à'Amadis  âa'Gmlea  B'aviut  pas  ^(é  conqHué 
avant  Louis  XII,  \t  cnàrih  q^e  ce  prinoe-eft  le  héroi  de 
cet.omragB ,  fanl  je  traùre  Aa  confomitâ  en  ire  l'iin  at  {"axh- 
tre.  Hmadîs  ùgnifie',  en  c^qoe ,  tris'èon  et  Otùamt,  Mr- 
Louis  XII ,  par  sa  tendrosse  pour,  scé  iiqets ,  mé- 
rita le  aom  de  P<bv  <&  fUt^  Anne  de  Bretagne  la  pins 
fcdUe  princesse  de  son  temps.  Oriamw  est  £lle  et  hérïtîèra 
de  Lisnartf  nûde  laGrande-Breta^ies.Anne  est  6UeMhA- 
ritière  de  François  ,  'diic  deB^tagne.  'Amadis  aime  Orianne 
pendant  plnsieors  ansdes,  avant  qu'il  pnisse  l'obtenir  ea 
mariage  i  Louia  XII  aime  Anne  de  Bretagne  long-temps 
avant  qu'il  puisse  l'épouser.  Orianne  est  promise  pac  son 
père  à  l'empereur  des  Boma^,  remise  entre  les  mains  des 
ambassadeurs- de  ce  prince,  pour  aller  l'épouser;  Amadis 
bat  la  flotte  des  amlia«sadeurs ,  et  tîre  Orianne  de  leurs 
mains  :  Anne  de  Breia^e  est  épousée ,  pour  l'emperenr 
Maiimiiîen ,  par  le-  prince  d'Orange;  ce  mariage  ne  s'ac- 
complit point  ;  elle  épouse  Cbarles  VIII,' ensnite  Louis  XII> 
Amadis  est  le  jdns  vaillant  des  chevaliers  d.e  son  temps  : 
Louis  XII  est  le  plus  brave  des  princes  de  son  siècle..Ama- 
dîs,  par  encbantement,  est  fait  prisonnièr  i  L^s  XII  le 
fut  à  la  journée  de.Sainti-Anbij^  Asnadî&  tairasse  et  làit 
prisonnier  le  géant  Anealails,  à  ^  la  dodenr  d'éu«  vuncn 
et  renfermé  fit  blancbirlesc'faeveax  dans  une  nnitiLonis  XII 

*  Amad,  bon;  Dis,  paiiicule  augiDintativs.  - 
**  Or,  particula  augmealttLvi;;  Biau,  IkUi. 
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ti  Charles  VII  ne  voulut  point  être  nommé  dans  ce 
K  jeu;  mais  il  s'y  fit  représenter  par  le  roi  David, 
«  dont  le  8ort  avait  été  tout  à  faii  semblable  au  sien. 
«  David  avait  été  persécuté  par  son  beau  -père  Saiil, 
i!t[ui  le  voulait  faire  périr.  Il  avait  été  contraint  de 
<i  soriir  de  JcTiisalcra ,  d'errer  en  divers  lieux  pour 
u  éviler  les  embûches  que  ce  prince  lui  tendait.  Il 
K  n'avait  avec  lui  qu'one  tronpe  d'amù,  avec  lesquels 
«  il  ne  laissa  pas  de  làïre  vivement  la  guerre  aux  en- 
((  nemis  du  peuple  de  dieu.  De  même  Charles  VII, 
(1  poursuivi  par  les  ordres  de  son  propre  père ,  qui , 
il  dans  le  triste  élat  oii  raiTaiblisseiiieni  de  son  esprit 
«  l'avait  mis,  suivait  en  tout  les  impressions  que  li^ 
u  donnaient  la  reine  Isabeau,  le  duc  de  Bourgogp^  et 
K  le  rai  d'Angleterre,  fut  obligé  de  quitter  la  cofur, 
K  de  cherefier  im  asile  dans  les  provinces,  après  avoip 
((  été  cité  à  la  table  de  marbre,  condamné  par  arsét 
Il  au  bannissement,  et  déclaré  incapable  de  succéder 
((  à  la  couronne.  Il  se  mil  k  la  tête  de  plusieurs  sei- 
((  gneurs  et  gentilshommes,  meilleure  Français  (jap 
V  les  autres,  et  d^i;n  assez  grand  noQi^e  de  Bolflats,  à 
K  Taide  desquels  il  prit  plusieurs  places  sur  les  en^D^ 
«  mis  de  l'Etat,  gagna  ]d  bataille  de  Baugé  contre  les 
u  Anglais,  parla  valeur  et  la  conduite  du  comte  de  Bou- 
<(  liingham,  Ecossais,  qu'il  créa  connétable  de  France. . 

ic  David,  4près  la  mort  de  son  beau-pèj^  iSaiil,  fut 


défait  Loiiis  Sforce,  duc  de  Milan,  le  fait  prisonnier,  le  reD- 
fcrme  dans  le  château  de  Loches,  où  ce  malheureux  prince 
éprouve  précisément  le  mêmp  sort  qne  le  géant  Arcalaiis. 
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Yt'ëleré  SUT  le  ti6ne  de  Juda;  et  après  s*éire  réconci*- 
«  lié  avec  AJ)her,  qui  gouvernail  les  autres  tribus  en 
«  faveur  et  sous  le  nom  d'Isboseth,  fils  de  Saiil,  il  fot 
■a  déclaré  roi  de  tout  Israël.  Charles  YQ,  après  avoir 
(1  reconquis  une  partie  de  son  royaiuue,  se  réconcilia 
(I  avec  Philippe,  duc  de  Bourgogne;  et  depms  cette 
«  réconciliation,  les  Anj^lais  furent  presque  toujoors 
((  battus,  et  chassés  enfin  du  royaume,  excepté  Ca- 
«  lais,  par  la  conquêle  de  la  Guyenne  et  de  la  Nor- 
«  mandie. 

((  David  eut  ie  chagrin,  an  milieu  de  ses  prospéii- 
-«  lés,  de  voir  son  fils  Absalon  se  révoUer  contre  lui. 
■«  Charles  ressembla  encore  à  David  par  cet  endroit  ; 
■«  car  Louis,  son  fils,  qid  lût  depuis  Louis  XI  du 
■«  nom,  roi  de  France,  prit  les  armes  contre  lui,  et,  à 
K  la  fin,  fut  la  véritable  cause  de  sa  mort.  Il  nie  sem- 
(('hle  que  ce  parallèle  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  ces 
'«  detfic  rois  m'aulorise  suffisamment,  pour  dire  que 
«  Charles  YII  s'est  fait  représenter  dans  le  jeii  de  cit- 
K  tes,  sous  la  figure  du  roi  David,  n 

■Mais  je  trouve  bien  plus  de  différences  enire  Da- 
"vid  et  Charles  que  je  n'y  vois  de  rappoils.  D'abord , 
tien  de  moins  ressemblani  que  le  caraeière  de  ces 
'detuc  rois.  David,  actif,  vigilani,  éiaii  toujours  à  la 
téte  de  ses  troupes.  Charles,  au  contraire,  était  un 
prince  mou;  soupirant  après  le  repos,  enchaîné  par 
pBffiour,  s'occupant  de  jeus  et  de  ballet&(i),  tandis 


■Cl)Cc  roi  montranl  iin  jour  à  la  Hirc  les  apprêu  d'un 
liaHet,  lui  demanda  ce  qu'il  en  pensmt.  Ma  foi,- \jn  répondit 
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que  les  Anglais  faisaient  la  conquête  de  «es  Etals.  Il 
&11at  que  sa  maîtresse  lui  reler&t  le  courage ,  et  le 
menaç&t  de  le  quitter,  pour  l'eqjjiécber  d'abandon- 
ner sa  couronne.  La  seule  crainte  de  perdre  la  belle 
Agnès  lui  6t  prendre  la  r&ohition  d'être  roi. 

Leur  vie  n'est  pas  plus  semblable.  David 
point  appelé  au  trAne  par  sa  naissance  ;  le  SQOg  ei  les 
kàs  assuraient  le  sceptre  à  Charles.  Saul^  cb«clui  k 
ùàré  périr  David  que  parce  qu'il  était  jaloux  de  sa 
réputation  et  de  sa  gloire  :  il  est  bien  croyable  qu'il 
ignora  toujours  que  c'tStait  celui  h  qui  Dieu  avait  des- 
tiné sa  couronne  après  sa  raori  ;  aiiisi,  on  ne  peut 
comparer  les  persécutions  de  Saiil  contre  Dayid,  qu'il 
regardait  comme  un  de  ses  sujets,  avec  le  noie  des- 
sein que'  forme  Isabeau  de  Bavière  d'enlever  la  cqu< 
nnne  k  son  fils. 

Le  daupbin  Louis  ne  prît  point,  comme  Absalon , 
les  armes  contre  son  père  :  ce  fut,  au  contraire,  son 
ptrc  qui  arma  contre  lui  pour  l'obliger  de  revenir, à 
la  cour.  La  révoltée  d'Ab^lon- coûta  la  vie  à  ce.iUs 
dénàtoré;  la  dé8<^issance  de- Louis  fit  monrirCba^ 
les  TIL     '         '  "  ' 

Daos  les  cartes,  les  rois  représentent  donc  unique- 
meat  ceux  que  leurs  noms  désignent.  David  y  est 
mis  pour  le  successeur  de  Saul  ;  César,  pour  le  pre- 
mier empereur  des  Romains  ;  et  ainsi  des  autres.  Ce 
l'en  étant  militaire,  on  n'y  a  placé  que  des  princes 

ce  seigneur, -/e  pense  fu'on  ne  satinât  perdre  plus  gaipa^t,^' 
rvfiaime, 
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ï)eHiqiieux  :  oii  a  choisi  ceux  qdi  ^  dans  rhisioîré 
âainte  et  dàus  la  promue,  se  soiit.lè  pins  distingaéà 
pâtlëdra  cônqlïêtË^i  et  dfafit  le?  noms  étaient  les  pitu 
eiïilnus'.   ■'  ■  ■ 

Près  du  toi  de  cœur,  qui  représehte  Cliarlemagne , 
on  voit  l'aigfe  impériale,  mais  elle  n'a  qu'une  tiètej 
marque  certaine  dé  l'antiqùttë  dès  caries.  Ce  n'est, 
tout  au  plus  tètj  que  dans  les  dernières  années  de  Si- 
^smànd  qu'on  a  donné  Aetix  têtes  à  l'aigle  impériale. 
Oii  voit,  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  Lure,  tin 
diplôme  de  ce  prince,  de  l'au  i^ij,  par  lequel  il 
lirend  ce  monasièi-e  sous  sa  protection,  dont  le  sceau 
|tortË-l'-eÈipreiiitë  de  l'aigle  iltt|iériâle  à  une  téte. 

-tahcëlût,  fëpr^nté'paj  Te  Viilet  Aé  trèflb,  [iorte 
uh  soleil  sur  sa  cuitàsse  oa  cotte  d'alities;  nouvelle 
preuve  de  l'ancienneté  de  ce  jeu;  car  FrcAssard  noùà 
apprend  que  le  soleil  était  d^^,  dé  ïori  iemps,  laile- 
tfiSë'dië'ilcè  rois.  Lorsqu'il  décrït  les  joQtés  et  les  toU^'- 
bols  <^éi  se  firent  h  Paris  aU  mariage  de  Charles  YI,  il 
nëaè  ^dîlt-qtië  lès  cbëValiers  du  roi  étàiébt  nomtllés  Ibs 
i}hév^etit  liu  iXttéê-âOTi  f  àréé  cet  àstrë  était  U 
devise  de  ce  monarque. 

■  lies' ^féhiièt^s  canes  étaient  peintes,  et,  pour  cette 
raison,  Ibrt  chères.  Peu  après,  on  les  f^rava  en  bois  et 
tta  les  enlumina  (i);  ce  qui  en  diminua  de  beuucoup 


(i)  On  voit,  par  les  manuscrits,  que  la  gravure  en  Lois 
el  l'art  d'pii  lu  miner  étaient  déjà  en  usage.  Il  n'y  en  a  point 
où  (es  leiires  initiales  ne  soient  moulées ,  et  il  y  en  a  peu 
où  il  n'y  ait  des  enlumioares.  Il  est  parlé  des  livres  cnln- 
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le  prix ,'iet  mit  le  peuple  en  étA-êTenlaifv  nsagoi  Nou» 
les  avons  vues,  dès  l'an  iSg^^  entre  les  nia!n4  def 
(Nirriers  de  Paris  (i).  Elles  avaient  déj^  aiipàraKKnt. 


minfîs  dans  l'inveniaîre  de  la  blbliotbè^e  du  roi  Charles  V; 
Le  duc  d'Anjou  6t  arrCtcr  ctnqttaitte-siic  caldérs^elaGbt^ 
nique  de  Froissart ,  que  l'anlcur  envoyait  pour  être  eoliOBi^ 
nés,  et  ensuite  Irattxporldi  en  Anglelerte.  (LdabtnmBXV 
llisloire  lie  Charles  F/.)  IVoissarl ,  dans  sa  Clirouîque  (Itir 
c.  63),  dit  qu'il  remit  au  roi  Ricliard  d'Angleterre  son  jo— 
man  de  Méliador,  qui  était  enluminé. 

fi)  Villon  t  dans  son  Grand  Teslamatt,  "'^  est  une  ptècé- 
bnrlesqaé,  l^oe  à  Permet,        "  '     '■         ■■  ■  '  - 

tnix  dit!  plombes  de  boiini!  cun  '  ^     _  ,  ' 

lît  àng  beM  Jaly'feii'dt  Mrtéi;''  ■    ■  -j 

On  lit  dans  Crctïn  :  ' 

Aui  Je»  fonctr  ei  cartïj  îanitjuïhirts.       '--  ••       '  *" 

Dans  la  £4-eri&      Fm/ra  ;  ' 

Un  g  four  advint  qu'ib  jonèrenl  entes. 

Dans  les  Co„Us  de  lîonavenlure  des  Péricrs ,  le  quatrième 
est  d'un  chanire ,  dont  il  est  dît  «  qu'il  ne  passait  jour  qu'il 
"  ne  fît  quelque  folie  j  il  frappait  l'un ,  il  battait  l'autre ,  il 
«  jouait  auï  cartes  et  aux  (lés.  «  ■  ■  ■ 

Dans  une  soiise  *  qui  fut  représentée  par  les  enims  sans 
sooci ,  sous  Louis  Xll ,  le  sot  dissolu  dit  t 

AlIoDi,'^!  cute)  à  folioiif 
Tîn  cIbtc  ,  et  lonK  goartnui&e. 

MoBtlnÉ,  Al  comipuicement  de  sçs  Cemmentaùvtf  e«n- 

*  On  appelait  sollses  Aes  repi^ientatyiiu-  utiriquet  duli  leiQoeUei  on 
Teprentit  lu  videl  el  lei  ridimlei  avec  beaucoup  de  llbeiU  «t  de  tint. 
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passe  en  Espagne  ;  eîles  pén^trèrent  dans  ce.  royaume 
jpàr  la  fiiscayéj  JUmreUeltreove  qu'il  Jes-a  reçues  de 
Boas.  JjeuT  âatrde  m  Espace  .par  cette  province.- se 
prouve  par  le  nom  âe  TttûpeSj  que  les  Espagnols  don- 
nent; aux  cailes.  Ce  terme  est,  basque  ;  il  signifie  platj 
plam_,  nni  (i)  :  il  désigne  fort  bien  les  cartes,  el  ré- 
pond à  la  signification  dn  mot.  latin  charta  (a).  Les 
Espagnols,  en  adoptant  ce  jeu ,  on  changèrent  les  figu- 
res, et  ea  alliîtèrent  It  plan.  Ils  ont  mis  des  roïs,  des 
càVâliêrsj  des  valets.  Leurs  mœurs  leur  ont  fait  sup- 
primer les  dameç.  Us, ont  çuaiigé  le  pique  en.épée, 
le.tfèïle  en  MtoQ,  le  carreau  en  denier,  le  cceur  eii 
coupe.  Les  Espa^ols  goûl^èrent  beaucoup  les  cartes. 
Paschasitis  Justûs ,,  epji„ypyagea  dans  ce  royaume  au 
seiûème  siècle,  dit  qu'il  a  souventi  fait  plt]sienrs  lieues 
dans  ce  pays  sans  troi^ver  ni  I>ain.}  iii  yîn»  tù  aacnne 
antre  chose  iiécessaii};g.,îi,  ]^  vie,v.pH>iis,iq(jt!>l  .n'y  a  à. 
chéiif  village  ni  si  mëdbant.  lia]çnea;;i_  o^  il;,if 'ait  tro^ivé 
des  cartes  \  vendre  (|3).  lies  .E|ipagiipb  jioitèrent  dans 


|p1«p-led plus-farte*  Hiwasi{ft>vr409i)n!^Jffi'«f5v«rs  des 

Jean-Lonis  Tviht ,  préceptmri  ân.J^raqtmfvr  Q^tJm  y, 
4it^'il  ut  trà»7b0iW)K..']M^  «|;il^6.4einmee  de 

jouer  aux  cartes  omyu&l^'Cli,  j^'iJe  çbf^iaaf>ifivm'^^(wr 

(i)  La  racine  de  ce  mai  tsint^_,,plài,'plîmt  mi. 
(ai)  Charta,  en  latin,  désigne  queiqne  cliosç  de  mince,  de 
•fiu  'et  d'nni.  GéHaf^aiibea  est  nue  plaqoè  de  phriiA. 
(Si  liFam  âià  lotigS-  fatè^/ae  tUspaiiias  lastnmli  nùhi  sape  con- 
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le  Nouveau-Monde  leur  passion  pour  les  caries  :  n'en 
ayant  point  dans  l'île  de  Saint-Domingue,  ils  en  fai- 
saient avec  les  feuilles  d'un  arbre  nommé  Copejr  (i). 

D'Espagne  les  canes  passèrent  en  Iialie.  Les  Ita- 
liens les  appelèrent  d'abord  rtaïbes  (2),  qui  est  le 
même  que  nai'pes ;  preuve  cerlaiiie  qu'ils  avaient 
reçu  des  Espagnols  ei  le  nom  el  la  chose.  Les  Anglais 
reconnaisse  nt^nir  ce  jeu  de  nous.  Ils  en  ont  con- 
servé-le  plantais  ils  ont  àomii  des  noms  Anglais 
aux  rois,  aux  dames,  aux  valets,  king,  queen,knave. 
Ils  ont  conservé  nos  termes  dans  les  jeux  de  piquet, 
de  reversis,  etc.  On  voit,  par  le  terme  knave^  qu'ils 
emploient  pour  désigner  le  valet,  qu'ils  n'ont  pris  les 


panem ,  mm  pinum ,  ineetùre  possèm  ;  lamen  mimquam  casiellum , 
atit  <>îaim  ullum  adeù  abjeclum  et  obscuntm  iransire  potui,  in 

(0  Ilisfoire  des  Voyages,  t  46,  p.  180. 


W  On  li 

:t  dans  la  Vie  dr 

siititt  Bernardin,  que  ce  saint 

prîcha  h.  Si 

cnnc  camrc  les  j 

cm.  avec  lanl  de  force,  qu'il 

eugagca  les 

joueurs  à  brU<;rl 

irius,  les  osselets,  les  dég, 

les  loibh^s  n 

lûmc  qni  servalen 

i  a  CCS  }enx  :  Ndibes,  taxillas, 

tesseras,  ri  1 

'/istrumcnta  insuper 

lignea,  super  quiz,  aimrè  irreli- 

gio.»  ludlfu 

sîe  prœcepit.  Les  conliaualeurs 

Boll 

is  ont  cru  que  iidi 

lies  signifiait  un  eumel  de  dés; 

les  non 

IX  éditeurs  du  Glo 

j  de  du  Gange  ont  adopté 

;urc.  Ces  sarans  s 

e  sont  trompés  :  ndibes  est  le 

marne  que 

ndipes  [le  h  et  le 

p  se  mettant  indifTc  rem  ment 

r.u.  pour 

autre);  et  celui-ci 

,  comme  nous  l'avons  dit,  est 

k  [criuc  d( 

)nt  les  Espagnols 

su  servent  pour  désigner  les 
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fiftrtës  (l)  qne  lors^iK  le  mot  valet  ne  signifiait  filus 
chez  nous  que  serviteur.  Il  knt  dire  k  même  chose 


■  (i)  he  chapitre  38  du  concile  de  Wigotue,  en  Aagle- 
teirrc,  tenul'aii'iaio,  défend  aux  ccclt^siasiiqiics  d'Être  pré"' 
sens  a  tu  jem  d^sbonDêccs  ou  aux  tlatiscs ,  de  jouer  aujc  d^a 
et  ans  osseletsl  II  veut  qu'ils  ne  permettent  point  les  Jeux 
du  roi  et  de  la  ràne,  ni  qu'on  dresse  des  béliers,  ni  qu'on - 
fasse  des  lices  publiques  ;  ProMbemia  eiù^f^àieù'  he  iakr^ 
liai  tuilis  inhoneslîs  oel  cliorets,  Oél  hiiani  aâ  tueas  vei  tacaHos  .* 
nei:  susfineant  ladûs  fieri  Àe  Regâ  et  Regina,  née  arietêS  levaH,  liée 
pakEstras  puhlicas  fien.  M.  du  Gange  dit  que  par  ces  mots  les 
jan  du  mi  et  de  la  reine,  le  concile  paraît  indiquer  le  je^i  de 
cartes,  si  cependant  ce  jeu  était  alors  connu;  de  quoi  on  a 
lieu  de  douter,  continue  le  savant  auteur,  puisqu'il  n'eù  est 
point  parité  dans  le  dénombrement  des  jeux  fait  par  Char- 
les V,  roi  de  France,  dans  son  édit  de  i3Gg. 

M.  du  Gange  a  bien  raison  de  douter  qu'il  soit  parl^  des 
Canes  dans  le  concile  de  Wigomc.  On  a  prouvé  qu'elles 
n'ont  point  été  inventées  avant  la  fin  du  quatorzième  siècle; 
on  a  montre  que  les  Anglais  les  avaient  reçues  de  nous , 
bien  loin  de  nous  les  avoir  données.  Les  lenties  mÊmes  du 
concile  insinuent  assez  qu'ils  ne  parlent  point  de  ce  jeu.  Il 
défend  auï  ecclésiastiques  les  dés  et  les  osselets;  il  ne  leur 
défend  pas  ensuite  les  jeux  du  roi  et  de  la  reine,  mais  il 
veut  qu'ils  ne  permettent  pas  qu'on  y  joue.  11  insinue,  par 
celte  différence  d'expressions ,  que  les  ecclésïasliques  ne 
pouvaient  pas  jouer  aux  jeux  du  roi  et  de  la  reine,  comme 
ils  pouvaient  joner  aus  dés  et  aux  osselets.  Les  jeux  du  roi 
et  de  la  reine  ne  sont  donc  pas  les  caries ,  mais  quelque 
exercice ,  comme  la  course  de  bague ,  la  quintaioe ,  auquel 
les  ecclésiastiques  ne  pouvaient  prendre  pan.  D'ailleurs,  le 
concile  ne  place  point  les  jeux  du  roi  cl  de  !a  reine  avec  les 
jeu^de  dés  et  d'osselets  ;  ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faire, 
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Hés  MIemands,  qui  se  sei^nt  An  mot  knecktj  ser- 
viteur,  pour  d&igner  le  valet.  JTaiUeurs,  Daneau  se 
plaint  de  ce  qu'ils  changeaient  les  figures  des  cartes; 
preuve  cerlaine  que  ce  peuple  ne  les  a  pas  inventées. 
Tontes  les  nations  de  l'Europe  adopièreni  ce  jeu  suc- 
cessivement. Il  passa  ensuite  dans  le  Levant,  et  l'on 
n'a  jamais  vu  jeu  se  rëpandre  si  universellement  et  si 
promptement. 

On  attend  sans  doute  de  moi  que  j'indique  Tin* 
venieur  d'un  jeu  si  généralement  goûté  ;  mais  je  ne 
peux  sur  ce  point  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur. 
Aucun  monument  ne  nous  a  conservé  le  nom  de  ce- 
Inï  qni  a  trouvé  les  cartes  j  et  qnelqae  recherche  que 
j'aie  pu  faire,  je  n'ai  pas  aperçu  de  qnoi  appeler 
même  une  conjecture  sur  ce  sujet.  Au  reste ,  ce  si- 
lence des  historiens  ne  doit  pas  nous  surprendre  :  ils 
nous  ont  bien  laissé  ignorer  ceux  à  qui  nous  devons 
les  plus  imporlantes  découvertes.  Us  n'ont  pas  nbmmé 
tes  inventeurs  (i)  des  moulins  \  eau,  de  la  boussole 


comme  l'ont  fait  dans  la  suïie  tous  les  .luircs  sjiiodes,  si 
par  CES  jeni  îl  eût  dt'slgin!  les  caries  ;  mais  il  les  place  avec 
des  exercices  ilc  force,  comme  de  dresser  des  béliers,  de 
faire  des  joûlcs. 

(i)  Viirove  est  le  premier  (jui  ait  parld  des  moulins  à  eau, 
nisis  ni  Inî  ni  aucun  autre  écrivain  n'en  a  nommé  l'auteur. 

M.  Rédi  (^Journaf  des  siwmis,  février  1G79)  prélend  què 
les  lunettes  ont  été  trouvées  sur  la  fin  du  treizième  siècle. 
Il  le  prouve  ;  1"  par  les  termes  d'une  vieille  chronique  latine 
Tuannscrite  en  parchemin,  qui  se  trouve  dans  la  bibliolhÈquc 
des  dominicains  de  Pise,  qui,  parlant  d'un  certain  frère 
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el  des  lunellcs;  cependant,  quelles  découveries  oui 
ët^  plus  utiles  à  la  société  ?  La  première  prépare  les 


nommé  Alexandre  Spiita,  qui  mourut  à  Pise  en  i3i3,  porte 
qu'il  était  si  indus Irî eu k ,  qu'il  faisait  de  ses  doigls  tout  ce 
qu'il  voyait;  et  qu'un  certain  homme  qui  avàil  inventé  les 
lunettes ,  n'ayant  pas  vouln  lui  confier  son  secret ,  il  y  avait 
travaillé  luî-mdmci  et  l'ayant  trouvé,  l'avait  communiqué 
avec  joie  au  puLlic-  3°  Dans  un  Traité  manuscrit  composé 
en  1399,  il  est  parlé  des  lunettes  comme  d'une  .chose'in- 
ventée  en  ce  temps-là;  ce  mannscrit  élwt  estre.Ies  nuÀns 
de  M.  Rédi.  3°  Sans  les  prédications  manuscrites  d'tta  fa- 
meux jacobin  nommé  frère  Jourdain  de  BùaUo,  on  lit  qu'il 
n^y  avait  pas  encore  vingt  ans  que  les  lunettes  avaient  été 
tr^wéesi  (Itféna^,  'Ok&nm-  ilgm.,  an  mot  luneOes.')  Ces 
{HTédictions 'forent  &kes  depuis  .i3oo  jngqn'en  i336.  ' 

Ge-qoe  l'on -prît  ' iponr  nnc  déconverte  en  Italie',  n'était 
qn'tiue  ,î;nitatiim  d'im  secret  conon  en  Franee  depuis  lpii§7 
temps.  TA<m  noyws  les  lunett».^  usage,  parmi  jiiins,.^  J> 
fin  da  doirûème  siè.cl&.  Jean,  abbé  de  Beangeâcy  en  Tou- 
.  raine ,  qui  vivait  en  ce  temps^à  i  écrivant  à  Gaufroy,  so os- 
prieur  de  Sainie-Barbe,  Im  marqoe  qoe  dès  qi^il  aperçât  le 
porienrde  8a.]ettre,  îlprlt.sfisluneftefi,  et  qa'illalat  et  re- 
lut arec'ûn|ffessem£nt.  SMim  vt  Utten^m  oesirmjm  ht^idam 
ffidi,  j^tttdam  atr^iùm,  jmfsoHm  midi,  kp  et  reUfif  eaùn^ 
e&na  à  saihaiâo  tnanum  retiuen  non  poùd.  {Tlieuaavi  nonu 
iuteedotapm,X  eoL  5i6.)  On  verra  4ans.  le  &t^£rmnàire 
cell^ue,  ^ipa  iiatnla  est  un  tenue. de  cette  laïque  :'d'oé  j,e 
çondu^.que  Ies.limeUes.  ont  ^  iny^lées  en  IVaitçe.  On 
^oït  Urer  la  m^oe.  inductîop.  de.  ce  que  nom^soaapes  les 
premiers  chez  qui  on  les  voie  en  usage.  Ancini.  de  nos  é)ui- 
vains  n'a  en  soin  de  nous  conserver  le  nom  de  l'auteur  d'pne 
^  nlUf  découverte. 
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alhneas  les  plus  nécessaires  à  la  vie;  la  seconde  nous 
a  donné  un  nouveau  monde;  et  la  troisième  nous  a 
iàit  présent  (l'une  seconde  vue. 

Après  avoir  indiqué  le  temps  et  le  lieu  où  les  car- 
ies ont  pris  naissance  ;  après  avoir  l&ché  d'en  deviner 
le  dessein  et  Tordonnance  en  général,  je  vais  expU- 
qœr  quelques-uns  des  jeux  qu'on  en  a  formés. 

Du  jeu  de  Piquet. 

Le  piquet  est  le  plus  fameux  des  jeux  de  cartes  qui 
se  jouent  entre  deux  personnes.  A  ce  jeu  on  donne 
douze  cartes  !l  chacun  des  joueurs  ;  on  chobit,  jusqu'il 
un  certain  nombre,  celles  que  l'on  veut  garder,  et 
l'on  écarte  les  autres.  Cest  de  ce  choix:  que  ce  jeu  a 
pris  son  nom.' Piquo,  en  celtique,  signifie  choisir.  Ce 
mot  s'est  conservé,  en  ce  sens,  parmi  le  peuple  "à  Be- 
sançon. Lorsque  sur  ime  grappe  de  raisin  on  choisit 
les  grains  les  plus  mûrs;  lorsque  dans  un  panier  de 
cerises  on  choisit  lus  plus  belles,  ou  dit  qu'on  pique 
un  raisin,  qu'on  pique  des  cciiacs.  il  est  encore  en 
usage  dans  le  militaire.  On  appelle,  en  terme  de 
guerre, -le  piquet  un  certain  nombre  de  cavalîeis  oom- 
mandés,  pris,  choisis  par  compagnies,  pour  être  prêts 
à  monter  &  cheval  au  premier  ordre. 

Si  le  premier  qui  joue  compte  trente  points  sans 
que  son  adversaire  en  compte  aucim,  alors  il  compte 
soixante  au  lieu  de  uenta  :  cela  s'appelle  pic.  Le  re- 
pic  c'est  quand  on  compte  trente  sur  table,  sans  jouer 
les  cartes  Talors  on  compte  quàire-vingt-'dix.-  PiCj 
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en  celliquG)  signifie  double;  repic  sigailie  ce  qui  re- 
double, cç  qu'on  doqble  une  seconde  fois.  C'esf  là 
précisément  le  sens  de  ces  expressions. 

Jjc  point  s'appelait  aulxe&ts  ronfle.  Ce  terme  est 
formé  de  deux  mois  celtiques  :  Rum,  assemblée; 
Bell,  en  cotnposition  Fellj  combat,  liumfell,  niii^tej 
assemblée  de  caries  d'une  même  couleur,  pour  coiU' 
battre  l'assemblée  de  cartes  que  peut  opposer  l'adver- 
saire. 

Lorsqu'un  des  joueurs  lève  toutes  les  cartes,  son 
■adversaire  est  capot.  Ce  tejme,  en  celtique^  signifie 
frustré,  déchu  de  son  espérance.  Or,  tel  est  précis 
sémeni  celui  qui  n'a  pas  faii  une  levée,  Ayant  douze 
canes  en  main,  il  pouvait  raisonnablement  se  fiaiier 
d'en  faire  quelques-unes  j  il  n'en  iàît  poiplj  \\  est  dé- 
cl}u  de  spa  esférançe,  il  e$t  capçt  ({)■  , 

Du  feu  de  reversis. 

François  I"  attira  les  dames  à  sa  cour.  Les  car- 
relés n'étant  pas  encotie  iitventés  (a),  les  (}apies  se 

'(^  Çe  mot  9e  Ht  encore  parmi  no|i3.  Ob  dans  lé  Bio- 
iùamfiiffi  àe  Trévoiâs  :  a  On  dit  aussi  au  bat  qu'unç  ftmmç 
B  est  demetirde  capot,  lorsqu'elle  s'est  parée  et  mise  en  ran^ 
u  ponr  danser,  et  que  personne  ne  lui  a  fait  la  civilité  de  la 
a  prendre;  en  général,  on  peut  dire  qu'une  personne  a  élé 
«  capot,  quand  eUe  s'est  vne  fhiairer  de  quelque  espérance, 
a  «t  qn'elie  a  reçu  quelque  c4>nftui<Hp  ;  m^s  tout  cela  n'est 
«  d'usage  qve  dans  .le  style  bas  et  comique.  > 
.'(^  Les  c^rrqsse^  n'ç|iv  ^t^-fnyenAés  tgK  iH>na.Q«sri  Ut 
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servaient  de  chariots  ou  de  litières  pour  les  voyages 
oonsidërable»  (i).  Elles  moniaient  k  cheval  lois- 


■ea  iSSoi  il  n'y  mit  en  Fronce  que  trou  carroMU  :  celi« 
da  JqU  <«1<iï  de  Diane  d«  Poitiçrs,  dncb^se  do-Valenti- 
Dois;  celui  de  René  de  Laval,  seigneur  de  Boïs-Daophïn, 
qni ,  ne  poavant  <e  tenir  k  cbeval ,  ji  caïue  de  son  excessive 
groiaeDr,  fot  contraint  de  h  seprir  Se  celte  voîliiiK»  QenrïlY 
n'avait  qn'tm  canfocse  ponr  loi  et  ponr  la  rewe  «en  iponae. 

(i)  La  dane  an  beUes  cqhsïms  eonsùllo  à  Sainlré  de 
dooner  à  la  nîne  «  anenoBS  lôia  la  bctje  hac^wn^  ancones 
«  fois  le  bean  çhtval ,  pav  sa  litière  en  pour  ion  chwK>t>  » 
(^Cbranigue  de  SaùM,  c  iS.)  La  kaqaenée  étui  1«  cheval  de 
monture.  Ce  terme  rient  3a  teltiqne  haam,  fpù  sigtifie  U 
Hiéme  choAC.  '  • 

La  dame  aox  beUn  co«daes,  et  les  dames  l'aceom- 
papwni  dus  son  jajagfi ,  «'ont  fw  de^  cbiM^ ota  ftm  w.-' 
tares.  (jChm^m     SabJié,  «•  69.) 

La  princesse  Isabelle  dç  Bamère  fat  msande  aaroi  Qiar- 
les  VI,  qui  laâevaîi<^KHuer,  «  en  cbv  cenveit  si  rifjiewmt, 
«  ^"il  Be£ût point i  dknand«r.>  (Froîswt,  tt  9i  c.  164^) 

La  reine  d'Angleterre,  Isdellet  époqfe  de  Ricbard  H,  vint 
à  Calais  ■  en  nne  litlire  moolt  riche.  «  (iSui,  b  4i  c  78.) 

La  docheaie  de  Boiiri>«t  et  ses  dames  voyagent  à  cheval, 
(fini,  t.  r,  c.  sft)») 

La  roine  daâicil«va  dawnn  chariot,  de  B«ria  à Saint- 
Senis,  pour  assister  à  la  promotion  de  ses  deux  fils  i  l'or- 
dre de  chevalerie.  (CAnnu^ne  âe  Saint-Deab,  as.  1389.) 

La  ^Khesse  de  Boui^o^e ,  Isabelle ,  épmiBie  de  PhUîppfe- 
le-Bon,  vint  à  Besa&gon  en  i4i(3,  dans  nne  litière  couverte 
de  drap  H'or  cranUMsi,  et  après  elle  deu  hoquenécs  htaoï- 
ches ,  couvertes  de  m&ftft  :  *  et  las  aenoienfi  dem  variets  & 
«  pied)  après.  veanwibJinsB  damée  t^  .dioODoiseUes  à  hac- 
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(lu^ellcs  n*al]aient  pas  loin ,  lorsqu'elles  allaient-  à  la 
cour.  Pour  prévenir  les  dangers  que  leur  peu^d'expë- 
lience  pouvait  occanonner,  elles  faisaient  monter  un 
^cu;er  où  valet,  qui  se  mettait  en  selle;  elles  s'as- 
seyaient sur  la  croupe,  et  temdent  ledt  conductenr 
par  le  corps  avec  la  main  droite  (i).  Cet  fijuyer.on 


K  quenées  haniacliées  de  drap  d'or,  et  après  quatre  diariots 
1  pleins  de  dames<    (O&iier  de  la  Marche^  p.  170.) 

La  dodiesse  de  Bonrgo^e  y  Mai^nerite  d'Torclr , 'éponse  ' 
de  Charies-le-Hardi,  faisant' sa  premitre  entrée  à  Bruges, 
en  i458,  ■  étoit  danslme- litière  ridiement  parée.'  On  eon~ 
«  daîsoït  après  sa  Utîêre  ireiu  hacquenées  blanches  \  enhar- 
«  Hachées  de  drap  d'or.  Après  ces  hacqnenées  venoienl  cinq 
«■chariots  richement  couTerts  de  drap  d'or,  dans' lesqsels 
«  eatoient  les  dames  et  damoiselles  de  sa  snite.  »  (Jiû£,'p.5a  i.) 
'  .  On  voit  à  Pari^,  Bnrtont  dans  la  Gté,  de  grandes  pierres 
de  deux  pieds  et  demi  de  hantenr  et  d'emîron  trtùs  pieds  de 
largenr,  en  manière  de  gradins ,  attachées  et  o^ii^nDées 
contre  les^mnrs,  età  cAlé  des  portes  cochères  de  certaines^ 
grandes  maisons  anciennes.  Ces  pierres  serraient  anx  ma- 
gistrats et  à  leurs  femmes  àmonter  sur  les nmlesi'qai  étaient 
alors  leor  unique  é^page'. 
'  ■  (rj  ittonsirelet  remarque  comme  quelque  chose  d'ei^or- 
dindre,  que  la  comtesse  de  Sùnt-Pol,  pour  &ire  imé  plus 
grsiocle  diligence,  ait  monté  en  selle  snr  on'  cheval.  (Part  i,' 
ci38.)  ' 
\  Jean  de  Saint-Gelais  racontant  une  rencontre  de  troupes 
départis  opposés,  en  Bretagne,  dit:  «  Et  estait  pour  l'heure 
1  la  dicte  dnchesse  (Anne)  en  croupe  derrière  monseigneur 
■  de  Danois  on  son  chancelier.  >  (flutotre  de  iaàs  XII.^ 

Olivier  de  la  Mardiç  étant  allé ,  par  ordre  de  Charies-le- 
Hardi  ,  doc  de  Boorgogne ,  enkver'^-Génèvela  ânchesse  de 
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meneur  de  dames  aToppctaltalon^ih'na/n.CeieEnie'esi 
ùxmé  du  moL  celtjipie  cmno/. (pmooboea  kmmdy^ 
qui  «^difie  aouiOiir^  Àetitir  <fitpyK(t{La.piëKiica:dd> 
diuiies  à  la  oour  fît  imtenur  9e  aouTbank  jenKc  iLbndb 
ceux-là  fui  le  Reyersis.  On  voulut,  pour  le  plaî^ids 
la  variété,  que  ce  jeu  eût  un  ordrc.  fit  uno,  manci» 
enlièrement  opposés  à  celle  des  autres  j  c'est  de  là 
(pi'il  a  pris  gon  nàm  i  reim-i  ^^oppffsé-  étaient  alors 
synonymes. 

.  Celui  qui  fait :K)qtt!S  les  levées,  oulle  plus. ^r4nd 
notnbte,  ^gae'4w:les  fiiiires  iéiQc  :  ne  iaice  imcunç 
leyée,.c*eSt  K^i|ipoot«iJ  Kaf^^^^  daBs. Celtûra..'^!,)) 
U  est.mile  |}aiu'  Ii4Sflatre»<d'a}',Qiri.le9  baotea-canlej  : 
les  Dj^tad^'-s^M^ -|wA&riibles  au  irerersia.  Lie  roi^ 
i»W  la  pl^p^'deiiifjBX^e>l!.k'.cùtn!.dDiiuq(p)U 
voulut  qne  dans  celui-ci  ce  iïtt:juL:yaLét «tJéoajsB 
On  cfaoiwt  dans  cet  ordre  celai  qui  pouvait  le  mieux 
repc^Dter  Téouyer -CoifduGt^ur  des  dames  ;  et  pour 


^iroîe.etsCs  enfàiu,  dit  qu'il*  portait  la,  duchesse, de  Swoia 
CA  crailpe  deirièré'ltii.  (L.  0,  c  àL')'"'  '' 
Bans  \t  lUaiiH 'ia  ^Méiné  'intiiàd^ail  ^  ià  thùaafcÈefraii- 

nue  diiiiie'inr  on  (ferait  k  liAl^id*  s(aiMl}dacttdt^  ifi  U 
«aa^àra  4ui:,vi«^  ^étrt  4<eJ^  ■  '  r.  nO  .■ii.r:r) 

Ca'siêiiKtchiQse  le  Toi^-daas  d'aïu^ei^ft  upÎHe,l^eç,'  ,'  -, 
AnvûrgBe  «l  daos  les  msn|a(pes  de  bapp]ùpë,,  ..le^  /  ' 
femmes  coiÂervcat  éncore  af{Om^'lnii'.cette.f»:oii  d'hier  à 

chëvâJ.  •   '   ç  ....    ..  , 

(>)Cest  pour  cel^  que  Iê&  E>p^(^ app«ââttl  Wjéi'à 

gana  pûrde;  qui  gagne  perd.  ■■■  ■  ,   

II.  3«  UT.  a3 
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cela  on  fit  chdfardu  yalei  dé  cœur,  parce  qu'on  sup- 
posa qiis  les  daines  ne  prenaient  pour  ^cuyer  ou  con- 
âucleur  qu'iine  personne  qui  leur  était  agréable.  On 
donna  kr^e  yaiet!'le.Hom  'cl6^u/no/£!j:qui  était,' comme 
nbuslîatifns  di^ifelui'cjaToa  donnait  alors  à  ffii'i^cuyer 
oâ^mcnenrrdasdanlei.'       ■■'  ''-i  '- ' 

.T    ■■■■  I^'f^^baiian  ou 'brelan. 

txtljççrsqù'fUi  joueur  ses'trois  cartes  de  mècae  fà- 
i^o','  oommè  trbis  roiSj-trïlis  as-,'  m  Ait  tps^ïL  a'derîàn 
ou  ^azan/.  C'est 'dans  fce^jeii  l&^oqp'lô  plu*  favora- 
ble :  c'est  de  ce  coup  que  ce  jeu  a  pris  son  nbnrt.  Ber- 
lanceSj  en  celtique,  signifie  }iaz,ard;  z^e5X.  pour  cela 
qu'on; apprit ^ Won  tout  jeude  faazard',  ménie  avant 
ËinreDtiea  de»  carte». 

■  ..i^^.....  ..Duijau>de  hoc.  ■ 

ÏM  hoc  est  un  jèu  de  cartes  mêlé  du  piquet,  du 
bèrlan  et  de  la  séquence ,  qu'on  appelle  ainsi  j^arce 
qu'il  y  a  six  canes  qui  sont  hoCj  ou  assurées  à , celui 
qui  1^  jçji^  ^.et..^i  cq;upeat  tomea.Ies  autres-  cartel- 
Ce  BOBb-lea  'qiBatce  asj  h.  daitie:^'^ique,-lâ-.viilét  de 
cœur.  On  a. pris  de  ce  jeu  celte  feçon  de  parler  ■:  cela 
m'est  hoCj  pour  dire  cela  m'est  assuré.  On  'dit  en- 
core, parmi  le  peuple  ;  faire  un  hoquet  h  quelqu'un^ 
pour  dire  qu'on  l'arrête  :  le  hoquet  n'est  qu'une  res- 
piratioa  iurrétée. .  Oc^  en  peltique}.  «îgnj^fi^  pfHVttf  j 
'  crochet,  ce  çui  arrête.  .r,  -. .      -.y.uv-,  ■.. 
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'  Du  jeu  de  lansquenet. 

:  Ce  jeu  a  pris  son  nom  des  lansquenets  ou  fanias- 
niis  allèmands  que  jum  rois  prirent  à  leiir  service  iè* 
h  quinzième  siècle  (i).  M.  Ménage  tire  l'éiymolo- 

gie  de  ce  mot  de  Landj  terre j  pays  (a),  et  Knecht, 
garçon,  'valeù  (3).  11  a  ignoré  une  signification  de  ce 
terme,  qui  éwit  la  seule  convcnaLle  à  son  dessein- 
JnccAï  signifie  encore  serf.  Les  iântassins  allemands 
furcnuappelés  LandsknechtSj  les  serfs  du paysj  parce 
qu'alors  t'ïnfànierie  allemande  n'était  composée  que 
de  paysans  on  serfe.  i 
Du  temps  de  Henri  IT  et  Louis  XIII ,  nous  avions 
des  cavaliers  appelés  carabins,  de  la  carabine  qu'ils 
portaient.  Ils  servaient  à  se  saisir  des  passages ,  à 
charger  les  premières  troupes  que  l'ennemi  iàisait 


(i)  11  y  avait  dei  lansqueneU  an  serrice  de  Louis  XII.,  .à 
labataiUe  âe  Ravenne.  (BrantAme,  t  4)  P*  49-)  .  . 

{î)Lmd  allemand  vient  évl^denunent  dn  celtique,  Lan, 
«d,  ttntdn,  tare. 

(3)jK)kcU  ÛgDÏfie  enfant,  garçon,  aakt,  dai}mti<pie,  urf. 
première  de  ces  significations  anra  atlird  ks  autres.  Npijs 
voyons  effectivement  que,  dans  louies  les  langues,  on^ 
^lendu  le -terme  qui  désigne  enfant,  à  signifier  valet,  àùitift^ 
tijuc-  Naliliar,  en  hiîbrcu',  enfant,  oaleL  Fais,  j>a'îilipif, 
%tcc,  enfant,  mUL  Puer,  tm  enfant, _ffffel^fiJasaj,eMt-Str 

P^gnol,  enfant,  paleL Garçon^  ep.fr^f^  9^*"';  (ialet.Caf, 
proii,ojiçsz-^^n>  ^jf  .^Itiqtic ,  e/igeqibxri  kenet^_eafaitf^;  là 
Web  dans  la  lanene  allemande.  i      .  -  ,,,v,.-,  „r, 
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avancer,  et  à  Tes  harceler  dans  leur  posie;  souvent 

aussi  ils  ne  faisaient  qt\c.  IScKer  leur  coup ,  et  se  re- 
lii'ait'ni.  C'est  à  cause  de  celle  dernière  manœuvre  , 
qu'au  lansquenet  on  appelle  fij^urément,  âiï  CpFahin 
«èïiâ'  qiH  en«o  4anEi'eÀ  jeu  -aanS'sy  fise«,  i|ui  ne  Mk 
p(HTF=  ainsi  à^t  «^'■'\a!ev-Kia.',6p\sp,  èàm  «on  pari,  et 

■  On  dit  fiortër  un  mommoTPj  en  pwlanl  d'u»  dt^> 
«utlâ&  M  lansquenet,  porté  par  des' masque»  :  ce 
-défi  a  pris  sbn  nom  de  ceux  qui  le  portent,  Mommon 
iîgiâfiàît .autrefois,  en  notre  langue ,  masque  plMom- 
-mèrie'j  mascttrade  (i);  LNin  et  rontre  viennent  du 
celtiqua  :  Mamua  ou  Momm,  roag^ue.  Piper  sig«^ 
dd  [^[ire  V  câMeefito^-  kf  oii  des  -oisèaunE  ou  dè  la 


*  (■)  Les  ordonnances  sur  le  fait  des  masques  commencent 
jainsi  ;  «  Pour  le  Lien  et  utilité  publique ,  franchise  et  lîLcrië 
K  commune,  il  est  permis  à  toutes  gens  aller  en  masque  aux 
'H  jours  et  heures  ci-aprjs  déclairiïesi  fors  et  excepté  aax 
C  marchands  et  gens  de  basse  condition ,  auxquels  le  mas- 
t  que  est  du  tont  deflendn,  si  n'est  les  veilles  et  jours  de 
•w  'tetrt  de  leur  paroisse,  es  quels  jours  leur  est  loysihie  en 
K  user,  selon  toutes  fois  qu'il  sera  dict  ci-aprés.  Et  n'en- 

tead-on  par  ce- leif  pHvCr  d'aller  en  memmon,  Ku  robbes 

*  retotirnëes ,  tàrfiomHïs  de  forine  ou  cbarbon;  fauli  visage 
^  "Sà  pâpier,  portant  argent  )t  la  mode  amnenne.  »  On  lit 
"AtirnmA^i^^dte'  ihascàitiàa,  dans  Froîssart  (t>  S^'}'! 
^Satts  ik^VU  Ài  chviaSa-  Boyard  (p.  l34);  dans  la  discipline 
dés  iir(!tendus  l^form^s  Cc;-^4S  arriat  aS  jf  '  nknè^ir'  jpftitr 
'«  nusijofr,  dans  6lî*ftr'db'  la"BïarchV'fp.'^9^îi  -itlBiK&Tfc 
pour  mascarude,  se  trômc  tncdrB  dliiï  »  dèr^é''éHîHan 
du  Dictionnaire  tle  Tr^MOix.  '       "  ■       ■'  ' 
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chuinte,  jpilà  les  auirei'  ainsi  «ur  des  gluaux,  où  ils 
H  pieaaenti  Ou  prend  ce  terme  «u  iîgurë  pour  iroqir 
pn,  parliciilièranaat  au  jea.  Les  filou  s  pip^  ïe^  dés 
et  les  cartes  ponr-lca  avoir  totijours  fevinrables.  Ce  mot 
meut  de  pi/X)rati  f>u,  reo  ceUîqae,  digoifie  piaùler^ 
crier  cammf  i^pàussînsj  lot  oisemx. 

Du  jeu  de  Vhombre. 

Ce  a  été, nommé  par  les  E^agnds,  qui  l'ooi 
inventé,  le /eu  rftf  l'HombrCj  c'est-à-dire  ië  /eu  de 
Ckomme,  vôulant  indiquét  par-là  qne  ce  jeu,. à  rai- 
son des  profondes  réflexions  qu'il  exige,  %8t  digne  de 
l'homme.  Ils  l'appellent  aussi  le  jeu  de,£i  manUlej  dii 
nom  du  second  matador. 

Matador^  en  e^gDol,sîgnîiie,f;j'jo/nmeur,  tueur, 
meiatrixrj  massacreur.  Certaines  cartes  sont  ainsi 
appelées  à  ce  jeu,  parce  qu'elles  semblent  assommer 
les  autres  par  leur  valeur.  Il  y  a  trois  matadors  iiaïu- 
rels  :  espOdîllej  manille  et  ôaste.  Les  autres  triom- 
phes peuvent  devenir  matadors  avec  ceux-ci ,  pourvii 
qu'elles  fassent  une  suite  sans  interrupûoQ  ;  ainsi  on  - 
fil  peut  avoir  neuf  Ji  la  fois. 

Le  premier  matador  est  l'as  de  pique,  (jui  se  iioinnie 
Espadilhj  espadHlCj  petite  épée,  diminntif  d'W- 
'pttdaf  épée  (l}.  Les  Espagnols,  en  place  dë  pique  od 
lance,  mettent  une  épée  sur  leurs  cartes. 


(>)  Les  Gaulois,  an  rapport  de'Diodw*  &e  Sicile,  appc- 
Jaieai  kar^  tpa&a.  De  là  Jea.iLai*RtB^  ont  îak,  spaâa,  )es 
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•  ■  Le  second  matador  s'appelle  manille.  Mon,  men, 
eH' éspagnol,  signifie  pe^  (i).  Manille  est  xm  dimi- 
nuiif  de  inan,  et  Teut  dire;  pâr  cdnséquent ,  plus  pe- 
iot;  plus  petite.  Cest  v^ritablemeni  ce  qui  est  désigné 
par  ce  mot  an  jeu  d'hombre  :  la  manille  est  la  plus 
petite  des  cartes  :  le  deux  en  noir,  le  sept  en  rouge, 
parce  que  ïeaeçl  est  la  dernière  des  cartes  dans  cette 
couleur  (a). 

EspagDDts  espada^  les  fHamands  spel,  les  Anglais  sfnU,  les 
-  Allemands  sfùs,  les  Français  espêe,  ensuite  épie.  Ce  mot 
gaulois  s'est  tqnsçrTâ  daps  ,notre  breton,  où  spai,  spad,  si- 
anp«f.- de  là. le.ji^a{ib,des  Latins, 
(i)  Ce  terme  n'est  pins  nsïté  dans  cette  langue ,  mais  il 
s'est  conservé  dans  ses  composés  :  Menos,  moins;  Menor, 
mainàre;  Mengiia,  diminution;  Mendiai;  amoindrir,  apetisser; 
-ManutisaSf  Menutïsas,  petits' œi/letS;  MelUnd,  petit  page  de  cour; 
MaApx,  le  petit  doi^;  Manada,.  troupe  de  menu  on  petit  bé- 
tail; ManCfbo,  pelit garçon;  Mqnceia,  petite JlUe;  Mfwdo,  petit, 
Mem;  inantona,  les  moindres  plumes  des  oiseau^  Es- 
pagnols ont  pris  le  mot  mon  du  celtique ,  da&s  lequel  il  si- 
gnifie petit. 

[a)  M.  le  Duchat  rend  ainsi  l'élymologie  de  manille:  «On 
«  devrait  dire  malile,  c'esl-à-dîre  la  petite  méchante,  parce 
«  que  c'est  la  moindre  de  sa  couleur,  quand  elle  n'est  pas 
«  triomphe.  C'est  le  second  maïador,  qui  est  le  sept  en  rouge, 
■  et  le  deuï  en  noir  ;  ellp  ae  peut  être  forcée  que  par  1-es- 
<•  padiUe.  Le  Dictionmiire  espagnol  et  ilaHert  jdu.  Frap cioan  ; 
«  lUalila  e  il  mue  de  danari  al  giaoco  de  Ta/oehi,  e&e  save  in 
a  og/ii  occasion  di  puiiîo  in  quel  giuoco.  » 

Maïs  si  on  devait  dire  miiUle,  comme  le  prétend  M.  le 
Duchat,  les  Espagnols,  chez  qui  ce  terme  est  en  usage  pour 
un  autre  jeu,  l'auraient  sans  doute  dit.  Cet  auteur  a  mal  en- 
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Le  tFobîème  nuit^dor  e8t,tas.diB  trèSer;;U;8rappNHe 
bastOf  pEuçe  quç  les  Espagnol»,  eâJ|ilade-<de:.«lkAB) 
meueat  spr  leurs  cartes  des  bà^ns'^  qt^'/witu^iJibn 
basto  en  leur  langue  (ï).  {;)  Inn^ 

L'as  rouge ,  Içrsqii'on  joue  enicaUeréwilèUTy.esi  le 
quatrième  matador^et  s'appelle ponie,  de piaiiaj-ysà  f 

méat  Yaxàté  ob  ht/psaùtijiili^h^éeà^ttfa^^ 

8mTéQ6')it.'deait,;le^trbia, 'joHpi^tdi^i  i-(  nir^  oib: 

Lorsqu'un  -foujeur  veut-  (Qu'ont-  M- ileisse'ïwniD'r^ 
maïQ.j'iil  dit  gano.  Ce  lerme,  en  fesp3gRQl,'8i^D^e  ^j^- 
siPj  envie  (a).  On  voit  qu'on  n'én  pouvait  .point!  em> 
ployer  de  plu«  .e^])resdif  ipbm  'parguet'.qai3p-.'détir& 
ayjnr,l3Je.v,ée;..  "!■       .i^LiavoI  tu'-  ■.'m;^. 

Quand  rhombre  fait  mqin8>de'!tAfijÈB4'^*ubr'ddi 
-  .      ■!  •„,  .  -.:       :  :  -ji-.-.-'f     ^i.h.'^'y.:^ .\râCi. 

jSj^^.ot^tf!^'^  ^'^f^.^'^ff/f^  f^^''"ï°*i,4'ï^'^ 
Mrt  en  ttiite  oceasioit  de  point  en  fie  jâttFranc^sm ,  i  ^^^7^}^/; 
ne  s'expiiqfié'^as  liien  :  U,  fallait  Sire  qoe.c^ttê         M  (net 
pour  quel  poÏDt  l'on  VèuL  X)iidïn/^aiis  âon'llfc^DnnàtfS 
pagaol-français ,  «e  fait  daïretnent  entendre;  Toici  ses  pa- 
roles :  «  Malile,  le  neof  -'des'deaîm  aù  Jeu  des  Tareanz,  et 

■  le  nenf  de  carreau  aux  cartes,  qui  sert  \  tout  ce  qu'on 

■  veut  pour  faire  son  jeu.  »  On.voJt.^ai-^Ià.^qae  la  ma^lef 
en  espagnol,  est  ce  ^e  nous  ajpeJoijB.la  eoni«^^  qui  s'eiçi- 
ploie  pour  quef  point  l'on  vent  :  ai^fpis  ^c^  seid  néu'tié 
carreau  était  la'cfiinèié.'       '  '  '-y  -  . 'i'^ 

(i)  De  baz,  qui ,  en  celtïqne ,  signifie  bâtia, 
(a)  On  dit  indiUéFCmnient,  en  ttpagnolf  jM».<Ri  s^V». 
Ce  mot  vient  du  celtique  joiMf  A!»ri  ;  i 


(m) 

Aikiff^aaèàcs^%a:EJi^âi  ^«skil  >(fM  %a^aèft6pp9  des 

Snol(l).  '  ■ 

ni  laar«i|D3ipp6s'^&irni^^  gagné  iroii^iii?;  ' on  gagnait  le 
çÙBp tftàgm^ki^  jeoi^' ioj-jiiéii»;''*»!' appeiak  celft 

,  tendre  par-]&  qa%ii^ofMip  <^-g«|iuri«4fe(ifife'i(rM3 
j^'aisvoue^otiMil  epvp^  gbgtraiiuaiirf^Muit  jtfud^  le 
Ànp^giai^^ia;;aqt4jeBDini«^Ab-'âo~ittflï''t^  son 

profUi^Q^.jiiiTii.-'.'i  na'rf     ''liy  liov  cO  .(n)  t.VjO'i  ^.m 

tait  toutes  les  levées ,  on  dit  qu'il  ëiit  la'tfôia^' fi^Wi 
mi>càiit[fefsi^mûe}tûaièi:ti(iu»;^t  -id'inoil  f  .  ■■■■■  Q 

Trymphe.  On.  nomme  ainsi  les  caries  de  la  coa- 
leuc  dont  on  joue ,  parce  qu'elles  l'emportent  sur  lon- 
»ei'l'*fe'iiuii^';"«ll^lïiomptfenl  dè  tolilés^les-adltës.  ■  ' 
"■-  'jf-taut  csf  1111  nom  (jli'ori  Jonïie  &  la  iriomplie  dans 
■loii^les^jeùx  'dé  cakçs.  EUq,  est  aîi^î  appelle  parce 

i;      -v."-:  v..\  1]'.;  Iktr  jÈOt  flu.'Ji'ève:-  •  i  .  .    !  : 

'''hkffàtë'Usi  liii  jell  bu'ron" né  donné  qu'iihé  carte  S 
^^^e^rso'pnfii,  û^n'lTa  j^ut  ciÉià^|r  coj^^  voj- 
sin,  ^urvu  qu'il  ridait  pas  un  iSÏ-ii-^-Cfll^,^  H 

 .uunrà  .-|.-j.u..,i.u  ,..-.^11. 0 


Digitized  by  Google 


(  361  ) 

plus  basse  carie  demeure  perd,  le  cq^p.  J/as,'^  ce 
jeu,  est  la  moindre  des  cartes;  il  iàit  toujom«  perdré 
celui  à  qui  il  reste  iVifMrSa^  •  .«ttÂ»  qutnqu'on  re- 
tienne quelquefois  toutes  les  autres  cartes  sans  vou- 
loir les  changer,  on  ne  f^n^de  Jamais  l'as  que  malgré 
soi;  tous  les  joueurs  l'évitent  autant  qu'ils  peuvent, 
tous  le  fuient.  C'est  à  cause  de  cela  que  celte  carte 
est  aj^éq  It  hè^jl^'vfi  ;«>ip>}S  'B^qf^e.'!^  nous 
avons  conse^é  en  français  >  qui  signifie  misérable;  le 
nom  de  celle  cu^'^-fff^gçejfn.dq  jeu.  Le  jeu  de 
hère  est  nommé  h  Paris  le  jeu  du  mi  qui  parie ^  parce 
qu*iin  joueur  peut  forcer  «on  voisin  à  cbanger  sa  carte 
contre  la  sienne,  à  moins  qu'il  xlW-  un  roi;  ce  qu'il 
déclaFeUHitliiiutbfi|i  Ui'j.:vy. .::  .,;.>:  , 
I  'iJermm)^)^î,bs'.petitoavT3^'i  tpie  j'ai  composâ 
daBaices]inaai^>l}ùii9  ^Vperniwâé-'ne'nËi>>fawe,-jl 
JlinSTfift^tBiBOffiyÂJ'ÙiËclcsKÎeDI.''''  \  : 


*■""''■""!  '  SUR  l'iiitentioh 

DES!  (SARTES  A  J^TiÈh; 

Om  prétend  communément  que:  l'inventlou  I  dës 
caries  à  >jouer  est  due  ftaS'FramçMs^xi'quelleiest  du 
règne,  de  leoi:  roiiCfaudw.'VL  Un'doa  piânsqiaiisaiL< 
leurs  de  cette  opinion  est  lePèréL!IV]i£assùrôr,'îé3uitè  : 

elle  est  passée  de  sa  Bibliothèque  curieuse  et  instruc- 
■  tive  (2) ,  dans  un  Mémoire  du  Père  Daniel ,  son  con- 
frère (3),  dans  V Encyclopédie  (4),  dans  VAif  de 


(i)  BibliolL^ra  dn  dnc  de  la  Vallière.  £ztr.  de  sa  JVb- 
ttee  d'un  manuscrit  de  la  bïbSoûi^ue  du  due  de  la  ValShv,  liUi- 
ùdé  EE  RosuM  h'Artus  ,  comte  de  Bretaigke  ,  imprimée  k 
Paris,  cbez Didot  l'aîaË ,  en  1779,  in-^"»- 

(3)  Voyez  ce  Mémoire.  U  a  pour  ol^et  l'origine  Aa  jeu  de 
piquet,  tronTëe  dans  l'Hisloire  de  Bvnee  sout  le  règne  de 
Charles  Vil.  Il  est  du  Père  Daniel.  (Fermes  ci-desnu,  P'S^?* 
et  les  Recherches  snirantes  de  BnUet,  p.  381.  £i£fc) 

(4)  1'>  3|  P>  7<i|  poL  a,  édit.  de  Paria. 
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tùiredeFiimceie  VahhéYél\y,  parVilTaret(a),  Bans 
lé  Dictionnaire  historique  des  ihœiirsj  usages  et 
eoeetames  dès  Français  (S) ,  dans  Y  Histoire  de  l'i- 
nAu^ra^n  des  souverains  (4),  et'dans  la  nouwllb 
^tion  qu'on  a  faite  ^'Neuchâiel  de  V^rt.du  oarthrjt 
[nblié  par  M.  DiUiamd  ilù  Monceau       «te  : 

Elle  a  denx  parties-,  ikàt^ime  etlWitrasoncÊuûseai 
Ba11et/6)  en  a  admis^latprémîère,  en  cftsant.que  les 
cartes  à  jouer  ont  été  ihvenlées  en  France  :  il  en  a, 
rejeté  la  seconde,  en  rcdiilant  leur  invention  sous  le 
règne  de  Charles  Y,  roi  de  f  rance,  et  en  Ja  datant 
d'envirotiSi  Vm.'i3jQ,  quatre  ou  eiiq:iu)&  sma  U  rà- 
gae  de  Cbules  TI,  son  successeur  (7).  Jean  -  Albert 
Fabricius  (8),  Schœpflin  (9),  Foumter  (10),  dê 

(0  Ia-foËi>,'p.  SSg'i'col.  I.  '  ^  ... 

(3)  In-4°,  t.  6,  Saillant  ecNyon,  Paris,  i77d,.p.  3o8. 

(3)  Par  la  Cfaesnaye  des  Sois,  t.  1,  p.  374-  '  ' 

(4)  In-8o.  Paris,  Montard,  1776,  p. 338. (Par  D.BéïY-Ay«.) 

(5)  Réimprimé  à  NeudiÛlei,  par  les  soins  <Ie  J.  E.  Jkr- 
irand,  professeur  eu  Lelles-le  lires  .\  .ÎS^eucMlel,  eic  ;  t.  i  <le 
la  nouvelle  ddilton  des  Arls  et  métiers,  1771-1776,  in-i"»  etc.; 
note  3,  p.  619,  §  6.  C'est  le  nouvel  édlteap  qui  es^aateiv  de 

(6)  Ci-dessus,  p.  a8ï.  (^Edil.) 
C7)  Bld.,  p.  284  et  389.  iEdit.) 

(8)  BibUograpJûa antiquaria,  in-i».  Hamburgi,  1760,  p.  984. 

(9)  Vindtd<e  typograp/iûte,  in-4°,  p.  6,  noie  (n).  Argen- 
lorali,  ,760.. 

(10)  Dissertation  sur  l'origine  et  les  progrès  de  l'art  de  ffWtr 
en  bois,  etc.  Paris,  J.  Barbon,  1758,  p.  a5. 
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Vigny '^')" -et  .Sdim-Foix  (d)  oal  adopté  \oa,  avia, 
wûsît»  iB<iij»,iS^fae-y  «(il    fixée  ym  J'a**  1 367,iiW«s 

i£^siiKiusa>pas  appris  en  quelle  partie  du  mouf  le» 
.castes-^  jàuer  oiii  pris  nnissance^.  .    ..  ',,■'..{> 

La  Macrer(;():ei  l'abbi;I,e  GéiLdre:(5>:ï(èJifim( 
veowâeda?Jb7iiieEifiiu:V[^iiuoii lestsi  dénuée  ddVrât- 
Bebib)pntte^J^'elIe'iié,niéme  |)as:d.*èice  citée.  , 

'L'ibb£'ilo.£i3aguecàe  (6)'et  lejbarm  île  Heiae* 
ken  (7)  ont  cru,  l'un  qu'elles,  ont  été  inrettl^  en 
Italie',  dans  le'quat(»!ziî!mè  sii^^^'et  Vaoirfe  «h  dy^ié^ 
niagiie,  sur  la:âif  lib  treimàniQ;  t  fl^  ja'aat  ileriné  M. 


— ÇiyFofaymrles  cane»  MAïuin  arj'or^me-del'mt^ 
prîmerie,  que  cet  antenr  fil  ïaUtéaAfxÀ  le  Jvihuil  immmî- 
fuai  iâ-Sp.tIlf>^,rA3iuiias.BoddiEtven-nwn  àa  P.J17. 
U  était  archit^Ae,.  iqtendfBiiâea  Utiawiia  de  Mr  Je.doc- 
d'Oilt^m.'t' A  mcmire     la  Société  loyale  de  Loutliè*^^ 

(a).P..B3«>^  t.  3  dé  j^étUdoaJsaM  CSuncfl» Pa- 
ru, fCuve  "OaAMDB^         '  ■  - 

aote  («)r^aâ«  duti     ,  ■    '  -  ■  • 

(4)  Tn^de  ht  poSee,  iii-^,4-tomei,p.i(47dali.TrCOl.  t. 

(6)  Tore» le Hoi^uoTURa,  i754K-ilif-ia^S  tomes.  Barlin, 
1.        C08-  ■', 

(7)  Leltaroa  Je.'HdwIew^  CMi«e^ll«r  pçtTf  dea'-BDSaces 
de  S.  A.  électorde  de  Saxe.  Voyet  son  Idde  générale  }é'nas 
MfiicctàH  l^tlitam^,i^Seyhï^lpiide.et-VîaiUUti  tie.,  puait, 
note  (r).   >..!  l  'ii.  !  .- 
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la  «atiiMfni'  r^po^ne  âiv:([iKJI]éa-'.iL:£taitien,m|tpiH>Uv 
KnfreBMoii.  ■  •  ■  I 

'-ï^;aDteB  aaman  oioi/it  de  Tan  i33a;  «tce  n'est 
ni  en  France,  ni  en  Ildie,  iii  en  Allemagne,  (faelles 
paraissent  pour  la-premierc  fois  ;  oa  les  voit  én  .Esr 
pagne  vers  cette  année,  et  bieii  long -tempe  avant 
quMi  en  trouve  la^  nutindre  trace'  dans  aiicuate  autre 

Elles  y  ont  été  inventées  par  un  nommé.  Nicolas 
Pépin  c'est  ce  que  Bullel  (a)  n'a  pas  su.  Le 
nom  de  nnîpes,  que  les  Espagnols  leur  ont  donné, 
a  été  formé  des  lettres  N.  P.,  qui  sont  les  initiales 
des  denx  noms  de  leur  invenienr.  On  lit  cette  éij- 
mologic  dans  le  Dictionnaire  de  In  langue  castil- 
lancj  composé  par  l'Acadéinïe  royale  d'Espagne  (3). 

Bullet  a  dérivé  le       naipes  du  mot  best^ue  napa, 
t^i  signifie  plat^  uni  (4)-  Cflmaie  il  .s'agit  d'UD 
dont  les  savans  du  jK^s  ^ivftnt  être  uiieMi  jaatniits 
<pie  lui,  nous  préférons -à  son  étjmologie  celle  qis  est 
dans  ce  dictionnaire.  ' 

Les  Italiens,  en  recevant  des  Espagnols  les  cartes  à 


(i)  T.  4  Dkdummio  A  bt  Unifia  caslellana,  etc.  Ma- 
drid, 17341  en  la  la^avmadelareal  Academiaj.Bi;^,  p-G^fi, 

(a)  Ci-dessus,  p.  3^^.  (EcbV.) 

(3)  T.  4  du  Diccion.  de  Iakng.  caste!!. 

(4)  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  à  Besançon^  if6o ,  in- 
folio,  t>  3,  p.  tgs,  col.  I ,  et  Recherches  sur  le»  cartes  il  jouer, 

Jp.-t34.  CEt^-dessu»,.p,344.  JSa't>. .  i..-   ^.j  t.. 
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jouerj  leur  ont  donne  à  peu  près  le^méme  nom,  et  ils 
les  onfc  appelées  naihi.  La  Chronique  de  Gioran  Mo- 
renr,'^-est  de  ranàSgS  (r),  et  qne  Bottâ  (d)  n'a 

pas'  oopime  j  nous  les  présente  sous  cette  dënomîna-* 

lion  (3).  Les  éditeurs  du  Xfictiomiaire  de  l'Acadé- 
mie de  la  Cruscaj  réimprimé  en  1^33  îi  Florence, 
en  6  Tol.  in-folio  (4),  et  Tabbé  Âlberti ,  qui  les  a 


(i)'CelU  dironiqne  a  été  imprimée  pour  la  première  fois 

Gîo  Gaeùio  TattàâletanaiifhaiM.- Oa  la  trouve  àla  suite 
dn  livre  suivant  :  Isioiia _fi(am^ia  £  Bîcordano  JSale^id' 

(3)  Le  plus  ancien  témoignage  que  Ballet  a  rqipprté  snr 
cé  nom ,  est  celui  de  l'auteur  de  la  Vie  latine  de  saint  Ber- 
nardin, qui  est  postérieure  jl.Tan  i444'  Voyez  Jieehtrdtes 
Bar  les  cartes  à jouerj  p>  i3&  (Et  cï-deasus,  p-  345.  £id!Ct) 

'  ([3)  Non  ^ateare  a  tara,  vèaâhUnt  gmoeo  £  3adlf  fa  dé' 
ffaoiAieheiaano'-i^ime&dB/  ofS  aSosSt,  alla  troltola,  a'  feni, 
a'  naUii',  etc.  [E.  370  de  l'édiâon  ^té«- ci-dessus,  noie  i.) 

(4)  Soibi  (di^^  çes  éHXKttn)  torta  di  ffuoœ  fandulUsco, 
et  ilarenVoIentà  la  Chronique  deGiovan  MorcHi.  {^Voycz  le 
L  3,  ia  Fàenu,  lj?Qj^aigm.W  Domemm  Maria  Manm,  io-P>, 
p.  3i6,  col>  3.}  Il-  est  Traî  que  cet  auteur  regarde  les  i^hea 
comme  un  jeu  d'enfans;  mais  cela  n'empSchc  pas  de  croire 
qae  ce  jeu  ne  se  jouât  avec  des  caries.  Cela  est  si  vrai ,  que 
Xiiiigî  Fulci' ne  l'a  pas  entendu  autrement  dans  ion  -MorganU 
Majore,  1.  7,  siance  67;  Londra  (Parigi),  1768,  appresso 
Marcello  Pranlt,  în-i3, 1. 1,  p.  igo  : 

Gridara  il  giganie  I   ■  . 
Tu  sei  gui,  re  lie  naibi,  o  di  icaaJd, 
Col  hiio  ballaglio  comien  th' io  ' ï amniaahi. 

Le  mot  naibi  ne  peut  .signiGery  .dans  cft-jtatsage^tâuue 
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copiés  *,  ont  ignoré  la  véritable  signifioatioa  da-xitot 
naibi.  Ce  mot  a  été  ensuite  latinisé.  Les  cartes  sixit 


cliose  que  les  caries.  C'est  ce  que  les  mêmes  éditeurs,  qui 
l'ont  ciié ,  auraient  dû.  observer.  Ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute ,  c'est  ce  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  saint  Bernardin  de 
Sienne,  écrlle  par  le  nommé  Bemabais,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  insérée  dans  le  t.  S,  du  mois  de  mal,  des  Acta  sanc- 
iorum  des  Boliandistes ,  p.  377-28/. 

L'auteur  de  cette  Vie  dit  que  ce  saint  obtint ,  par  ses  pré- 
dications, un  si  grand  empire  sur  le  cœur  des  Slennois, 
qu'ils  s'inierdirent  les  jeux  de  naihes,  de  dés  ,  elc.  litdi  çerô 
taxîllomm  non  solùm  suo  jiissu  deléti  fuere ,  scd  coram  guierna- 
iore  hijus  reipuhlkœ,  naibcs,  Uixillos,  tessenu  et  iiulnimmla  in- 
super lignea,  super  i/ua;  avarè  irreliffoâ  biâifiehantj^fifjnbasits 
esse  prizcepit.  (P.  aSi,  col.  i.)  . 

Si  les  miibia  n'eussent  éxé  alors  qu'un  jeu  d'enfans,  ce 
saint  aurait-il  déclamé  contre  ellesP  et  son  historien,  qui 
était  son  contemporain  et  son  compatriote,  aurait-il  observé 
qac  la  république  de  Sienne,  oi'i  ils  avaient  pris  naissance 
I'dh  et  l'autre,  avait,  d'après  ses  prédication»,  proscrit  les 
naibes,  et  fait  brûler  toutes  celles  qu'elle  avait  pu,  li^nrer 
dans  son  territoire?  , 

La  Chronique  de  Giovan  IVIoreil! ,  loin  de  pronyer 
les  mûtes  n'étaient  pas  les  cartes  à  jouer,  prouve  au  con- 
traire que  lorsqu'elles  passèrent  d'Espace  en  Italie,  vers 
les  premiers  temps  de  leur  invention ,  elles,  y  furent  dé- 
criées,  et  n'y  servirent  qu'à,  amuser  les  enfans,  à  causii  de 
lenrs  figures.  Maïs  le  temps,  qnlne  cesse  de  miner  sourde- 
ment les  barrières  que  les  mœurs  opposent  à  la  licence,  ap- 

*  Nuoi'a  Dizianaria  U'aUaaO'francese,  clc,  in  Marsif;!la,  presse  Gio- 
vanni Mo«y,  177a,  iii-4",  p,.54o,  col.  a.  Ce  Dlclionnaire  italien-fran- 
çais ut,  jutiju'ii  pràcnt,  \a  mcillciir  de  toui  Mm  qui  ciiiteat. 
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jKHpni^  jltistiîttf  dans  use' vie  làtine  de  saint:  Ber'« 

été  écrite  par  -an  .ncnnmé  JBemabeàsj  ctmteiDporain' 
et  compatriote  de  ce  saint.  Les  boHandistes  Tont  in- 
sérée dans  leur  Collection  hagiologlque  (i)  ;  mais  iU 
se  sont  trompés  en  ctojani  ijue  le  mot  naibes  signifie 
vm  comet  ^  IQViçr  aux  dés  (2).'Les  derniers  'éâitei;irs.da 

priroisa  insensiblement  les  ItàUeng,'et  leur  inspira  la  pas- 
sion des  cahfeif.  l^ës  jéni  d'enfans  ne  s'abolirent  §uèrej  il.y 
a  cependant  près  de  deux  siècles  qne  'celni  des  tta^es  xÇest 
pins  rëpMë  }«a  êfeàtàns  èn  Italie ,  témoin  Baiiholomeo  Air- 
m^o,'qdI'î' parlant'  en  iGoa  des  Jeni:  d'en&ni  qnî  fraient 
cAnrs  fdors  dâns  sa  nation ,  ne  nomme  pas  les  notées  1 1  nos- 
bi  fùndaJÈ'ho^  oltre  gue  gU  (j&y^uocano'  à  à  tiatèott- 
âere  alla  mu&iïa,  a  far  som^,  ■àlli  pahitale,  â  niàsca  deea,  a 
haseanài Iqmf  aSaeapraeùprmola,  ûseareahàrîïï,  àXOo'sotto 
miM},  a  jfftata  èt  stconâa,  aÛa  baca,  al  passa"  i  Bel'panico^ 
alla  Jôrôicef  'alle  mtilètte,la  âdriaiiâà,  et  a  imite  allre  sp&i 
giaoèhî',  lie'  ipiàU  la  Jatidùlltsea~ièi6p&iîtà  ne' làiéfî  aiad  si 
■iraslulla,  'ei4!.\Voyei  le'  i)leceVéglle  '£  Bartliâimeo  Ân^o. 
ï)e  gK  aitmuadaS  Cotbmi  deW  Itarhàiui  çÙa,  i^',  in  fTreViso , 
appresso  Vangelista  Beucliino,  i6oa,  in^-jp.} 
'  ■  (i)  Les  bollandisfes.' \ 

(zyhes  mêmes-  NaiBam  diedo  mc  ^à  fntUbm,  sat  abeo- 
lum  akatorium.  (P,  aSa,  coL  i.)       "  '  •  ' 

Une  preuve  que  le  mot  riaiSes,  dont  cet  historien *s'esl 
servi',  signifie  les  cartes  à  Jouer,  c'est  (ju'il  est  sûr  qUe  sainî 
Bemardhi  de  Sienne  a  â^clam^  contre  elles  :  Ne  onminA  'ht- 
âàat  ad  iaxillos,  ad  aieas,  ad  fn'rujuelum  ncque  ad  chartas. 
V.iffei  son  sermon  ^a ,  sur  la  Passiop^,  dans  jea  Recherches 
surJ^^eàHKSàjauB;  par  BuUjM,  p.       (Ci-dessus,  p.  376.) 
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Glossaire  de  la  mojenne  et  basse  latinitéj  par.  du 
Cange,  sont  tombés  dans  la  même  er^ur  (i)  :  ils  ont 
été  les  nns  et  les  «n^res  relevas  par  Ballet  (3). 

Si  nous  attribuons  aux  Espagnols  VinvenUon  des 
cartes  îi  jouer,  c'est  à  causc  qu'ïls  produisent  la  pre- 
mière pièce  qui  en  atlcsle  l'existence  :  elles  sont  pro- 
hibées par  les  statuts  d'un  ordre  de  chevalerie ,  qiu 
Sax  établi  en  Espagne  vers  l'an  i33a  (3).  Cet  ordre, 
dont  il  n'existe  aujourd'hui  plus  de  vestiges,  avait 
pour  nom  l'ordre  de  la  Bande.  Alphonse  XI,  roi  de 
Caslille,  fils  du  roi  D.  Ferdinand  IV  et  de  la  reine 
Constance,^  en  fiit  l'instituteiu:  (4)-  Gnribay,  Ma- 


On  ne  Ut  pu  1«  mot  charla  dans  l'ùmmératïon  des  jeux 
qee  l'anteur  de  la  Vie  da  oùaBaruir^naùàia,  mûs  on  j 
lit  celni  de  naâa.  Cest  donc  par  cclutci  ^'îl  a  toIiIb  sî^î- 
fier  ce  qoe  saint  Bernardin  a  nommé  earitt,  châtias.  An 
reste ,  le  pass^  que  Bollet  attribue  k  laint  Benurdin  de 
Sienne ,  est  pris  da  synode  de  Langres  tenu  en  i4oi<  ÇVi^es 
Thîers ,  Trailè  des  jeu»  et  du  ^«atiaÈemeta  qui  pavent  Are 
permis  ou  qui  doivent  être  défaâas  m»  ehrittem,  lelan  la  rigk$ 
de  l'Eglise  et  le  sentiment  des  Krts- 

(i)  G/oM.  de  la  moyenne  et  basse  latiiHé  de  da  Cange.  Pa-^ 
ris,  Osmont,  1733,  t.  4i  coL  ii35. 
-  <3)  G-dcssna,  p.  345-  iESt.) 

C3)  Puistpie  les  cartes  sont  mentionnées  dans  lei  atatnts 
(t'un  ordre  qui  3  été  fondé  en  i33a ,  elles  doïvent  avoir  ^lé 
inventées  quelque  temps  auparavant.  Cest  ponr  cela  que 
nous  en  avons  fixé  l'invention  vers  l'an  iSSç. 

(4)  Les  autres  qui  ont  p^lé  de  rétablissement  de  l'ordre 
de  la  Bande,  ne  sont  pas  d'accord snr  l'annéç  en  laquelle  il 
fntcréé.  . 

n.  3*  iiv.  a4 
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tiaxin',  3sati  de  Ferreras  (t)  et  F.  Bonamii  (2)  Hé 
•haÙB  eà  eat  pàft  'boasetté  les  statuts.  "Ùàài  jlfiitÀiiié 


(i)  Antoine  Ac  Guerare  (ci-dessous,  p.  S^SjftOle  a)  et 
Honoré  de  Sainte-Marie  (p.  i56  de  ses  Ditttrta£ont  Ùiti^ 
Tiques  et  critiques  sur  la  chevaUrie,  ii>-4°)i  en  ont  daté  la  créa- 
lion  de  l'an  l33o. 
.  Ëstevan  4e  Garibay,  Compendio  Idstorial  de  las  chronicas  y 
■UltàKtsal  hislona  de  todos  los  reynos  d'Esp-,  etc.,  en  Amberes  , 
por  Cbriîtoplioro  Plantino,  i5;i,  in-i'',  4  lomès,  p. 
tome 

Marianà  (ds  ReSus  Hispan.,  I,  iG,  Toletî,,in-P',  iSgS, 
c<  a,  p.  747)  et  p.  417  da  t.  3  de  la  version  française  de  son 
Histoire,  par  le  Père  Jbseph-Nicolas  Charenton,  jésuite  j 
iti-4°)  ^aris,  le  Mercier,  etc.,  i^aS);  et  Ferreras ,  f&lbûv 
générale  d'Espagne,  p^rt.  y,  quatorzième  siècle  ,  et  p.  46  àu 
l,  5  de  la  version  française  de  d'Hermîliy,  in -4",  Pâtis, 
1751,  on  dit  que  Tordre  de  la  Bande  fui  établi  en  tZ3,z. 

Le  Père  Héliot  (dans  son  Histoire  des  ordres  monastiques, 
reSgieux- et  militaires,  în-4"i  Paris,  J.-B.  Coignard,  1719, 
t.  8,  p.  agi)  a  été  flottant  eiitre  ces  deux  dates.  II  en  a 
adopté  tantdt  l'ùne  et  tantât  l'autre. 

L'auteur  de  VHistoire  éss  ordres  militaires,  imprimée  en 
4, vol.  in-S",  à  Amsterdam,  chez  Pierre  Brunei',  en  1731, 
a  été  dans  la  mSme  indécision  ,  t.  a,  p.  Sag. 

La  Uoque  a  prétendu  qu'il  n'a  été  institaë  qu'en  l338.  Il 
s'est  trompé,  (f^oj'.  p.  38o  de  son  Traité  de  la  noblesse,  10-4°, 
Paris,  Etienne  Michallet,  1678,  in-4".) 

(a)  Le  j'ésliite  Philippe  Bonnatii  a  tranché  toute  difficulté, 
en  ne  disant  pas  un  mut  sur  l'année  de  son  établi ssemelil.  ' 
(Voy.  Ordinum  equcstriunt  et  militàrium  catalogus  in  ima^nihus 
expositus,  etc..  Borna;,  editio  tertia,  1734,  lypï*  Greorgji 
Placbi,  in-4°  (latinè  et  italicè),  num.  11.) 


de  GiwTBK,  évéfot  àe  Mondotieilo,  prédîcatenit*À 
chroniquEor  de  l'empereiir  Charles  V,  en  a  publié 
une  copie  dans  ses  ëpîtres  :  elles  sont  divisées  en  cinij 
livres,  et  écrites  en  espagnol.  Nous  en  connaissons 
queli^es  livres  traduits  en  iialïnri  :  ils  l'ont  tous 
été  en  français  (i).  Les  trois  premiers  ont  impri- 
naés  en  espagnol,  en  iSSg,  ^  Valladolid  (^i^intiœ), 
par  Jean  de  Villaquiran.  T^i colas- Antoine,  (Jiù'ï  cïts 
eette  édition  (2),  n'en  a  pas  indiqué  le  fermdt.  Elle 
estHrès-rare  ;  il  n'y  en  a  aucun  exemplaire  ni  dans  la 
Bibliothèque  du  roi,  ni  dans  celle  de  M.  le  dite  de 
la  Vallièrej  ni  dans  beaucoup  d'autres  auxquelles 
noiiB  avons  eu  reicours  :  c*est  ce  qui  hoiis  a  empéch& 
de  la  consulter.  Ces  mâmes  livres  ont  été  rëin^rimës 
in-8°,  en  iS'jS,  à  Anvers,  chez  Pedro  Bellcro.  Nicolas- 
Antoine  n'a  pas  connu  cette  réimpression  :  elle  est 
infidèle  ei  incorrecte  ;  il  n'y  à  pas  jusqu'à  savate 
qui  ne  soit  estropiée  :  elle  porte  d.  m.  lxxtiii  pour 
M.  D.  Lxxviii.  Le  roi  en  a  un  exemplaire,  que  M.  l'abbé 
Désaunais  a  eu  la  bonté  de  nous  comnmniquer. 

Nous  ne  Êisons  aucun,  fiind  sur.  cette  édition  ^  elle 
est  tronquée  à  Tendroit  où  les  statuts  de  l'oidre  de  la 
Bande  interdisent  les  jeux  de  cartes. 

Elle  a  été  exécutée  dans  un  siècle  où  la  passion  que 
les  Espagnols  ont  toujours  eue  pour  les  cartes  était 


(i)  Voyet  Ntëolas  Antoine,  dans  son  Sièliatheca  hUpanà 
(^nooa').  Bomte,  ex  oEBc  NicoUÏ ^DgaU'Tbsassii,  1673,  in>f^ 
t.  2 ,  p.  99 ,  cot.  B  t  et  p.  100 ,  col.  t.  ' 


(.  3,=,  ) 

devenue  encore  plus  ardente  (i),  et  dans  une  ville 
qui  ëiait  autrelbis  de  leur  dépendance  :  c'est  pour  cela 


(i)  LcÉ  Espagnoly  ont  topjoiirs  aimé  passionnément  les 
cailca.  Leurs  nib  s'y  sont  pris  an  commencement  arec  beao- 
.coap  d'adresse  pour  les  en  éloigner.  Alphonse  XI,  roi  de 
CasUUe ,  en  établissant  son  ordre  de  la  Bande ,  fit  jurer  les 
cheralierg  qa'il  recevait,  de  ne  pas  y  jouer.  H  crut  inspirer 
par-U'  de  l'éloîgnment  pour  les  cartes  aux  gentilshommes 
ipù  déairuent  <Pfitre  décorés  de.  cet  ordre:  ISaÎB  cette  adrAs6 
polMqne  n'eot  pas  im-snccës  assez  efficace  ;  la  primion  de 
celte  ÊiTeur  royale  ne  fnt  pas  nn  frein  assez  poissant;  ses 
snccesseurs  fiirem  obligés  de  les  interdire  par  le  glfùve  des 
loir.  Jean  I",  roi  3e  Casiille,  les  défendit  par  sou  édit  de 
1387.  (ro^.  MoRua  de  Ludo  et  Bullet,  ci-dessns,  p.  376.  Edît.') 
'  TleUe  défense,  loin  d'étooQèr  en  Espagne  la-passlon  pour 
les  cartes,  la  rendît  pins 'Ardente.  Le  mïdistire  y  Ait  forcé, 
daiù  le  siècle  smrant,  de  s'armer  denonreans  foudres.. Fer-' 
dinand  V,  dît  leX^thoUipie,  qm  mimta  sur  le  IrAne  en  i474 
VArt  de  oérifièr  les  dates,  p.  8ig,  col.  i,  în'F'),.y  dé- 
cerna des  peiïies  encore  pins  fortes  contre  les  jovenrs  de 
cartes.  (  Vofet  Slarineus  Siculns ,  dans  le  TVaâ^  des  jeux  et 
"da  (jï(w<&xffieru,'par  J.-6.  Thiersi  à  Paris,  Antoine  De- 
zallier,  1686,  in-ia,  p.  186  eriB;.) 

Leshabiliides  invétérées  jettent  des  radues  trop  profondes 
pour  pouvoir  £lré  extirpées.  Un  antenr  flamand  épp^  Pas- 
eaàus  Jusùa,  qui'florïssait  en  i54.o,  et  qui  avait  voyagé  en 
France,  en  Italie  et  en  Espagne,  nous  peint  les  Espagnols 
du  seizième  siècle  comme  la  nation  la  plus  passionnée  pour 
les  Jens,  et  prîncipalemeni  pour  les  jeux  de  cartes.  Ilrra-. 
conte  làr-dessos  un  fait  bien  remarquable  :  ■>  J'ai  traversé , 
A  ditr'il,  plusieurs  villages  «rEspagnc  011  je  n'ai  Ironvé-nï 
«  pain  nî  vin  à  vendre  ;  mais  je  ne  suis  passé  par  aucun  o& 
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que  celui  qui  en  a  eu  la  direction  Ta  muùléé.  Les 
raisons  que  nous  venons  d'alléguer  ont  eu  peut-être' 
un  ^et  lûen  antâieiv.  La  première  édition ,  qui  a 
été  imprimée  environ  trente-neuf  ans  auparavant,  est 
peut-élre  également  châtrée  :  ce  qui  nous  le  fait  soup-. 
çonner,  c'est  que  nous  n'avons  vu  aucune  irace  des 
cartes  à  jouer  dans  la  version  iuUenne  que  Dominique 
de  Catzehi  »  donnée  des  deux  pienùsrs  livres  de-  «s 
lettres.  L'édition  que  nous  en  avons  vâifîée  est  celle 
que  GabrieïGioBto,  de  Ferrart,  a  imprimée  en  iS56 
h  Venise,  en  s  Vol.  in-8°,  et  dont  Hficolas-Antcnne  n'a  ' 
pas  eu  connaissance  (i).  ' 

C'est  à  la  version  française  du  seigneur  de  Gu- 
terry,  docteur  en  médecine/que  nous  nous  en  rap- 
portons. La  défense  de  jbuer  aux  cartes  y  est  exprir 
méë  ainsi  (3)  : 


«  je  n'aie  tron?é  àt»  cartes. ~  »  Hùpant  bomÏMsontniiiBrqum 
nooi  et  maaïmè  tuAmt,  d  natari  ad  hidum  moaâmi.suict  pro- 
peasL,^.  Et  plus  bas  :  e£ù  Iwtgè  latittjue  Hiiparùas  batratOt  j 
miJà  aapè  emHgU,  uf  dm  natltû  iMti  ni/ni'  eotvm  tpux  àà-çlg- 
ftOR  faeùaa,  im  pmm^  non  vfyum^  ihKnltè  poasémf  ■ùmOt  ■ 
nuaguam  cflrtrffi—  mm»  ulim-a^  alyadmt  a  ùistmm  ■ 
■£kuuhv  polid,  m  fw  non  oartulas  wnnimft  Page  4o  et  4> 
■Traité  inicank...  Paacam  JaaK,  Jf^kâ,  daa.  Amstelo- 
âaoû,  apudLndoric.  Elzevirïnna,  anno  i6^(  ïo-iS.-  -. 

(i)  CWeuiiu,  p.  371 ,  note  I.  Cfi£c) 

(a)  Voyts  la  p.  it{6  de  la  première' ëditïan  dé  celtè  ver- 
sion ,  sons  ce 'titre  :  E/nstres  doréet  nwrallet  et  /ami&fes  Je 
•don  Antoiaede  Guenare,  aresque  de  Mondonedo,  etc.  ALyoD, 
par  Dlacé  Bonhoniine ,  i558,  in-4°.  Cette  édition  ne  con- 
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. .6  Caïuai^doit  leur  ordro  quG  nul  des  chevaliers  de 
^.la  bande  n'osasi.  ioùer  argent  aux  caries  ou  dez.  » 

Le  seigneur  de  Guierry  ne  cite  aucune  édîlioQ  es- 
pagnole doiil  il  se  soil  servi;  il  assure  qu il  a  tràdui^t 
ajir  le  tesite.  C'est  donc*  sur  ui^  manuscrit  espagacd 
lyt^l  doit  avoir  fait  sa  version  :  elle  a-paru,  pour  la 
pi^tni^  fois,  en  i5^8  (i).  Il  y  en  avait  déjà  au 
jBoinQ  quatre  ^iiâqs.en..i573  (3);  elles  portemt 


;^t,qm  ie, premier  .livre  de  celte  ver£(Hi>  Elle  est  en  let- 
tres rondes,  et  k  longues  lignes. 

Foyez  la  p.  i83  de  celle  de  Jehan  Ruelle,  Paris , 

iSjQ,  col.  I,  et  la  p.  i83  de  celle  d'Olivier  de  Hariy,  in-S",  - 
^aHs,  i3^^|  coL  i,  etc.  Ces  deux  dernières  i^ditîons  sont 
ansji  eii  lettres  Tondes;  mais  elles  sont  exécutif  es  sur  Aen 
-colonnes,  -el  sons  cë  litrË  :  Tjes'Ephtres  dorées,  el  dâeoan  sn- 
biiaires  de  don  Aiiloine  de  Guevare,  etc.  Elles  soqt  .diràséBS  Cn 
trois  livres.  Les  deux  premiers  sont  traduits  pâr  le  seignenr 
de  Guterry,  et  le  troisième,  par  Antoine  du  PineU 

(i)  foyez  la  note  précédente. 

{2)  Il  y  ^  eu,  depuis  l'an  iS58  jusqu'ea  iSyS,  au  moins 
quatre  éditions  de.la  version  iran^aise  que  le  seigneur  de 
Gaterrya  doniuSc  ^  premiers  livres  des  Epitres  familières 
Antoine  de  Qoev^rei  &eavoirj  Les  trois  quç  nous  avons 
^indiquées  ci-dessus ,  et'iw«.  «ttb%.:qil6  Onvoedier  .a  cïiée.  Elle 
.«.été  imprimée  à  PaFiA,in-â°4.«n.i£$3v.par.t^illi0t  j^Pré. 
iVoyei  te  second  tonte  de  la  aofrrtJle-tfditîoji  ds  m  S^Ho^ 

Nous  ne  regardons  pas  comme  une  cinquième  édition  de 
la  Yeraion  fraqgaise  des  trois  premiers  livres  de  ces  £pt(res, 
-«elle  ^  a  vu  le  jour  à  P^h  en  iS'jZf  in^^S",  «otis  le  nom 
de  Qaiide  Gaulier.  £Ue  est  '^lactemant  la  mime  :qiie  oelU. 
dlOlivier  deHanytdlp  ii'at>  diffîre  qoe  par  le  chaagetncnt 
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loulcs  la  inémc  JéfeiisL'  :  elle  dcvail  donc  être  con- 
tenue dans  le  mnntiscrii  d'après  lequel  le  seigneur  de 
Guterry  a  traduit.  S'il  l'avait  insërée  de  sa  propre  au- 
torité dans  sa  vçrsîoQ,  n'atiraïi-OD  réclamé  contre 
sa  fraude?  eL.J'auiait-on  copiée  dan^  toutes  édi- 
tioQ^  que  nous  ev  avons  vues'?  A  pein^  U  ^"enùère- 
sortit  d«  ]a  presse,  qu'on  se  souleva  en  France  contre 
^lUt  On  s'y  récria  contre  divers  passages  d'une  Içttre^ 
gui  blessaient  la  délicatesse  de  nos  moeurs  natîoaalefi;. 
011  suppf-ima, cette  lettre  dans  les  éditions  postérieu- 
res (i)  :  c'est  ce  qui  en  rendit  la  première  extr&iffî- 
meni  rare. 

Le  seigneur  de  Giilerry  n'aurait  donc  pu  faire  cetlç 
insertion  sans  exciter  ]es  cris  non  seulement  des  Fran- 
çais ;  mais  encore  des  Espagnols.  Les  uns  et  les  antref- 
TauRiiient  acci^  de  &laificatioa;  cieux-UL,  patpe  qu'il' 
leur  aurait  ravi  nne  invention  ;dont  ils  ont  josqu'^ 
présent  fait  honneur  au  règne  de  leur  roi  Charles  YI  j 
ceux-ci,  parce  qu'ils  auraient  cru  être  offensés  en 
voyant  qup  le  seigneur  de  Guterry  produisait  cçnire 
^  mp  pjèpF  jBBfSç  qni  flétrissait  dans  ïeor  origine 


•teflannDs  ^  est  sib'  mu  Iitn4.et  par  les  nom  dn  Ukaîic 
Aqj^  eUt  yarle,L'^rei^  C'est  ce  ^  no  os  «vous  riàfA.  ■ 

Pitvpr^er  n'a  conna  qae  Aetix  des  éditions  çiie  noni  avcms 
mentiono^es ,  et  Nicolas  Antoine  a*en  a  indiqué  ^nné. 
(y ayez  Bièlialli,  hispana  nova,  t  i,  p.  loo,  cq)>  lO 

(i)  Cette  ieitre  est  dans  ie  premier  lÏTre  de  la  première 
(HSÛBa;  elle  a  pour  titre  :  teltn  à  Mosen  Ihibin,  gèafllhanaUe 
ie  ¥iàmte»-iai£tmir,  par  laqHtlk  sont  redtés  les  ena^  ifue 
4ifmM  Ms  ^fimt  mtofftms  ^  Jlew*  ajnyt.  (  Voy.  p.  iSa-rf^O 
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les  caries  dont  ils  sont  les  inventeurs,  et  pour  le»* 
iquelles  ils  ont  toujours  eu  une  afièciion  très  -  mar- 
quée. 

Mais  supposons  que  les  Français  et  les  Espagnols 
se  fussent  tus  sur  ceUe  fraude,  celui  qui  fit  réimpri- 
mer le  texte,  en  iS^S,  h  Anvers,  se  serait-il  contenté' 
de  supprimer  cette  défense  dans  son  édition,  sans 
reprocher  aii  sàgneut  de  Gatetry  de  l'avoir  gratuî- 
teinrài  supposée?  Tîous  avons  déjà  "observé  qD*il  y 
avait  alors  au  moins  quatre  éditions  de  sa  version,  et 
qu'elles  contieunent  toutes  la  même  défense.' 

Peut-on  se  persuader,  d'après  notre  observation^ 
que  le  nouvel  éditeur  du  texte  n*eto  pas  taxé  ces  édi- 
tions d'infidélité,  s'il  eût  osé  le  faire?  II  s'est  tu,  parce 
Ë[u'il  a  lui-même  ou  mutilé  le  lexte,'  od'su  qa*il  faut 
aunbuer  cette  mutSation  à  là  maimise  ibi'de'celui 
^iii  en  a  été  le  premier  éditeur. 

La  Croix  du  Maine  n'a  pas  fiiit  mention  du  sei- 
gneur de  Guterry.  La  manière  dont  Duverdier  en  a 
■parlé  A^i^  BihlioUiètju^j  dont  la  première  édition 
est  de  i585,  prouve  que  ce  ti^uctisur  était  alra^  -en-' 
core  vivant.  C'est  pour  cela  que  l'édîteor  d'Anvers 
a  craint  de  se  compromettre  avec  lui,  en  lui  im- 
putant une  fausseté  dont  il  savait  bien  qu'il  n'était 
pa»  l'autetu:.  II  ne  pouvait  prendre  aucune  tournure 
pour  lui  faire  cette  imputation  ;  il  ne  pouvait  pas  l'ac- 
cuser d^iguorer  la  langue  espagnole,  et  d'avoir  glissé 
-dfuis  sa  version  le  mot  cartes  par  défaut  d'intelligence 
-du  texte;  il  ne  devait  pas  ignorer  que  le  seigneur  de 
Guterry  était  Navarrois,  et  qu'il  avait  été  élevé  en 
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Espagne  dès  sa  plus  tendre  enfïince  (i);  il  ne  poD« 

Tait  intenter  une  accusation  contre  Ini  que  sur  les 
plus  fortes  preuves;  son  silence  manifeste  l'impuis- 
sance où  il  a  élé  d'en  produire  aucune,  et  rend  in- 
dubitable la  mutilation  que  nous  l'accusons  d'avoir 
£iîte. 

n  «st  bien  singulier  que  le  Père  Hélîot,  qni  a  tiré 
de- la  vermim  firançaîse  du  stàgnenr  de  Goierry  (3) 
l'extrait  des  statuts  de  l'ordre  de  la  B&de,  qu*on  lit 
dans  son  HistMre  des  orSres  monastàjuesj  ré^eux 
et  miiitairesj  en  ait  supprimé  ta  dëfense  de  joner  aux 
cartes. 

Il  y  a  apparence' ^oe  y 'h'ayaiit  écrit  qn'^irès  le 
Père  Mënèsfiîêr,  il  a  ''trop  défêrë  ^  son  autorité  ;  et 
que  s'il  n'a  pas  fait  mention  de  cette  défense c'est 
parce  qu'il  n'a  pas  osé  combattre  l'opinion  de  ce  jé- 
suite «ir  les  inventeurs  et  T-époque  de  l'invention  des 
cartes.  Comme  l'auteur  de  Yffîstoire  des  ordres  mi- 
iitanvSj  qui  a  ét^lmpîiihéé'h  Amsterdaln,  en  4  Vol. 


(ij  Foyez  l'éptlre  dédicaloire  qui  est  à  la  léic.  de  la  pre- 
mière édllion  ;  elle  est  adressée  à  Charles ,  cardioal  de  Lor- 
raine. Elle  est  îiaprimdo  en  françus  et  en  espagnol,  sor 
deux  feuîUeis  séparés.  Elle  â'est  pas  dans  les  anires  éditions 
que  nous  avons  rapportées. 

(2)  Ce  qui  prouve  que  le  Père  HéHot  ae  s'est  servi  que 
de  ]a  version  française  du  seigneur  de  Gulerry,  c'est  qu'en 
citant  les  Epllres  d'Antoine  de  Guevarc,  il  les  a  appelées 
Epitres  dorées,  X.  8,  p.  39^  Elles  ne  portent  ce  nom  que  su- 
ie titre  de  cette  version.  Elles  sont  appelées  Epiitolas  fatiâ- 
Uares  dans  les  éditions  espagnoles.  ' 
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ili7$",-(!p  ^7^1)  a  copié  le  Père  Héliol,  il  a  omis  sms^ 
}a'in4iue  défeose^  tome  a,  ,  atp.  lo. 

;  ;Quoî^e  .f'fie  l^onnein  d^ppar^nir  ^  lu  milioo 
français?,  la  T^rilé,  qiji;pst  ma  «suprême  pèglça.m'em- 
péche  de  lui  ailribuec  ceilte  inyei^ûon-  L'homme  de 
lettres  doit,  dans  tout  ce  qui  n'iniéresse  point  la  so- 
ci^l4:  politique  dout  il  est  membre,  éire  un  vrai  cos- 
niopolup,  et  n'a.ypir  que  l'univers  ppur  patrie.  Les 
ffr^l^t^.  lil^éfbifÇf,  ^tt  p^épilç^j  elles  a?  doivent 
l^ettrgctrnte  qu'à  k  ^aéjinçfM       Vïkn^.^t,  ^  Xbu'i- 

Pour  rendre  noire  découverte  plus  sûre ,  pr^y,enon» 
dieux  objeçilioQS  que  Ton.pouriiait  nous  Ëiice: 

i'  Ofl  pçul  emprunter  de  J^ullet  la  preuve"  domt  il 

partes  4e, presque  tomes  les  jmtions  dRrp9f©pg;i.fifp 
fleurs  ^;iL,te'symbolc  *ic  la  Tiance^j  les  ca_r.|^,-of|)t 
donc  été  inventées  dans  ce  royaume  (i). 

Celte  objection  n'a  rien  d'embarrassanL  A  peine 
les  cartes  furent  inventées  ei^  'irspagné ,  qu'elles  ^ 
furent  décriéps,  çi  qiie  cçi^jc  qui  aspirfuçflt,^»  nQuyçl 
ordre  de  chevalerie  qu'Alphonse  XI  y  ay^it  pré^,';^^- 
saient  serment  de  ne  pas  y  jouer. ..  ,  -  . 

De'  l-Ëspagne  bUes  passèrent,'  en^fon:  (rente  ans 


(i)BnUet>  (Cî-deasus,jp.  Il  9  tiré  ce  raisoime- 

ment  de  la-p.  i^S  t.  3  de  ]»:SibSi)^iif>ie  evieitK  et  ùu- 
intetiee  éa  Père  Rlénestrier. 
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après,  cil  Franco,  uh  cllua  ni  i'uruiit  pas  mieux  ac- 
cueillies- Le  FetitJIfiban  de  Saîairë  ae  fut  bonccé  des 
&vaiiBs  de  Charles  V  ^us  parce  ^'il  ne  joaaît  ni  «u 
dés  ni  anx  caries  (i).' 

Ce  roi  les  proscrivit,  ûasi  que  plusieurs  auuiâs 
jeux,  par  son  éàit  de  i369  (3).  On  les  ddcria  dans 
diverses  provinces  de  la  France;  on  y  donna  à  qàd- 
([ues-unes  de  leurs  fij^iires  des  noms  fcits  pour  inspi- 
rar  de  l'horreur-, Eu  Provence,  on  en  appela  les  vateis 
tuckim  :  ce  nom  désignait  une  race  de  voleurs  qui, 
avaient  causé  dans  ce  pays  ei  dans  le  Coin- 
ttl-YènaissiQ  un  ravage  si  horrible,  que  les  papes  lu- 
rent obligés  de  faire  prêcher  une  croisade  pbiir  les 
exterminer  (3).  Les  caries  ne  furent  introduites  dans 
la  cour  de  France  que  sous  le  succcsseuf  d?  fh^Fles.V; 

sisk.  oraigoii  német  çn  yiiwçidnUaiit»  ^  Uesier  la 
àé^tAea  yiBtjCn  iinagina  en  coosëqaencëAaiiv^texte: 
ise-hx  tfAei  -do.  eklmer  la  mélanoolie  de  C^iarl^TI 
dans  1^  îâstans  Idcïdes'  oà  ce  mallhetlfëttx'  M 'ént^ë- 

Minik:r  .1  .'  ■  .    .        ■'  "  '      ■  ■■ 

Ci]fGhroaiqpç4e  PedinlAan  ^Sdiaré,  ci3,-p.'ajf3, 
1. 1,  ïn-ia,  Paris,  ij^it  ^livn  de  Gncntucî  abdUiiBal- 

(a)  Voy.  cette  ordonnaiiGe  Aras  SalléU  (Ci'èèam^  3j3, 
Siit)  Les  eaHet  n'y  soM  nommées.  Jtljsenam.  a  înâi- 
ffiemamtttt  obsert^  qn'ellas'y  sont  con^naes  dass  cei  mets, 
d  ioas  aubn  tels  gaa  ^  ne  tAéat  pûwL  Vi^a  HAcennaa- 
(G-dessos,  p.  36(,«ote'3.'£gi^) 

<^  Voya  Vmiaùv  *t  thÊiàfm  ie  Amnca  de  Cim  de 
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voyait  son  état  (i).  On  inventa,  auus  Charles  \ll  (a), 
le  jeu  de  piquet  :  qe  jeu  iitt  cause  que  les  cartes  se 
répandirent  de  la  France  dans  plosienrs-  antcés  parties 
de  l'Europe.  Certaines  figures  en  étaient  ornées  de 
fleurs  de  lis.  Les  autres  mtiïQis-qai  les  reçurent  de 
ia  France  n'en  changèrent  pas  d'abord  le  costume  : 
de  là  vient  qu'on  vit  &msi  le  mémie  symbole  sur  celles 
qu'elles  iîrent  peindre.  Qtb'oD  jiàgejpar.ce  que4ioi^ 
veUons  de  dire,  si  ce  symbcde  pvmiTe  que- les  cartes, 
dioivent  leur  origine  h  la  France.  ' 

■  Maii  voici  un  isdsonnemcnt  absoltimdttt  péremp- 
toire  :  ])ullët^  a  observe ,  dans  une  autre  'disserla- 
ûon(3),  .qu'çii  trouve  des  fleurs  de  Ibsur  des  monu- 


i  <  y  i  ni)  té^sire  de  ta-  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ns, dans  lequel  oQ'lit  qu'il  foi  payé  i  Jaépieinm  GringoB- 
,pqï^li:f  ' ,  la  aomm^  de  56  sois,  padiis ,  ponc  tmia  jeux 
âc'uries  'à  or  et  à  diviirse^  .«^siirii,,  de  pln^ùis,  devises, 
pQor.porier  ilevers  ledit  scigaeor  (rpiD^poiir  ^n^ëbam- 
.  ment.  Ménesirier,  Bibliothèque  aaieuse,  p.  175 ,  t.  a  ;  Ballet., 
Ccî-deBsâs,p.  381.  Edit.')i  Saini-Foù,  p.  33o ,  t  3  de  ses . 
^intrest:et'>le  baron  de  Hein^ken-,  -g-'^t.  ^a^^,  oat^ 
■tappe^Mcàaqitat  ■'•  ,  >  ■  . 

Le  baron  de  Heincbpn  s*e*lrolnp<  en  dUant  qa'fl  ïst^de- 
^nola.parbis.'Un'est'^  dK  fi6. 

Sàînt-FtHX  a  cra  j  HrC'qie  J^oçiaeinili  GrmgBimeiir  a  in- 
vnati.  les  caries  à  j(Hier>  U  y  a  vu  ce  qa'aneiù)  bon  critique 
n'y  verra.  Ce  compte  porte'Blmptem^ijae  Jacquenuo  Gtin- 
gonneor  peignait  de  ces  sortes  de  cartes. 

(3>  Fiyà  le  Mànoire  da-PèreDaniel'  survie  de  Piquet 
(4^es^,.p.ib47.£&'it);etBnUétCci-déasns,  p.3o6.^ï.). 

(3)  yoy.  sa  IXaserlatitm  tur.let  fiairs  (fe  &  (p.  io-i4].  ffje 
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mens  romains  du  liaui  ei  du  moyen  âge,  sur  les 
sceptres  et  les  couronnes  de  divers  empereurs  d'Oc 
lùdent ,  de  divers  rois  de  Casdlle  et  .de  la  Grande- 
Bretagne,  avant  que  les  rTorraands  en  eossent  &it  la 
conquête.  Cela  étant,  pourquoi  les  Espagnols,  en  in- 
ventant les  canes,  ii'auraienl-ils  pas  pu  eu  orner  les 
figures  de  fleurs  de  lis?  11  est  d'auUnt  plus  vraisem- 
blable qu'ils  l'ont  fiiit,  qne  l'inTention  des  cartes  est 
postérieure  de  pea  de  temps  à  la  mort  de  leur  saint 
roi  Ferdinand,  dont  la  couronne  ëuii  toute  fleurde- 
lisée (i). 

2°  On  peut  nous  objecter,  d'après  Papillon  (2) ,  que 
les  cartes  sont  nées  en  France,  et  qu'elles  sont  bien 
plus  anciennes  que  nous  ne  l'avons  dit.  Cet  auteur,  a 
cité  une  défense  de  jouer  aux  cartes ,  faite  par  saint . 
Louis  en  laS^  «t  il  a  renvoyé  m  Reourâi  de  Blanchard. 

Il  est  vrai  que  saint  lionis  fit,  en  décembre  de 


est  insérée  dans  le  recueil  qu'il  a  fait  iroprimer  som  ce  titre  : 
Bîssertatùms  sur  ^fférms  aget$  de  l'histoire  âe  France  i  k  Bè- 
uDçon,  eu*,  i/Sg,  in-A".  (Fiqws  celte  ^ce  dans  l'on  des 
Tohnoes  amrens  de  noln  Collection.  Edit') 

(1)  Voyez  ce  qne  Bollet  dit  snr  la  couronne  de  saint  Fer- 
dinand, dans  sa  IMtttrtatàm  mk  kafiairt  p.  if-  H  y 
renvoie  an  I.  5,  du  mots  de  mai,  des  BoOaa^les.  Noos  l'a- 
TOhs  beancoi^  femlleté.  Cooime  Ballet  n'en  a  pas  indiqué 
la  page,  nous  n'avons  pas  po-y  tronrer  ce  qui  concerne 
cette  couronne.  Saint  Ferdinand  inoumt  le  3o  nui  de  l'an 
i35i.  (^Voyez  Mariana,  1.  i3,  an  ii5o-ia53,  et  p.  5i  da 
t.  3  de  la  version  française.  ] 

(])^T.  I  de  son  Trailé  de  la  graaire  en  bas,  p.  8a 
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cette  aonéc  (i),  une  ordonnance  par  laquelle  il  dé* 
fendît  de  jouer  et  de  donner  k  jouer  aux  dés,  aux 
dames  et  aux  ëchecs  ;  mais  îl'nY  paria  pas  des  cacte3> 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  îsTem^s.  La  copié  que 
Blanchard  a  suivie  éuîi  Ëiutive.  Celle  qui  est  dans  le 
premier  tome  de  la  nouvelle  édition  des  Ordonnances 
des  rois  de  France  de  la  troisième  raccj  est  Lien  plus 
exacte  (s);  les  caries  n'y  sont  ni  nommées  ni  àétàr 
gnëes  :  elles  ne  le  sont  pas  non  plus  dans  un  fragment 
de  la  même  ordonnance,  que  le  savaiii  Thiers  a  rap- 
porté dans  son  Traité  des  jcuœ  (3). 


(i)  T.  I,  des  Of^mnamxi  des  roù  de  France  de  là  ùvlsiime 
râee.  Paris,  Ae  l'imprinierie  royale,  in-P*,  lyaS,  p.  6i-yS. 

(3)  Celte  ordonnance  est  imprimée  en  latin  et  en  français 
dans  l'édïrïon  qid  est  ôtéé  dans  lâ  note  précédente.  L'utïcle 
luin  en  est  le  trmte^inqaième,  et  le  Druiçui  le  vi^-4iiiî- 
tîème.  Voici  l'on  et  l'antre  : 

PreUrea^iiMbemm  âiitnctàvtmilbishimahdatadtaxiiks, 
me  alds  ad  tcacdai  schdaf  autan  deàmwnjinjJJhaim  et  jm- 
Idieii  çohimus  omimb  ,  H  ieaeatet  eut  dtstrietiu»  pumautur,  Fit- 
èriea  etiam  Aeâmm /mMiètur.  (P.  74^  coL  i.) 

«  Et  arec  ce  nous  deOendons  Aroictement  que  Toà  se 
jelie  anx  dee,  ans  tablM,  ne  anx  riohats^  et  si  deSbidond  es- 
coles  de  dex,  et  venions  du  toai  «tre  devë«s ,  et  wax 
les  tendront  soient  très -bien  puais.  Ël  si  soit  la  forge ,  06 
l'enrre  de  defc  dereyé  partoot.  »  [IHd.,  col.  3.) 

(3)  y^ayetUf.  léiàaT^vUé  des  jota des  ^>aii»âemem 
tfBi  peaoent  ttre  permis  au  qid  dohttà  être  défendus  ma  chÉ&etis, 
xkm  les  règles  de  l'BgSie  et  te  SBntimeatdei  Fbra.  Par  M.  Jean- 
Baptisie  Thiers,  doclenr  en  théologie  et  cnré  de  Qiamprond. 
A  Paris,  gIme  Ani.  DezaUter,  1666,  iiMa.  ^ 
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HOlttaiS  lOaEORlQCÉS  HT  JSBITIQDES 

De  OUoBKri»  U  It  UbSoibèqne  de  M,  le  ddo  de  If 
VtHièra ,  dont  Fm  «,  pour  Uire  i  Is  Annan  d'Jrbu,  comU 
da  Bretaigne,  et  l'autn  :  Le  Bbmmant  àt  PvthtBOf  m  Jk 
Inàgnetii  far  M.  Vibié  Rire. 

ï. 

Kitniit  da  Journal  dt  J^arit,  b°  aiji  août  17^9,  S&i, 

L'auteur  a  inaéré  dans  la  première  de.ces  Koiïces 

un  éclaircissement  très-curieux  sur  riuTention  des 

,  .  -S 
canes  a  jouer. 


Eitnît  du  Journal  dn  rararu,  octobra  1779. 

M.  l'abbé  Rive,  qui  a  acquis  de  irès-grandes  con- 
naissances non  seulement  dans  la  bibliographie  et 
dans  ce  qui  concerne  rhislorique  des  manuscrits, 
mais  qui  encore  joint  une  grande  érudition  à  une 
critique  sage  et  éclairée  dans  la  littérature  en  géné- 
ral, a  cru  devoir  donner  ime  notice  exacte  de  ces 
deux  manuscrits,  dans  la  craints  ^'ils  ne  s'haras- 
sent mi  jour,  etè.,  p.  654-  ' 

netmunencepardécriie,  aTcii  la  plas  ^nde  e>ae- 
tîtudè,  la  forme  du  premier,  et  en  donner  l'histoireJ 

A  l'occasion  de  ce  roman ,  qu'on  croit  être  du 
règne  de  CbarlesVI,  roi  de  France,  M.lcC.  de  T*** 
(Tressan)  a  dit  que  l'invention  des  cartes  ii  jouer  est 
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(lue  aux  Français,  et  qu'elle  esl  du  règne  de  ce  roi. 
Cest  aussi  le  senUipent  d'un  grand  noEobred^aateurs» 
que  M.  f  abbë  Rive-cite.  D'autres  oot  cru  que  les  cartes 
avaient  é\é  inventées  èn  Fruice  ;  mais  ils  en.recolQnt 
l'époque  au  règne  de  Charles  Y,  vers  l'an  iSjQ.  Meer- 
mann  (i)  la  fixe  vers  l'an  jSSy,  et  ne  dit  point  en 
quel  pays  elles  ont  pris  naissance.  L'abbé  de  Lon- 
guertie  et  le  baron  de  Heïnken  (2)  ont  cru  qu'elles 
ont  été  inventées,  l'un  en  Italie,  dans  le  quatorzième 
dècle;  l'autre  en  Allemagne,  sur  la  fin  du  dix-sep- 
tiènft  (3). 

M.  l'abbé  Rive  Élit  voir  très-clairement  qu'en  i33o, 
elles  existaient  Aé]^  eu  Espagne,  long-temps  avant 
qu'on  en  trouve  la  moindre  trace  chez  aucune  na- 
tion, p.  655,  col.  3  et  suiv. 

Dans  cette  courte  notice,  M.  l'abbé  Rive  cite  j  avec 
la  plus  grande  exactitude,  ses  autorités;  et  dans  des 
notes 'il  partj  il  indique  les  différentes  éditions  des 
divers  auteurs  dont  il  a  parlé,  p.  656,  col.  a. 


(1)  Lisez  Meermaiu  • 

(2)  Lisez  Ihlnekeru  ' 

(3)  Lisez  treizième,  et  non  pas  dïxi'septième. 

Il  s'est  glissé  d'autres  fautes  dans  le  Journal  des  saeans, 
an  sujet  de  celle  Notice.  On  y  lit ,  p.  655 ,  col.  ^  :  A  la  Uu 
âu  tatalogue  de  Guyon  de  Lardière  :  on  devait  dire  Sardièrt. 
On  y  lïl,  p.  656,  col.  a  ;  La  secondi:  est  appuyée  sur  ce  qœ 
taùa  Louis,  en  i35<l.  :  lisez  ia54.      {Notes  de  l'abbé  Rioe.') 
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NOTICE  SDPPLÉMENTAJRE 

SUR  L'ORIGINE  DES  €ARTJES.(i).  . 

par  Bnllet,  panirent  en  i']5'^  ;  elles  présentaient  alorft 
réiatle  plus  cKact  des  conaaissanccsacijuiscs  surcel^e 
queslicm.  On  aTi»  que  l'aulcur  fixe  l'éppcpio  de-I'^u- 
venlioa  des  canes  ^  l'année  iSjô,  et  qu'il  'esl  conu 
vaincu  <pie  c'e^  en  France  qu'elles:  ont  pris  naissailttA 
La  Notice  où  l'abbë  Rive  tndte  ce  saj'et^&t  pi^Kée 
vi^t-lr«8  ans  après  rqirmg8'ib.fiâU«t.'D^!  ^ti  y 
trouve  des.faHB'iilcQD&us  à'çe  déntier. -IVos»  domttg;- 
rons  ici  uu  aperçu!  des  nouvelles  découvertes  dàqt 
riiisLoire  des «atles  s'est  enrichie  depuis  le^e clair cis« 
Bemens  de  l'aUiâ  BÏTie.  Le  bm  de^  laiyotiue  sappl^ 
fneéune'qtfqii  *a!li»«si]-d[e:&âtetcei^Baltrejk^  non^ 
.vdleé  donèdas-^iKtiei  annds'(mL'(^taKiBs;ii-cefBi^ 
depuis  le  traVail.tlç.rabW  B.tve.L        ■ ,  r.ij::.. 

Cet  éûriyain  atvdiijd^  obsrasë  que  -leS'.fleec»:de 
\y&  qui  se  trouvent,  peîutes  sur  les  caxxm.:éa-jàs«^ 
chez  précepte  uetb»  iés  i)iiUoBsdéi'Ëtiropè>  iOéla]eat 
point  imëlpMuv4>iit4i^itable.<le£jeur>  onjgine  fteô*- 
çaise  :  nottft.t^laKUulqa'il.eÏBte;-  dans  les  dalnoetfc 
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ties  curieux,  plusieui'S  anciens  jeux  de  canes  alle- 
matids  et  italiens,  sur  lesquels  on  ne  voit  aucune  trace 
■de  cet  emblème.  ' 

Tous  les  savans  sont  d'accord  aujourdlini  sur  ce 
point,  que  les  canes  n'ont  été  inventées  ni  en  France, 
comme  Ta  cru  le  l'ère  Ménestrier,  et,  après  lui,  Bul- 
lel  et  beaucoup  d'autres;  ni  en  rspaj^ne,  comme  l'a 
soutenu  l'abbé  Rive;  mais  qu'elles  ont  une  origine 
orientale,  et  qu'introduites  d'abord  dans  le  midi,  de 
rjEurope,  elles  se  sont  étendues  par  degré,  d'un  peu- 
^e.!>  l'aulre,  dans  la  direction  dU  Sud  au  nord. 
- ,  Le  liom  espagnol  de  naipes,  aémbleTenir  de  l'arabe, 
dass  lequel  nabi  signifie  un  diseur  de  donne  a&en^ 
inre;  et  l'on  sait,  en  cfTct,  que  dès  l*ongîiie'les  cartes 
«Ait-$em  à  cet  usage  superstitieux. 
.  Ce  que  Ton  n'indBjne  ici.ipie  comaa^n»  «oDjeo- 
ioce  des-plus  probables  j  lé  savant  Court  de  Gebelin^ 
qui,  dans  ses  profondes  recherches,  s'est  laissé  -plu- 
sieurs foi|  ogarer  par  l'espril  de  syslème,  l'apcéseMé 
camme  une  vdnité  incontestable.  Duis  une  Disserta- 
tian  fort'ëtËndue  sur  le  jeu  Aestarotsy'û  s'attacbe^ 
prouver -que .  jce  jeu  renierme  toute  la -  théogonie  des 
anciens  Egyptiens.  Lie  ddcleiil^  An^ais'Budiah  a  nu^ 
son  systèoiqj  Svntùï'-a  «^peB^Uii,  adopté  les  prin- 
ci|ialea bases.. "     y  ■  ■  r,..fi  , ^-  . 

■  L'asserliomila;  plus- solide  dé  Court  de-  G^ielia^ 
c'est  que  les  carles^nt'dtd-ap^iortéeS'eilr .Europe  pât 
1^8  Bohémiens,- qnfrl'on  CBoit^icotiimvIiëmeiit  tirer 
leur  origine-  4«  l'E^pte.  Il  est  certain  que  l'épeqoe 
où  l'usage  des  cartes  a  commencé' èn  BuEo^e.,  corres- 


DigiiizGd  b/Gooi^li: 


(  38,  ) 

pond  avec  celle  où  les  premiers  Bohémiens  s'y  sont 
montrés;  mais  il  resterait  k  prouver  <juç  ce  peuple  est 
réellement  ^^plien  d'curigiiie,  et  à  cet  ^ard  il  est 
impossible  de  rien  éuMir  de  .pouiif.  Grcllman  a  fait 

de  yrands  efforts  pour  démontrer  que  les  Boliemiens 
étaient  des  Hindous  de  la  caste  des  Parias  ou  Sudcus. 
Selon  cet  auteur,  à  l'époque  ou  Timur-Bcy  conquit 
et  ravagea  Tlnde,  ils  |Hirent  la  &ite,  «  trouvèrent 
un  asile  moQienlaiié  dans  le  pays  des  Zïngaaes,  au- 
dessus  de  Multen;  d'oii  ayant  de  nouveau  été  cbasstSs 
par  leur  persécuteur,  ils  traversèrent  la  Perse,  accom- 
pagnés d'un  grand  nombre  de  leurs  hôtes,  jusqu'aux 
bouches  de  l'Euphrate,  pasâèreçt  de  là  en  Arabie, 
et  puis  en  Egypte ,  par  l'isthme  de  Suez.  Grellman 
ajoute  qu'ils  conservèrent  le  nom  de  ZingnneSj  sous 
lequel  on  les  connati  encore  dans  quelques  pays  de 
l'Europe,  tels  que  l'Italie,  où  ils  som  appelés Z/n^nrij 
cl  l'Allemagne,  où  on  les  noninie  Zfgeuner.  Ce  n'est 
qu'en  Angleterre  qu'ils' onl'rcçù  le  nom  à' Egyptiens 
(^Gipsies),  conmie  en  France  celui  de  Bofiémîens. 
ËQ  Hollande,  on, les  appelle  p^ï^ns  {keidenen).  Ce 
qui  donne  du  poidsrà  cette,  opiqîoi^^  c'est  la  ressem- 
blance de  plusieurs  ternies  du  langage  des  Bohémiens 
avec  celui  des  nations  de  l'Indosian.  Celte  ressem- 
blance a  frappé  un  grand  nombre  de  savans,  tels  que 
Marsden,  Pallas,  BernouiUi,  lîudiger,  etc.  ■  ;  .  "i 
Il  y  a  des  rapports  si  Irappans  cntre  lé  jEiu  idiis 
échecs- et  celui  des  .càctes,  dans  sk  simplicité  primi- 
tive, qu'on  poturait  (Xoirë,  avec^élqpi*a|^rencô  de 
raison,  que  k;  dernier  de  ces  jenx  d^ve  de^l'aulre. 
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'  Câst  pendant  le  cours  du  quatoi'zièmé  eîÈcle  que 
les  cartes  paraissent  s'être  ■^néralenient  f^pandnés  en 
Europe.  M.  Tan-Praeit,  conservateur  de  îa  firblînthè- 
qae  dtl  roi ,  a  trouf é  les  quatre  vei's  sàivans,  mi  folio 
^S'd'un  maânscrit  de  M.  Laticë3ot,:ilit3tulë-:Reffa/l/- 
■lè-Cohtrefatt  :      '  ■  - 


Qui  pour  fjagiier  au  boriiti  vont,  " 
Jouanr  aus  deï,  aux  cartes,  aux  tables. 
Qu'à  Dieu  ne  sont  délectables,  etc. 

.Qitani  à  l'époque  où  ce  roœan  a.élè  composé,,  voici 
-cé  q.n'e  l'on  trouve  au  folio  8a  :  ' 

■  •-  'Celm'qm  ctrrttttiàii  escrîpt,  '*       >  '    ■  .  ■ 

■''  ■      El-qitf'iB-'finWs --Édile  Wïev'     '  "  ■  '       ■  ; 
'         ..'..Et  KUir;pi«iulee  anlrconai^UiMj; 

lV*JÏ«?<»'<J'J<Hff:Pl(*»içt  ,.  .  .  r 

■ ,    -En  l'an  mil  îij  cent  tiwij-  '■  '  ...  „ 

.  ,^_Çn  analant  y  mist  aa  cure 
.        Ei.conjinua  l'escriptijre. 

fias  de' lui]  ans  y  mist'aa  faire    '  ' 
'  Ahiçbît  qoî  il  le  pense  jKirfaire^  '.  

■  -     !Bi«ni««î«olr  la  iaanière.        — ■  :  .. 

■ 

•<.<À9:yers  iuâi^eni  Tan.  l35i  pot»  le'  i£mps  oà 
l'ouvrage  a  été  complété.  A  cette  époque,  les  caries 
jëtâieni  donc  d'un  ust^  commun  en  France  :  leur 
ÛTentKm.  Kaauatejm.doQc  plus  de  trente  ans  àu- 
deUi  de  ramié&^xée'paritntlet.  . 
.   Breitkc^,  dans  ma  txùié  de  YOdff^  des  cartes 
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à  Jouerj  ei  le  baron  de  Heineken,  ciieni  im  livre 
allenuind  inlitulé  :  Dos  gul4en  spiel  (le- jeu  d'oij, 
oep^mé  par  Gvguher  Zmm,  h  AtigBboui|(,  en  t^•^3^ 
dans  lequel  nnirodocuon  deecarUBïQ  Allemagne  est 
à  l'annëe  i3oo.  Cependant,  comme  les  chroniques  des 
villes  allemandes  ne  font  mention  de  ce  jeu  qu'à  une 
époque  postérieure,  notamtneqt  l'hisUtire  de  ïiurem^- 
heeSf  où  U  ne  parait  qa*en  l38o,  on  se-sawait  ajou- 
ter pleinement  6»  au  témoignage  de  ce  livre.  - 

Quelques  personnes,  déjà  réfutées  parBullet,  ont 
voulu  reconnaître  les  canes  dans  le  jeu  du  roi  et  la 
reine  {de  rege  et  regiruî'),  détendu  en  Angleterre  par 
lesynodede  Worcester,  que  Bullet  appelle  Wigome, 
en  la^;  d'autres  ont  cru  les  retrouver  dans  le  jeu 
des  quatre  roiSj  dont  il  est  question  dans  les  archives 
de  la  gartte-robe  d'Edouard  I",  en  i2^8j  mais,  les 
plus  habiles  antiquaires  anglais  sont  d'avis  qu'il  faut 
entendre  par-là  d'autres  jeux. 

L'ouvrage  le  plus  ancien  oii  il  soil  question  des 
cartes,  est  un  manuscrit  italien  de  Pipozzo  dî  Saii- 
dro,  ayant  pour  titre  :  Tnàt^.del  govemo  dellà 
famigîia.  Tiraboschïj  qui  le  cite  dans  son  Histoire^ 
de  la  littérature  italienne  (i),  assure  qu'il  est  de 
l'année  1299  :  Taxi,  auteur  de  VIJisloire  de  la  gra- 
vure sur  cuivre  et  sur  bois,  \e  croit  de  quelques  an- 
iities  plus  moderne  ;  mais  la  différence  est  peu  consi- 
liérable.  Çej:}Lr'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce  mantiscril, 
c'est  qu'il  prouve  que,  dès  ie  temps  où  l'auteur  écri- 


(i)  T.  5,  part  a,  p.  4<'3- 
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vailj  les  caries  porlaieni  en  Iialie  iDdifTéremment  le 
"  narii  de  naiÙi  ou  de  carte.  On  y  lit  ce  qui  suit  :  Se 
giUéherh  di  danari  o  cosi  o  aile  carte,  gîi  appani- 
chièréd  la  via  (s'il  joue  pour  de  l'argent  ainsi  ou  aux 
caries,  tu  lui  en  prépareras  le  chemin). 

Le  premier  jeu  jouë  en  Italie  avec  des  canes,  pa- 
rait avoir  ëlé  celui  de  trappola,  qui  est  probablement 
-  le  je»  venn  orî^nairemeni  de  rOrient-- Bientôt  on  y 
introduisit  celui  de  Taroc.  Personne  ne  comestë  à  la 
France  Tin  vention  dn  piquet^  nonplils  qu*!i  l'Espagne 
celle  de  l'hombre,  à  l'Angleterre  celle  du  whistj  et  à 
l'Allemagne  celle  du  lansquenet. 

Il  y  a  apparence  que  c'est  d'Italie  que  les  cartes 
passèrent  en  Allemagne,  où  l'industrie  des  bebitans 
s'appliqua  de  bonne  beure  !i  leur  ^ibricati^n.  Dès  les 
premières  atmées  du  qilinzième  siècle,  les  marchands 
caniers  formaient  une  corporation  dans  la  ville  dUlm^ 
d'où  ils  exportaient  annuellement  une  quantité  con- 
sidérable de  cartes  à  jouer. 

On  a  vu  de  quelle  manière  Bullet  explique  les  di' 
veises  coolettrs  usitées  en  France.  Yoici  resplicatîon 
analogue  des  couleui^  espagnoles,  qui  sont  les  épées, 
les  coupes,  les  monnaies  et  les  bâtons.  Les  premières 
représentent,  dil-on,  la  noblesse;  les  secondes  le 
clergé,  à  cause  du  calice;  les  troisièmes  la  bourgeoi- 
sie, et  les  quatrièmes  les  paysans. 

Les  Allemands  représentent  sur  leurs  cartes  des 
sonnettes,  Schelletij  des  glands,  Aickeln^  des  cœurs, 
Totiij  et  des  feuilles,  ^mn.*U,n  ancien  auteur  de  ce 
pays  a  observé  que.les  lettres  initiales  de  ces  quatre 
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couleurs  formaient  ensemble  le  moi  Sar^  (tombeau), 
comme  pour  rappeler  que  les  cartes  causent  souvent  la 
mort  de  ceux  qui  se  livrent  II  leur  attrait  dangereux. 

Parmi  les  monumens  les  plus  curieux  qui  se  rap- 
portent au  jeu  des  cartes,  il  faut  cortiptcr  une  petite 
miniature  qui  orne  un  manuscrit  français  intitulé  le 
Roman  du  roi MeJiadus;  ce  manuscrit,  évidemment 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  faisait  partie  autrefois 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  Lamoignon,  il  passa 
en  Angleterre,  dans  celle  du  duc  de  Roxburgli,  et  il 
se  trouve  maintenant  dans  le  cabinet  de  sir  Egertoa 
Brydf^es.  La  miniature  représente  un  monarque  jouant 
aux  cartes  avec  trois  seigneurs  de  sa  cour;  trois  autres 
personnages  sont  debout,  et  regardent  le  jeu.  Mais  la 
particularité  la  plus  remarquable  de  ce  tableau  con- 
siste en  ce  qu'on  distingue  clairement  sur  les  cartes 
déployées  les  couleurs  espagnoles  des  monnaies  et  des 
bâtons;  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que,  dans  l'ori- 
gine, les  cartes  françaises  portaient  aussi  ces  couleurs, 
et  que  celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui  sont  d'un 
usage  plus  moderne. 
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EXAMEN 

h'uK  fait  SINGULIEIl 

crrÉ  LANs  ixi  iiECHEncEiEii  de  bijllet  sur  i.Zb  car'ies  \  jouer  » 

£T  RELATIF  A  DEUX  QIEUISES  DE  MAHIE  D'ANJOI]  (i). 


'  Oh  &  préténdB,  et  c'est  oa  préjugé  acerédîté  dtttïs 
le  monde  littëraiiîe ,  que  le  linge  était  eacore  dV^e 
telle  rareië  en  France,  au  commeneemeat  du  quin- 
zième siècle,  (juV/  n'j-  avait  ^ue  kt  reine  (Marie 
d'Anjou  ) ,  épouse  de  Charles  Vlli  (fui  eût  deux 
chenùses  de  loUe,  Ce  feH,  avaiwé  par  INaudé,  ou 
dont  l'assertion  lui  est  attribuée  (a),  a  été  cit^  plus 
d'une  fois,  et  toujours  sans  contradiction  (3), 

Doit-on  le  tenir  pour  vrai,  est-il  même  vraisem- 
blable? C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 


(i)  VarSE^  C  L. 

(a)  Nau^xana,  p.  Sx  de  la  rdîmp.,  avec  add.  et  correct 
(3]  Ballet,  entre  antres,  s'en  est  apposé  pour  proDrer  la 
rareté  du  papier  de  cbiOé,  par  la  rareté  dn  linge  sons  Char-' 
les  Vn.  (  Veyes  cl-dessus,  les  notes  des  p.  aSi  et  aSa.)  Kandé, 
on  dn  moins  l'aotenr  du  Naudaearta,  avait  dît  à  pen  près  les 
■mêmes  choses  et  Gàt  le  même  .raisonnemmL  Maïs  Nandé 
se  trompe  quand  U  avance  le  linge  était  inconnn  en  Ita- 
lie. Ce  n'est  pas  la  senle  errenr  où  aoit  tombé  ce  savant , 
d'aîllenrs  si  eslimable. 

• 
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11  esl  hors  de  doute  que  la  chemise  taisait  parlie-de 
rhabill^eol  de  ni»  pèrea.  On  aait  même  qo^ils  ne 
la  gardawn  pMOl  au  Ut;  qn*U»  se  coacbideiiL  abso- 
lument nus  (i).  n  n*est  pas  moiiu  conmnt  <jm  la 
toile  était  connue  en  France  long -temps  avant  l'é- 
poque oij  l'on  en  fait  une  chose  d'une  siugulièire  ra- 
reté. L'invention  de  la  toile  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  Hébreux ,  les  Egyptiens  et  les  Grecs 
en  disaient  nue  grande  consommation.  Les  Romains 
ont  aoBsi  admis  le  linge  dans  leur  habillement,. âqmis 
et  même  avant'  le  r^ne  d' Alexandre  Sévère  (a).  TjO 


0)  foyet  le  Grand  d'Ausii ,  Rih,,  NiOe»,  etc. 

Les  plus  Bncieimei  chemiiei  étaient  de  serge. 

(a)  OcUve  Ferrvi ,  dans  sog  TraU^  det  çHanau,  dit  que 
l'usage  des  luuîqaes  de  toile  s'est  ïnlro^ut  fort  tarS  chez  les 
R<»aaina  :  Çuaitib  fnvnim  vôtres  iwea  Snea  inimaret  in  um 
eue  ce^iaiat,  haad/aeilè  dixerim/  ucm  afud  Banmot,  niai 
scr6 ,  iâ /aetan,  ele-  {Be  rt  vtàtaiiA,  L  3,  c-  3.)  Du  écri- 
vains pins  modbmes  ont  cm  pouvoir  fixer  l'orïgine  de  cet 
usAge-  Qoel^es-ons,  et  notamment  l'anteor  du  TnàU  da 
maint  tt  coutumes  des  Romains ,  i  vol.  în-ia,nn(  avancé  qu'A- 
lexandre Sévire  est  le  premier  Romain  qui  se  soit  servi  de 
linge;  et  Lamprîde  est  cité.  11  n'y  a  rien  de  moins  certain 
qift  ce  fait.  Lampride  n'a  pas  dit  ce  qu'on  lui  attribue  :  il  se 
borne  k  fake  connaître  que  Sévère  aimait  beaucoup  le  beau 
linge  uni,  et  qu'il  n'y  voulait  point  de  bordare,  parce  qne  A 
plu;  belle  qualité  du  linge  est  de  n'avoir  rien  de  nid«.  (HUl 
Aug.,  Vie  de  Séeire.')  Celte  observation ,  loin  d'uilratner 
l'idée  d'une  cbose  fort  rare ,  montrerait ,  an  contraire ,  que 
d*aBtre|^Roin«nB  nsaieiit,  dn  temps  de  Sévère,  ou  avûent 
usé  avant  loi ,  4e  linge  moins  beau  on  noîns  simple.  Le 
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commerce  d'Orient,  et  les  relations  politiques  de  l'I- 
talie arec  les  Gaules,  ont  dû  en  répandre  Tusage  chez 
les  Français.  Il  est-  certâin,  d'ailleurs,  que  le  lin  et 
le  chanvre  ëiaient  cultiv&  en  France  dans  le  moyen 
âge.  Ce  serait  donc  sans  raison  que  l'auteur  Aa  Nau- 
daana  aurait  inféré  d'un  passage  du  PatUagmeîj  que 
le  chanvre  était  une  herbe  nouvelle,  et  n'était  connu 
en  France  qtie  depuis  un  siècle,  à  l'époque  où  Rabe- 
lais écrivait  (i).  Hous  avons  plus  d'une  pceove 
eoQtraire. 


même  Lampride  nous  apprend,  en  eOet,  qu'HâUogabale, 
prédécessenr  de  Sévère,  ne  se  serrit  janiais  de  Unge  lav^, 
parce  que,  disait-il,  cela  ne  convenait  qa*&  des  misérables. 
U  fallait  bien  qoe  la  toile  ne  f&t  pas  dès  lors  d'one  esirême 
rareté,  pour  qu'on  ait  pn  parler  du  linge  lavé  afec  ce  ton  de 
mépris.  Ce  qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute ,  c'est  que  les 
mots  Unieam,  lînge;  làdeas,  fût  de  linge;  Uiiteaiua,  couvert 
de  linge;  UtOeo,  ouvrier  en  linge,  se  trouvent  dans  les  au- 
teurs de  la  belle  latinité,  tels  que  Qcéron  et  Tïte-Iive.  On 
les  renconire  même  dans  Plante ,  plds  anci&i  de  denx  nè- 
cles.  Ce  dernier  désigne  en  oiArc ,  sous  le  nom  de  suppanon, 
ane  espèce  de  cbembe  ou  tuniqne  de  lin  que  pohaient  les 
jeane;  fiUes.  (Plant.,  E^aa,  3,  a,  48>  etnonpas&idau, 
I,  a,  91,  selon  la  fausse  citaiton  d'Adam,  Âi^.  rem.,  art. 
Sage,')  Naos  conriendrons,  toutefois,  que  le  linge'ne  filtras 
d'un  usage  général  on  commua  chez  les  Romains,  avant  le 
temps  d'Alexandre  Sévère,  et  que  les  toiles  decoton  y  étaient 
plus  employées  que  celles  de  lin. 

(i)  H  Babelais  a  pailé  du  cbanvre  sous  le  nom  de  pattta- 
«  guelHon,  comme  d'une  berbe  nouvelle,  et  qui  n'était  en 
«  usage  que  depuis  on  ûède  ;  et  de&it,  du  temps  Ghar- 
>  les  VU,  le  linge  de  cbanvre  était  fort  rare,  et  on  dit  qu'il 
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Des  contrats  du  douKÏèmc  siècle  stipulent,  enire 
Autres  concess^pns,  celles  d'una  grande  quantité  de 
froment,  de  légumes,  et  de  graines  de  chanvre  et  de 
Un  (i).  On  défait  connaître  la  toile  dans  un  pays  où 
le  chanvre  cl  le  lin  ëtaient  culiivés.  Son  existence 
est,  en  effet,  riSvéléc  par  divers  titres  et  autres  mo- 
numens  du  moyen  âge.  Un  maniucrit  de  la  biblio- 
thèqne  de  Saintâ-GenerièTe  pnnire  qoe,  dans  le 
treizième  siècle,  il  y  avait,  à  Pans,  des  linîerSj  qui 
-vendaient  et  travaillaient  le  lin.  On  y  lit,  sous  la  date 
de  1299  :  «  Il  puet  estrc  linicrs  en  In  ville  tlo  Paris 

«  qui  veult  il  puet  et  doit  vendre  son  lin  ,  en  gros , 

((  par  poignies,  par  pesîans,  par  quartier,  et  bolelelles 

((  de  Beiizy  (2).  » 

Une  autre  chartre  de  iS^S,  dispose  de  tout  le  lin 

et  des  étoffes  de  lin  que  le  nomi«é  Jean  possédait  att 

moment  de  son  décès  :  omne  Unigium,  seu  linum.... 

fjuod  dictas  Johannes  habebat  in  die  obitâs  et  de- 

cesstts  (3). 

On  voit  ailleurs  qu'un  pénitent  était  tenu  de  faire 
son  pèlerinage  &  pied,  et  sans  vêtement  de  toile  (n>- 
bis  lingiis).  Tous  ces  faits  démontrent  que  le  linge 


«  n'y  avait  que  la  reine  qiii  en  eût  deux  chemises.  «  (iVaa- 
dceana,  ubi  'sup.) 

(i)  SeslairaU  ilono  çobii  de-omiù  blaâo,  de  omm  Itffmiîae, 
difaniiây  de  linoso,  de  cannaboso.  (ChartaWillelml  D-  Mon- 
tispessiil.,  aan.  iio3,  apiid  àu  Cangc.  ) 

(a)  Carpenlier,  Gloss.,  ad  verb.  Linïfcx. 

(3)  Ckarta,  ann.  1375.  M.  S.  l^g.,  citée  par  le  même. 
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était  connu  et  répandu  bien  avant  le  quinzième  aiè- 
ûle.  On  semira  même  que  ce  tîssv  ne  pouvait  être  un 
cibiet  oommnn ,  û  Yoa  eotmd^m  le  grand  nombre 
dVglises  et  de  courens  o&  la  règle  A  les  canons  le 
rendaient  îndispensahle.  Les  sacristies  ne  pouvaient 
se  passer  de  linge  pour  le  service  de  l'autel,  d'après 
les  décrets  qui  en  avaient  exclu  la  soie  ei  les  étoffes 
teintes,  en  prescrivant  l'emploi  du  lin  terrestre  (i). 
On  febriquait,  à  Tusage  des  moines,  une  étoffe  (^li- 
Acufàiam}  dont  la  chaîné  était  de  lin  et  la  trame  de 
lainé  (a).  C'est  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  tl~ 
retaine  (3).  La  tirètaine  est  un  drap  grossier  qui  ne 
dorme  pas  lieu  de  suj^Kiseï  que  la  matière  dont  elle 
se  compose  fCit  d'une  grande  rareté  dans  le  moyen 
âge.  C'est  un  iâit  non  contesté  que  les  dames  fran- 
çaise! employaient  4b  linge  dans  leur  toilette,  et.'^ 
plus-  fin  (4)-  H  est  question,  daiK  tm  mandat  de 
Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  daté  de  i4oi)  de  plu- 
sieurs centaines  d'aunes  de  toile  de  chanvre,  et  d'une 
assez  grande  quantité  de  linge  et  autres  tissus  (5).  L& 
linge  était  même  assez  comnuin  pour  qu'oo  en  fit  des 


(0  Ci»istibiît{Siivestm')atsaaificwtmaàanstioa  ihaerico  iiec 
in  panaa  Uncta,  mâ  tan&m  in  linieo  ex  fareao  Uno  procreato, 
{^KautM;  ia  L.  Silofitra.')  , 

(a)  Linostùia  featia  dicta,  ipibd  Brmm  in  siamiaf  Saieat,  iar 
oom  m  Aurai,  (bidor.,,  {.  19,^  laa.) 

(3)  Cette  étoffe  se  fabrique  principaleiuent  kRomorantin. 

(4)  Le  Gendre,  Bist.  de  Fr.,  t.  6,  p.  33,  copié-dans  le  Okk 
lia  nuan  et  usages  des  Franfais,  aa  mot  iahSit^ 

C&)  XamdaUm  Baaici  quarti.  Du  Gange,  Gloss.  . 
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draps  de  lil.  C'est  ce  que  prouve  un  inveDUiie  d'-eSefS 
molnlien,  rédigé  en  1394, "où  l'on  filil  mentioff-d* 
draps  de  toile,  que  Ton  iq[ipelait  autrefois  Unceui4f  (l). 
Les  lifloenls  étaient  âonc  en  os^e  dès  le  trëizi^ne 
siècle.  jVoDs  lisons ,  en  effet ,  dan»  le  poème  de  ffue 
de  Tabarie,  compa{^non  d'armes  de  soiiii  Louis,  que, 
pi-essé  par  Saladin  de  le  recevoir  chevalier,  il  le  fit 
meure  dans  le  bain^  et  euraite  cooeliBr  sur  iùi"lit 
garni  de  draps  hUmea  de  lin>  saÏTam  le  céfémmHd 
de  la  chevalerie  (3).  -  , 

'  Nous  savons  enfin,  à  n'en  pouvoir  doutfi4-,^ue  le 
papier  de  chiffe  oa  Je  linge  fiii  fàhriqné  en  Europe 
dès  le  commencement  du  quatorzième  sièt^  (3).  ■  ■■ 
L'établissement  des  papetei'ies  d'Italie -¥ei&(HI le ^ji 
l'an  i346  {4)*  Vers  la  nadme  épocyie,  cufit  parktlM 

«klvinHtt 'd*ËlKmaet«''d» 'Eii^pétF:(^;  4f«4^^^ 

,  (t)  Làvniçla  de  paleit  (^Xatoat»  lecti')  raifofep^  m  ifitadotip 
supeBeetiiU,  aait,  is^ï.  (Du  Cange,  GiufO  , 

(a)""'       QuandéllhftHm.peagea'    "^7  .  " 
'■  Su4  leà*ichb,  sî'i'a  vtsiu  ' 
' .'  De  Tiràs'btâin  ijnl  erèal  de  lin.  '  ■ 

*  (3)  Vide  Mab-,  de  Ile  diplom.  MabïlIoQ  cite  un  passage  dç 
Piem-le-'Véttérable ,  qui  bit  remonter  à  une  époque  pins 
éloignée  la  prontèK  ^no>(ien  du pi^iCTrÀib-iM 
patwonan  eampaetî' 

(^^3,TiTàMaiMtSiaia  délia  ■ktbr.ilalinna0'  ' 

L'abbé  'iB-LoagattïMimffaa»anà.Venfpae  de.  fumage 
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croire  quelques  bibliographes  ,  les  Âllemands  nous 
auraient  devancés  de  cent  ait$:dan8  genre  de  Ik- 
})rica.tion<'- "  '  ■. 

;:Ï4ïl'tene!ayait'ddRC  c«ssëi.d',étre  rare  dès  le  treir 
zième  siècle  ;  il  sVn  consommait  donc  une  quahiité 
plus  ou  moins  considérable  en  Allema^e,  cii  Italie 
et  en  Frantej  l'usagâ  eu  .-élait  donc  assez  gcnérale- 
meat.répandu  dans  eeiuùnes.  classas,  puisque  lec-seuls 
'dÔit»'àfi-fie  \mwponyeMJXk^VtBf0  k  Valiioem  d'im- 
porlantes  et  nombreuses  manufàcj,(ii^at  ■  .  i  ,  '. 
:  'Mais  àiqu^.bon  raisoôBw  pu,  MiUacslion^i  quand 
l'objet  de  ,iiDS  i^ecberches  eati  la' conséquence  de  faits 
posiiife?  L'existence  des  manufactures  de  loile  dans 
le  treizième  siècle  est  un  fait  qu'on  ue  peut  ,  révo- 
quer en  doute,  f  Iqsieurs  villes  de  Flandïe,  léUes  que 
&aQd  ^t.S.ri!(^,:j^i^i)d^  iw/fondèmans  de  la 
bante  ;répntaùoQ'  lgu*eU4S'se>.swt',tw^càur'dsms^c^ 
bràache  d'industrie.  Déjik  des  ljss«aiids  Tenus  de 
Bruges  élevaient  en  France  de  pareilles  -Ëibriques. 
■Laval  ïln'tlés  sièîlnes  à  la  jJrilèction  ^clàirée  de  B^éa- 
irix,  comtesse  de  Flandre  ^i).  ^Cambrai  imita  son 
exemple  (a);  et  Reims  fabriqua  aussi  des  toiles  d'une 
telle  beauté,  qu'enj^y,^  on  J,es:  jugeail  dighes  d'être 
cSettSi  ea.  présent  à  des.  têtes  couronnées  (3).  Sans 


lois.  {Longaermaa.')  .... 

{a)  HùL  àe  €am6ra£et'Ju.CamMmi  1 p..iQt^htyâe.  * 
(3)  L'Q0ipavmCharie8iâaLiinmboiiiB'|Ki»anià-Rena^ 
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doute  l'usage  n'en  était  pas  si  commua  qu^il  l'est  de- 
venn  depiùs;  huds'àl  est  ccalstaiit  qu'on  èn  iàisait  dès 
chemises»  et  même  en  assez ^rand  nombre ,  puiaqoe 
de  nmplesmoines'en- portaient.  Les  religieux  de  Gi- 

soing  s'éianl  plaints,  en  1366,  que  la  loilc  dont  on 
iàisaii  leurs  rochels  ei  leurs  chemises  éiail  trop  grosse , 
on  crut  devoir  ûxer  le  prix  de  chnqiie  avpèce  de, toile. 
L'aune  de  toile  pour  rochets  iùt  évalote^^-deme» 
toornois,  et  pour  chemises  à  i6'denîerB^.i)<  Gca  ptiz 
ne  furent  donner  lieu  de  suppposer  ni  une  exces- 
ùre  âienâx  m  un?  grande  rareté.  Suivant  le  calcul 
de  M.  .Cliquât  de  Bleni^che  (a),  30  deniers:  du  irei- 
ùème  siècle  représentaient,  valeur  intrinsèque,  envi- 
ron 3o  sous  de  notre  temps ,  cl  5  francs  4  ^ous ,  va- 
leur relative,  d'après  l'ancien  prix  du.  blé.iccàùparé 
»ec-.IeS'.âieretiriide5'ide-i769v.iAciiBi„  te ■cofUt- d'une 
aune  de  la  plus-belle  toilej  mesnrs'idetFIànBre'j.-in'é^ 
tait,  pour  les  consomniateurs  dU  trcizièmé siècle,  dans 
Tordre  des  valeurs  relatives,  que  ce  que  serait  pour 
nous  une  dépense  de  S  fi:ancs.4  sous-ourde  S  francs 


la  ville  In!  fit  agréer  des- toiles  de  ses  fabnqaes  pour  mie  nr 
leur  de  mille  florïps.  Oilaita  Ula,  soi  maiaOergia  Bonis  testa, 
«alonf  mille  fionamvm,  (^Hist,  Sem.,  anck  Marlot,  t.  a,  p.  658.) 
Charles  VU  en  reçut  aussi  un  semblable  présent  SI  la  reine, 
son  épouse,  n'avait  que  deux  cbemises,  ce  n'était  assurément 
pas  faule  de  toile. 

(i)  HisL  de  Ulle,  p.  i^,  Paris. 

(a)  Mémoire  sur  l'état  du  commerce  de  la  France,  depaû  la 
pramire  cmtsaâe  jusipi'à  Lotds  XII,  couronné  par  l'Académie 
des  belles-leitres,  en  1789;  par  M.  Qiquoi  ^  Slervacbe. 


.     (4oo)  . 
iS  sous,  en  [supposant  la  toile  achetée  à  l'aune  de  Pa- 
ris, qui  contient  "/j.  de  Intime  de  Flandre.  On  hc  dé- 
peiiaepa8ni(nits8ii^Qucd*I>uip«urle  même  otîféii. 

Or,  oTrsepersuaileiadîfficileineiK  qii'Dne  ràne  de 
France  du  quinzième  siècle  n'ait  pu  se  prociHer  au- 
tant de  linge  qu'elle  en  aurait  désiré  j  ou  que  deux 
chemises  aieat  été  pour  elle  une  chose  rare  et  pré- 
cneose  ;  on  ^'elle  fin  la  seule  personne  de  la  cour  de 
duriefkTU^ipii  possédât  un  objet  de  commodité  aussi 
iitile,  aussi  «ommun,  aussi  peu  dispendieux  j:  s^  l'on 
ireconnittt  d^ailleurs  que  le  linge  Suiit  déjà,  el  depuis 
long-temps,  employé  à  un  yand  ncmibte  ;  d'usages , 
et  que  la  France  en  recélait  uub  les^^étacns  et  toat 
jes  moyens  de  repradncf,BD|i  .dbns  son  a^àoelturs  et 
^ets  fabriqué.:  -    ....  .    .v.  .iu    .  .  :.  ■ 

•  "'H  se'-pent  qa*eatï«, aDli«s  •cbebulaes,  Vépa^.iit 
-Charles"VII'en  eût  deux  d'tine  besauïé  où  d*Unë  fiiçoa 
•exlraordinairB,  et  qu'oA  ait  parlé  quelque  part  de  ces 
chefs -d'osnvre  ;  mais  il  ést  hors  de  vraisemblance  que 
des  aiiieims  oontemporains  aient  signalé  ce3<  vétS; 
mem  comme  uns  rareté ,  par  -cela  se.ul  qu^ls  ^ient 
deJinge   {EdU.Cs}^') 
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ne  UOBIGINE 

DES  JETONS  (I). 


Jj'oaiGiKB  des  usages  les  plus  communs  est  souvent 
îgncvée;  ceux  même  qui  se  servent  des  jetons  le  plus 
utilement,  contens  de  la  fuciliié  iju'ils  procurent 
'dans  le  commerce  de  la  vie,  ne  piquent  rarement  d'en 
connatlre  les  inventeurs  j  c'est  un  soin  ija'ils  laissent 
volontiers  aux  curieux. 

L'usage  des  petites  pierres,  des  coquillages,  des 
Boyaux,  dont  se  servent  cncore-.a^ourd'bm  des  ga- 
lions sauvages,  paraît  si  simple  et  si  naturel,  qu'on 
peut  croire  qu'anciennement  on  ne  se  servait  pas 
d'autre  chose  pour  les  calculs  journaliers.  Josephe  (a) 
assure  que  les  Egyptiens  n'en  usaient  pas  autrement, 
etqa'iUtegai^td'Abrahataioeue  manière  de  compter. 
Hérodote  avait  dit  avant  lui,  qu'outre  la  manière  de 
compter  avec  des  caractène*,  les  Egyptiens  se  serraient 
encore  de  petites  pierres,  comme  les  Grecs,  avec 
cette  différence  que  ceux-r*^  .plagient  et  leurs.  jetctns 
«t  leurs  chiffices.de  gaûohe  à-  droite,  «t  .ceux-là  de 
drràte  il  gauche.  ' 


(i)  Ëitr.  de  dÎTer»amet>rs.   .  .-  .  . 

L.  I.  .  .  . 

IL  3*  uv.          '  a6 
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Ces  petites  pierres  furent  appelées  calcuU  par  les 
Bomaius.' Lorsque  le  luxe  s'introduisit  à  Kome,  od 
commença  à  gm^iiyjw  d«6  jetcni  dUvoïre  :  à  l'égard 
des  jetons  d'or  ou  d'argent,  ou  de  quelque  antre  mé- 
tal ,  ce  n'est  qu'en  France  qu'on  en  trouve  l'origine. 
On.  pourrait  en  fixer  l'ëpoque  au  règne  de  Charles  YII , 
puisque  c'est  Je  nom  de  ce  prince,  avec  les  armes  de 
France,  qui  se  trouvent  sur  le  plus  ancien  jeion  d'ar- 
gent du  cabinet  du  roî.- 

'  ■  tes  noms  qu'on  leur  donna  d'abord ,  et  qu'ils  por- 
'Vent  sur  une  de  leurs  faces,  sont  ceux  de  gettoirs^ 
jéttouers,  gettëuSj  giets,  gets  et  giettons  :  depuis  est 
Tenu  ceîui  de  jetons. 

On  lit  sur  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  étë  frappés 
sons  le  règne  de  Charles  VIII:  «  Entendez  bien  loyan- 
m'entauxcomptesiH'Sonà  Aluwdi^iBretagMfKf  Gardeo- 
Tons'de  mescomptér.  »  ^>o«s  Louis  -:.  CaieuM  ad 
numerandum  :  Beg.  fussu  Lud.  XÏI-{  «t  sous  qaelqoes 
■ms  suivans  :  ti  Qui  bien  jelCra ,  son  compte  trourera.!» 

'  L'usage  des  jetons  pour  calculer  ^ait  ^  bien  éuMi, 
ijueJios  Toîi'âi'&isQièttt-iîdMH^qer  desibinnBerevprdc, 
^ûr'ètrè-ilistnbijéeb^aHK'iof&eîers  de  l<ftir$j|Maï»>Qs 
iqui  étaient  chargés  des  éiats  de  dépense,  ceux  qui 
Paient  préposés  à  l'examen  de  ces  étais,  et  aux  per- 
soinncs  (|ui  avaient  le  niantemeni  des  deniers  publics. 
La  nature  de  ces  «omîtes  était  «xpriabiée  ainsi  dans 
les  légendes  :  h  Pour  TEoujerie  de.  k  Teiis»,  »  sons 
Anne  de  Breta^e'^  «  ^)e«r-l'^trawdiBatfe  -de-4a 
pierre,  »  sons  François  I";  «  ftm  P4tiitmjDemèU-^el- 
fJiint,  »  sous  François  II. 


{4o3) 

Quelqnefinscesl^endes  pwtaieni  le  nom  des  Cours 
à  l'usage  desquelles  les  jetons  étaient  destinés  :  «  Pour 
les  gens  des  Comptes  de  Bretagne ,  jeltoirs  aux  gens 
de  finance.  »  Quelquefois  aussi  on  y  tFouve  le  nom 
des  officiers  même  h  qui  on  les  destinait;  aussi  en 
ayons-nous  sur  lesquels  on  lit  les  noms  de  Raoul  de 
Reffuge,  mahre  des  comptes  de  Charles  VII  \  de  Jean 
de  San^ÀmanèauTt  mattre-dlifttel  Loub  XII } 
A^jérUorne  de  CorèiCj  conirftleur  soos  Henri  II,  etc. 

Les  villes,  les  compagnies,  les  seigneurs  particu- 
liers en  firent  aussi  faliriqncr  à  leur  nom  et  à  l'usage 
de  leurs  officiers.  C'est  ainsi  que  les  jetons  se  sont 
multipliés  dans  tontes  sortes  de  comptes;  et  il  n'y  a 
pas  V»  «èfil^-qB'on  employùtimeoce  dansila  dotjd^e 
£Ue  '>^MriQr,  U  jcicm»  i^'ellc  suait  dans -cette  sorte 
de  calcul.  ■  ■  .      '   i.  :  ■ 

On  s'est  a^iplicpé  depïàs  à  pecfeicùcmoeries  jeloiifr, 
«t  on  y  a  mis,  au  revers  du  porUiOLdu  prince,  .des 
devises  ingénieuses. 

L«a  rots.ea  seçoivent  dV.j>ti!W^'W^  étf ejuies 5  ou 
en  domte  aw  Coui?  sup^ri^nw  et  ^  fdifôrçBtes  pair 
sonnes  de  distisciicm,  et  d\in.eevtw&  i^at.  Le  ^iifie 
en  gratifie  aussi  les  gens  de  lenrcsidanB  les  ikcadàoîes 
dont  il  est  le  protecteur.  '  ■;  j.' 

M  s#  i4utû^-d^n^eHlW  ^MeJ^ljeiom'SpnNlereDiÈ 
d'AEi^fage'ft6«pqw  gf^^  4fW»'}&.'9CM,.iiQâi  il»  smu 
encore  un  mcrjren  de  calcul  et  de  com{>te.. 


(•  4<>4  > 


,  §  V. 

.MODES)  LTIXEi-OftllAOaSBS. 

'notice 

'-'ÂtfÀ'L'BABILLEUEIiT;ET  LES  MODES  DES  TR&UÇAIS  (i). 


'<'/<llÛ'téil^ttâ  nos  prèmieis  saenx  ëtaîtfert  simple 
■fifpeiï  dispendieuse,  Quoiqiie  nés  dans  un  ■climat  où 
les  intempéries  de  l'air  oLligcni  ît  prendre  quelques 
-soins  sa  personne,  nos  aïeux  les  Gaulois  en  pre- 
•naient  fort  pe'u.  Les  anciens  historiens  nous  les  repré- 

'  sentent,  dans  les  temps  les  plus  reculas,  presque  nos', 
se  ponvïaitK*  hxi  '(^»^és  ^lë'la  d^ponille  de  quelques 
anrin&US^tajâidift  otfoë'ësp^  dé  manteau -âTec' une 
-^nej,  éà  attëndfrat't|ue  Je  conAnerce  aTëc  les-aubt^ 
diatiofts  Jeur  fît  connaître'  les  agrafes.  Ils  se  pâraieat 
la  téie  de  plumes  d'oiseaux,  d'écorces  d'arbres,  on  de 

.-Auillages'  qat'les  défôndajent  assez  mal  du  maorais 
xempSk<]!tbi8.1ei!ç«'eït&iis.àvBjem<ëlë,  dëi.lës'pren^rs 


(i)  Par  YEdit.  S.  Il  n'existe  aucune  histoire  complète  des 
modes  françaises.  C'est  pour  y  suppléer  que  nous  avons  ré- 
digé ce  tableau  rapide,  en  nous  bornant  aux  faits  principaux. 
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jours  lie  leur  nuissancc,  ploii^^és  dans  des. liûïns d'eau 
froide,  ei  s^'étaienL,  par  ce  j^eura  d'éducation,  acoou- 
tiiiii&  à  Aipporter  les  rigueurs  de  rhiver.  Leun  [dua 
belles  panires  étaient  des  figures  qu'ils  se  dessinaient 
sur  le  corps,  et  qu'ils  teignaient  en  bleu,  à  l'aide  du 
pastel;:  La  toilette  des  dames  n'était  guère  plus  fas- 
tueuse; et  DOS.  élégantes  paristeiuies  seraient  peutrâtce 
fort  SDC|»ises  si  on  kur.diaut  qaa  les-  dames  gaulù- 
ses,  leurs  ancêtres,  se  promenaient  toutes  nues-sur  les 
bords  de  la  Seine,  sans  chemise,  sans  bas  (et  assu- 
rémeiil  sans  cachemires),  n'^ijanl  pour  tout  orne- 
ment ^ue  des  plumes  d'oiseau  sur  la  téte,  des  dessins 
bizarres  sur  le  corps,  et  des  coquillages  pour  pèndaits 
d'oreilles. 

Mais  ces  temps  et  ces  modes  barbare  s'adoucirent. 
On  appit  à  âler  la  laine  et  le  lin  :  les  dames  s'en 
firent  des  tuniques,  et  les  bommes  des  piitalons, 
avec  lesquels  toute  pudeur  fut  en  sûreté.  César  nous 
apprend  que  les  Gaulob  porlaieni  des  habits,  trèsi 
serrés  exprimant  les  formes  du  corps  ;  ces  liabit5.coBt 
aîMaient  en  une  espèce  de  fflA  étroit,  et'des  pantalon» 
auxquels  les  Romains  donnèrent  le  nom  de  Bracca. 

Les  Francs  n'étaient  pas  vêtus  plus  magnifique- 
ment que  les  Gaiilois. ilsciaiciii,  comme  eux, blonds, 
avaient  l'oail  bleu,  le  teint  blanc  et  animé ,  et  rele- 
vaient leurs  longs  chereus  soc  le  sommet  de  la  tâte, 
en  forme  de  panache,- ce  qui  leur.donnait  un  aîr  re* 
doulable  et  guerrier.  Mais  comme  rien  n'est  plus  mo- 
bile que  la  mode,  on  vil  biciilôl  qiicltjncs-unes  de 
leurs  tribus  couper  leurs  cheveux  par  derrière,  les 
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partager,  aar  le  front,  en  deux  tresses  qu'ils  laissaient 
flotter  sur  les  épaules  ;  d'autres  gardèrent  les  cheveux 
pstf  domète,  dtles  abandonnèrent  sur  les  épaules,  au 
grë  dn  veàt.  Les  Gaulois,  ainsi  que  tous  les  peuples 
de  la  Germanie,  r^ardaient  la  chevelure  blonde 
.comme  le  plus  bel  ornement  dont  la  nature  eût  paré 
la  tétB  humaine.  Mtiis  le  bliHid  ticant  attr  le  roux  leor 
psrkisciait  surtout  la  hcamé  -pu:  eitcellanoe.  Pooe  ViAt- 
tefiir,  ils  se  jrottAÏènt  la  téte  avec  une  compontiom 
(le  graisse  do  clièTre,  do  ffendre  de  hèfre  et  de  TOC 
de  ({iic)qiifi.s  plnntrs,  (jni  colorait  loiirs  cheveux  d'oB 
rouge  très-ardenl.  Ce  fut  le  premier  parfum  employé 
par  les  -ctnfièurs.  Les,  femme»  sunoot  en  ûseat  un 
grand  usage  ;  et  1^  dames  romaines  trouvètent  cette 
parure  à  merveilleuse,  qu'elle?  achetèrent,  à  grands 
prix,  des  cheveux  gaulois  et  gemuùns  pour  s'en  faite 
des  coiffures  artificielles. 

Il  n'est  personne  qui  ignore  que  les  longs  cheveux 
jurent  long-t^ps  chers  à  nos  rois  de  la  première 
race  ;  qu'ils  ëtai«it  une  marque  de  souveraineté }  et 
qu'ils  fiôsaient  tondre  les  princes  de  leur  famille  Ion- 
qu'ils  voulaient  les  dégrader(i).  Mais  ils  ne  portèrent 
point  cet  amour  jusqu'à  la  superstition.  On  était  ré- 
puté chevelu  toutes  les  fois  qu'on  n'était  point  rasé 
comme  les  esclaves,  toiidu  comme  les  moines,  et  que 
l'on  conservait  le  droit  de  porter  les  cheveux  ausn 
lonj^s  qu'on  voulait,  ce  qui  n'était  point  permis  aux 


Fye:  les  Disscrfatiuii.s  ,iu  l'ire  Danlèl  et  àt  l'albé 
Lebeuf  sur  ci:  sujet ,  tome  VIII  de  la  CollKtion.  ' 
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sevk  :  l'homme  libre  seul  avait  ce  privilège.  Les  luo- 
uuinen»  publics  ks  pliu  anoieBs  nous  prouvent  <{ue 
la  coupe  des  dierenz,  la  forme  des  ooifiunes,  w- 
riaient  beaucoup,  et  que  nos  ancêtres  n'avaient  pas 
plus  tle  constance  que  nous  dans  leurs  modes.  La 
coiffure  de  saint  Louis  n'est  rien  moins  qu'eiégante  : 
de  longs  cheveux  droiis  lu!  reviennent  siu:  le  front, 
et  lui  descendent  sur  les  épaules ,  sans  aucun  orne- 
ment. 

Louis  VII  a  les  cheveux  très-longs;  Philippe- Aur 
guste  les  a  frisés;  Louis  VIII  les  a  très-cnnru;  Phi" 
iippe-)e-Bel  les  porte  comme  saint  Louis;  cenx  de 
Philippe-lc-Long  sont  frisés  par  l'extr^roilé;  la  létede 
Charles  VII  est  presque  nue.  Quand  François  I", 
blessé  à  la  tète,  eut  été  obligé  de  s'en  iaire  raser  une 
partie,  les  cheveux  courts  jsévaliirent}  et  la  barix, 
long-temps  oubliée,  reparut  sur  le  menton  de  nos  rbia; 
on  la  réduisit  bientât  à  de  simples  moustaches,  et 
Louis  XIV  l'abandonna  tout  h  fait. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  l'usage  prévalut  de  sabs- 
tùuer  de  &mL'  chevenr  à  la  ohevelnre  naturelle  ;  et  le 
goftt  des  perruque»  devint  ù'grand,  que  le^onmaes 
furent  presque  t<Mit  entiers  converts  par  leurs  perru- 
ques. Mais  ce  ne  ftn  point  sous  Louis  \IV  qu'on  les- 
inventa.  Long-tenops  avantlui  les  têtes  chauves  avaient 
imploré  les  perruques  contre  les  injores  de  Tair.  Il' 
est  pE(d>able  que  l'en  avait  perdu  alors  l'art  de  les 
tresser  avec  l'babilet^  qui  distinguait  les  perruquiers 
romains.  Le  taient  de  nos  barbiers  se  réduisit  d'abord 
à  enduire  de  cheveux  one  calotte  de  cair  appliquée 
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sur  k  téte  ;  puis  on  les  attacha  avec  des  réseaux ,  puis 
on  apprit  à  tes  tresser.  La  laine  des  moutons  senât 
aussi  à  oonnir  les  tâtes  chauves  k  qui  leur  fortune  ne 
permettait  pas  d*as[ùrer  k  Thonneur  de  la  calâtte  k 
cbeveux.  Ces  sortes  de  perruques  se  nommaient  des 
moutonnes.  On  en  fil  aussi  de  fil  de  laiton  exlrênie- 
ment  délié,  qui  résistaient  aux  injures  du  temps. 
Mais  rien  n'égala  en  ce  genre  les  perruques  du  règne 
de  Louis  XIV-  Comme  tout  était  grand  alors ,  on  crut 
que  les  perruques  devaient  participer  i  la  majesté  du 
siècle,  et  l'on  ne  vit  rien  de  plus  digne  de  respect  et 
d'hommages  qu'une  tête  à  grande  perruque.  Les  cdif- 
feiiFs  s'animcrenl  d'une  vive  émitlation,  et  s'efforcè- 
rent de  se  surpasser  par  la  dimension  des  perruques. 
On  en  fît  qui  couvraient  la  moitié  du  corps  ;  et  cette 
invention  parut  si  belle,  que  tonte  la  cour  de  Louis  XIV 
se  fit  tondre  poiu-  se  chaîner  la  tête  de  cette  crinière 
de  lion.  Les  petits  garçonsjie  lurent  pas  épargnés.  On 
en  fit  d'abord  pour  les  petits  princes,  puis  pour  les 
petits  ducs,  comtes,  et  puis  pour  les  petits  boui^eois  ; 
les  en&As  h.  la  mamelle  eux-mêmes  n'échappèrent  pas 
à  Ja  mo^  et  les  nourrices  s'enorgueillirent  de  porter 
des  nournssons  en  perruque.  Les  damés,  pour  plaire 
au  prince,  échangèrent  l'ordonnance  légère  de  leur 
coiffure  contre  une  vaste  perruque  qui  descendait  jus- 
qu'à la  ceinture. 

D'abord  ou  les  porta  blondes,  puis  noires,  piùs 
blanches.  Les  perruques  blanches  amenèrent  nalu- 
rell^ent  la  poudre;  (iar  elles -étaient  cb&res,  et  Ir 
léte  chauve  des  vieillarda  foomissaît  peu  de  lessour- 
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ces  aux  pecrnqtùen.  La  forme  et  la  frisure  de  ces  pemi- 
qnes  varièrent  beancoup.  On  boucla  les  cheveux,  on 
les  figura  en  rosettes,  en  marrons,  saÎTant  le  génie 
de  Tartistâ  chargé  de  la  confection  ou  de  Tentietien 
des  permqnes  (i).  Nulle  profession  honnête  ne  put  se 
passer  de  perruques.  Le  magistrat  donna  la  préférence 
aux  plus  vastes;  l'avocat,  le  procui«ur  ne  panurent 
l^us  au  harrean  qn*en  perruques  longues  ;  le  médecih 
ne.  donna  plus  de  consultation  qu'en  perruque  ;  mais, 
les  médecins  la  portaient  nÔuée  par  derrière,  ou  Ji  trois 
marteaux.  L'usage  de  la  perruque  fat  adopté  avec  em- 
pressement par  les  classes  bourgeoises.  Comme  il  n'é< 
tait  permis  qu'aux  geniilshoinmes  de  porter  Yépée, 
et  qu'on  ne  pouvait  sans  épée  entrer  dans  les  mai- 
sons royales,  à  moins  qu'on  n'appartînt  au  clergé, 
h  la  magistrature,  à  l'Université,  et  à  toutes  les  pro- 
iessions  qui  en  dispensaient;  à  l'aide  d'une  perruque 


(i)  Jj'EiuyclopédU  penvqm'ère  ne  coDlient  pas  moins  de 
quarante-cinq  têtes  k  permqaes,  toutes  difTi^rciitcs  les  unes 
des  antres,  quoi  qu'appartenant  au  mCmc  règne.  L'invention 
en  était  duc  an  génie  des  André  et  des  Beaumoul,  qiiï  exri^l- 
laient  également  en  vers,  en  prose  et  en  perrui|ucs.  On  y 
remarque,  entre  autres,  les  perruques  au  front  de  fer,  aus 
mds  de  pce,  k  ta  rhinocéros,  il  la  cabriolet,  k  /'oiseau  royal,  à 
la  singulière,  à  la  comète,  à  la  binatii/ue,  à  l'eneieuc,  à  l'in- 
constant,  à  la  jalousie.  On  dressait  encore  des  perruques 
comme  des  entrées,  à  la  mtmU(,  à  la  maltre-d'hrUel,  à  ta 
Oen&Uy.  C'étaient  les  plais  du  métier  de  maiire  André.  {Voy. 
les  planches  de  VEncyclopédie  pemifuiére.  Paris,  17S7,  in-^a.) 
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i;t  d'un  babil  noir  un  se  tloona  UD£  tournure  libérale, 
et  Ton  passa  partout  (i). 

Quand  la  fureur  des  perruques  fat  calmëe ,  au  lieu 
de  re^sendre  les  chereDX  couns  comme  on  les  por- 
tait sous  Henri  IV  et  dans  les  conuuencemcns  da 
règne  de  Louis  XIII,  on  les  laissa  croître;  on  en  fit 
trois  parts  :  le  toupet,  les  faces  et  la  queue.  Les  che- 
véax  de  la  queue  éiaient  releans  pAr  un  ridien;  le. 
ruban  s'alongea,  et  la  «jueue  prit  la  ferme  d'un  pin- 
ceau; piiis  on  la  .  partagea*  en  trois.  Le  mftrécbal  de 
Brissac  avait  trois  (pieues.  Puis  on  renferma  ces  che- 
veux dans  luie  bourse  de  taffetas  noir,  qu'on  portait 
encore  au  commencement  de  la  révoluiion.  Les  for- 
mes du  toupet  varièrent  comme  celles  de  la  queue  et 
des  perruques.  On  les  porta  frisës  en  boucles  sur  le 
front  et  le 'sommet  de  la  tête;  ou  les  partagea  en  ^  à 
ebeval;  on  les  crêpa  pour  les  étendre  et  leur  donner 
un  grand  développement,  qu'on  appela  grecque.  Mi- 
rabeau était  coifl'é  h  la  grecque,  comme  on  le  volt  par 
ses  portraits.  Les  faces  furent  tantôt  relevées  en  bou- 
cles, taniàt  crêpées,  tantAt  laissées  longues  et  ptateS, 
descendit  sur  les  épaules.  Ces  dernières  s'appelaient 
oreilles  de  chien.  Louis  XVI  portait  des  boucles  à 
plusieurs  rangs;  Buffon,  ÎVecker  étaient  coiffés  âe 
même  ;  Buonaparte  avait  des  oreilles  de  chien.  * 
'  Lorsque  Voltaire  vint  à  Paris  en  1578,  il  portail 


(1)  Il  ne  fàot  pas  prtndre.le  mot  lihêral  dans  le  sens  qu'on 
lui  doime  anjoard'lun  1  air  appelait  pinfessiiirts  libérales,  celles 
qm  supposaient  une  édncatioa  littéraire  et,  du  savoir. 
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encore  sa  grande  petroque  siède  de  Loms  XIV. 
Les  magistrats  d'Angleterre  ti*y  ont  point  renoncé  ; 
et  le  peuple  de  Londres  douterait  de  la  bonté  du  ju- 
gement, si  le  juge  n'était  pas  coiffé  d'une  grande  per- 
ruque. 

Avant  la  révolution,  le  comte  de  Saint-Gemiaiii, 
ministre  de  ta  guerre,  avût  isaajé  de  faire  tondre  les 
soldata  ;  il  a*y  put  rëasùr  :  «n  ne  tondait  akrs  que  les 
ibrçats  et  les  mauvais  sujets  enfermés  dans  les  mai- 
sons de  force.  Le  soldat  français  portait  la  queue ,  le 
catogan,  ou  plutôt  cadogarij  le  toupet  court,  les  che- 
veux des  côtés  relevés  en  bouclei,  ou  nonés  avec  un 
petit  raban  de  plomb. 

Brisaot  fat  le  premier  qui ,  pour  imiter  les  têtes 
rondes  des  rév^ilntiœuiaires  anglais,  fit  couper  ses 
cheveux,  et  se  montra  sans  poudre.  Ceux  qui  l'imi- 
tèrent &rent  d'abord  bnës  par  le  peuple.  Mais  la  lèie 
ronde  ayant  été  déclarée  téte  patriolique,  l'exemple 
de  Brissot  s'introduisit  dans  les  clubs,  dans  les  comi- 
'  (és  cévolotionnaires,  et  bientAt  dans  la  majeure  partie 
de  k  CauTeatiob.  RdMt^ùene  conserva  toajonis  ses 
cheveux  longs  et  poudrés.  Peu  à  peu  la  chevelare 
courte  parut  si  commode,  qu'elle  passa  jusque  dans 
les  rangs  des  Français  les  plus  atiacbés  aux  anciennes 
mœurs;  les  émigrés  eux-mêmes  Tadoptèreot.  Buona- 
parie  fit  couper  ses  <H«iUtts,  et  toute  Tairmée  fut  too:- 
dne.  Les  jeunes  gens  eurent  des  coiffures  %  la  Titus, 
à  la  Caracaïla.  Les  caracalla  étaient  bouclées  ;  les 
titus  plus  simples  :  les  cheveux  du  sommet  de  la  tête 
recouvraient  le  fi^l,  ceux  de  derrière  étaient  très- 
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courts;  plus  de  &ce8.  Les  dames  voulurent  aussi  es- 
sayer de  là  t^s/  mais  elles  comprirent  bientdt  que 
leur  chérdoreiétait  un  de  leurs  plus  beaux  ornemena. 
.  Un  ëcriTain  célèbre  parmi  les  auteurs  eccléâaâtî- 
ques,  Thiers,  docteur  de  Sorbonne,  a  écrit  tm  traité 
sur  les  perruques.  Les  perruques  soni-eUes  conformes 
^  la  fbi  ?  Un  saint  prêtre  pent-ïl ,  sans  manquer  aux 
canons,  soDTrir  d'une  perruque  la  nuditë  de  son 
lront?  Telles  senties  principales  questions  qu'il  exa- 
mine; et  cette  discussion  lui  fournit  l'occasion  de  ci- 
ter un  grand  nombre  de  règlemens  ecclésiastiques  qui 
peuvent  servir  utilement  à  l'histoire  des  perruques. 

Le  docteur  Thiers  est  loin  d'être  favorable  aux 
perruqdes.'  Il  assure  que,  dans  l'ori^e,  on  n*en  vit 
que  sur  la  téte  des  teigneux,  des  comédiens,  des  far- 
ceurs et  des  roHSseauXj  c'est-à-dire  de  ceux  dont 
les  cheveux  étaient  roux;  c'était,  ajoute-t-il,  la  Couleur 
qu'on  imputait  au  cheveux  de  Judas.  ÎVTais  comment  les 
perruques  passent-elles  de  la  tête  des  teigneux  sur 
celle  des  courtisans  de  Louis  XIV,  et  de  Louis  XIV  ' 
lui-même?  c'est  ce  qu'il  ne  prend  pas  laprâne  d'ex- 
pliquer. Il  ajoute  seulement  que  la  coiffure  des  tei- 
gneux devint  lelleraent  i  la  mode, qu'un  édil  de  165^ 
établit  deux  cents  barbiers -perruquiers  j>our  la  satis- 
faction des  amateurs;  et,  dès  l'année  suivante,  on  vit 
(o  tempos/  û  mores!)  As&  âcdësiasdqiies  couvrir 
leur  tiête  pëlée  d'une  pernicpie;  maïs  ce  ne  furent  d'a- 
bord que  les  abhés  de  cour,  les  abbés  damerets,  les 
^hbés  à  la  motlc,  qui,  suivant  l'expression  de  l'auteur, 
osèrent  casser  la  giace  />our  les  perruques. 
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Le  premier  qui  eu  porta  fui  l'abbé  de  la  Rivière^ 
d^uis  érèque  de  Langres  ;  ce  même  abbë  qui,  ^ymi 
élé  Afipéli  pour  dntner  def  secours  ^pniuwls-À-im 
homme  qui  venait  de  se  trouver  mal  dans  la  rue,  ne 
trouva  pas  d'aiilre  pritrc  à  lui  rappeler  que  de  l'enga- 
ger à  (lire  son  bciiedicife.  Qselquc.s  prélats  an  front 
cbauvc  imitèrent  l'abbé  de  la  Rivièrej  quelques. dia- 
nunes  firent  oouune  les  pnélats.;  et  les  iemt-  prében- 
des, les  chapelains^  les  chantres',  imitant  leurs  si^- 
rieiirs,  vouliironi  aussi  avoir  leur  perruque.  Avec 
qitcliti  l  apiilitii  les  mœurs  se  con'ompent!  des  curés, 
des  vicaireti,  des  habitués  de  paroisse  osèrent  se  mon- 
irer  en  perroques!  £t  pcnir, comble  de  scandale,  le 
docteur  lliiers  déckre  qn'il  a  vu ,  de  ses  propres 
yeux  vu,  im  jéaiHte  avec  uns  perroqae.  Il  était  bien 
temps  d'arrêter  ce  désordre.  Plusieurs  évéqdes  e^y  em- 
ployèrent avec  zèle.  '      ..    .  ■ 

Un  jeune  chanome  de  Tours:  s'était  avisé  de  pren- 
dre perruque.  Le  promoteur  du  diocèse  voyant  le  scan- 
dale que  cela  produisait  dans  la'  ville,  voulut  lut  ôter 
son  couvie-rfibef  dans  l'église.  Mais  le  novateur  a^iuat 
trouvé' sous  sa  main  une  perche  loague  'et..soIide, 
défendit  si  bien  sa  perruque,  qu'il  la  remporta  chez 
lui  en  triomphe.  Alors  on  procéda  par  les  lois  cano- 
niques; l'officialilé  s'en  mêla  j  et  par  une  scaitence 
de  ee  .-tiibonal,  le  cbano^  fiit  oonditiniié-à-qiiit- 
(er.  la  perroque  oa  son-  btoëfice.  Il  préféra  -ia  perru- 
que, et  se  retira  dans  un  diocèse  où  les  prbmofeius 
étaient  plus  accommodans  pour  l'art  des  perruquiocs. 
L'église  de  Beauvais  ne  fiit  pas,  moins  troublée,  cpu 
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celle  de  Tours  pour  une  perruque.  Les  parlies  se 
pourvurept  devant  les  tribunaux  j  et  le  parlement 
bViku  déclaré  ponries  pârrnqaes,  le  dranôine  vtân~ 
.•quenc^uirait  hiuvé  son  dupitre,  si  le  mëox^îtàîn 
n'eût  pas  tout  artôlé  par  une  sage  capitulation.  Il  dé- 
fendit de  -pàctec  |iar4|ue  sans  son  ordre  et  permis- 
Eâou,et  acoOFds  eninéraé  temps  son  consentement  au 
ré&actaire.  L'âSaire  des  perruques  tronbla  la-congréga.- 
Uou  de  l'Oratoire  :  elles  y  fui<eiit  sévèrementproseiîtâs; 
mais  a<nec  le  teznps  on  s'adouoitv  hes  Soljacietw  res- 
tèrent aâilfi  fermes  dans  knr  fin  «outre  les  perniqnef  ,- 
et«■eo^e  at^oord'W:  il  est  défendu  à-tout  prêtre  de 
'direla  messe  St  leur  chapelle  de  Notre-Dame-de-Lo- 
rttte,  ainàllage  d'ïssy,  avec  une  perruque. 
-  iH  «si  -lùea  diffiiàle  de  quitter '  les  pevruqnes  sans 
parler -de  la.poudre.  GeTIe  dont  «pielt^es  personnes  se 
servent  actuellement  est  d'înventiciii  modeme;  màïs 
l'usage  d'une  aaire  poudre  monte  beaucoup  plus 
haut.  On  a  vu  que  nos  anciens  Francs  et  Gaultàs 
r^ardaieni  comme  le  plus  beau  de  leurs  OEnemieiis 
U3iç<«hevelure  d'un  blond  àrdeniç  Qu'ils  «mpU^ienc 
ilés.  [cosmétiques  pouif  loi  donner  cette  coulear;'il:&m 
f^tiulerique,  podr  faire  miejix.eiiccmjilBlaëouIrBÛeot 
de  poudré  d'oivjqu'ils  assujettissaient  sur  ;lcair.téte«Ke£ 
de  la  pommade,  Ceuc  ciûffuoe  ne  poumt  ^èee^oon- 
vemr  qu'aux. joarsjde  ^(%tes;.;Iîlii  peu[de;ilOQ)omBiSO 
guerre  avak'plqs  isoin  idé  àes  armes  que  de'  sajpamxsft. 
La  paudr^  d'or  diuwi^nij<et'L*(Bi.|»Ktà.lsa  ohoreux  ou 
.t»is{qne;hfLaMrâ.leê'KFa^£ilB,w«db-i{w^|'m>é^ 
;p^rvèndiB'ias«61oieitvri:  ..ii  -li'     !■-..'      r-i: . 
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On  ne  trouve  rien  sur  l'usaj^e  de  la  poudre  dans  nos 
^rivains  du  moyen  âge.  Il  n'en  est  point  parlé  dans 
nos  TÏenx  romans.  On  n*en  remarque  aucune  trace 
dans  les  plus  anciens  portraits  qui  nous  rcsieni.  Les 
préâicaienrt  cpû  r^ochent  aux  dames,  avec  le  plus 
-de  fonte,  Jeor  goàl  eiutesâf  poOr  la  parure,  ne  leur 
fiant  pas  la  moindre  qirarBlle  sur  l'usage  de  la  poudre. 

Brantôme  assure  que  Marguerite  de  Valois,  difsoléc 
d*aVoir  des  cheveux  dd  noir  le  plus  foncé,  n'épargna 
rien  poor  en  adoucir  la  teinte;  mais  il  ne  parle  point 
-«le  la  poodbrë^ 

L'Etsilë  est  le  premier  de  nos  écrivains  qui  en 
fasse  quelque  mention.  Il  rapporte  dans  son  journal, 
qu'en  iSgS  on  vit  dans  Paris  des  religieuses  se  prome- 
nerfristo et poudréesjqui aurait  cru  à  cette  coquette- 
jie-des.rriigie«9es?-Oa'&e-dée(ftivre  ocpeatkntaaràQe 
téie  ToigtiK  poadcée>  ^uu  le-  scôiiènûs  siècle.  Il  &ut 
arriver  à  l'époqœ  des  perruques  pour  trouver  l'emploi 
d«  la  pMuhie  fréqosnL  On  a  déjik  Tir:qne  les  pciruques 
à  chevfnx  blancs  ëuïent  recherchées  et  rares  :  la.pou- 
dre  blanche  vint  au  secours  des  perruquiers.  Les  jen- 
nes  gens,  les  acteurs,  les  petits  -  maîtres  furent  les 
premier»»  l'adopter  j  mais  elle  n'était  pomt  d'un  Usage 
obligé.-  Tel  qu'on  avait  vu  la, -«atU^.ja-itâS' |]^<^ , 
paraissait' le  denderaain  ia  téte  hoiré..  ide  Mont- 
peiner.  .reiaa^qiiedi|É|Lsesl  Mémoires,  qœ  le  pnnce 
•de  Coiidèli'étant^HKté  un  jour-chez  le  roi. sans 
^i^gbtjjlgg'  daçies«n.  Ifiulcnt  tirèM!hf>guées,'.at  regar- 
■àèteai  cette  p^f^igenoè  -oaipie-nne  sorte  dé  mépàs 
pour  IcâlieauT.  usagée.  Lea  grandes  perfuqoes^udzées 
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étaiest  Stttl  iacommiMles.  Un  avooat  poudré  répandait 
autour  de  hd,  en  déclamant,  des  flots  de  poudre.  Les 
boufTons  du  théâtre  Italien  imitent  encore  cet  usage. 
Les  ecclésiastiques  ay^nt  adopté  la  poudre ,  les  .ca- 
suistes  leur  en  firent  de  sévères  reproches-  Les  statuts 
synodaux  la  prohibèrent;  mais  il  ii'eat  pas  de  sou-' 
verain  plus  absolu  que  la  mode.  On  la  garda  malgré 
les  siatuls. 

L'histoire  des  cheveux,  de  )a  perruque  ei  de  la 
poudre,  conduit  naturellement  à., celle  de  la  barbe. 
Quand  on  considère  nos  anciens  moniunens,  on  s'é- 
tonne des  singulières  et  diverses  fortunes  de  la  barbe. 
Il  est  constant  que  tous  nos  ancêtres  en  religion  por- 
taient la  barbe.  Jésus-Christ  la  portait  comme  Juif  j 
celle  d'Aaron  est  justement  célèbre;  et  nous  ne  re- 
présentons prànt  le-Fère  éternel  sans  lui  donner  une 
longue  barbe  blanche,  signe  de  son  immortelle  Iod- 
gëyit^. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  la  barbe  fut 
le  sigbe'dtsùnctif  de  la  sagesse.  Quel  philosophe  eût. 
osé  se  montrer  sans  une  barbe?  Les  plus  sévères  d'en- 
tre eux  se  gardaient  de  la  peigner;  et  si  l'on  en  croit 
les  historiens  de  l'empereur  Julien,  il  poussait  la  to- 
léci^ce  philosophique  jusqu'à  y  poiéger  les  petits'  in- 
sectes qw  prenaient  la  liberté  d^^a'y  promena. 

La  mode  varia  chez  les  B&i^ns  pour  la  barbe 
comme  pour  les  cheveux.  ^^{(^^  probable  que  ces 
'  vieux  Latins  qui  labouraient  la  terre ,  et  quittaient  le 
■soc  de  la  charrue  pooi.ptendce  le  CBaque^et  Il  oui- 
rasse,  tvnoeitt  peu  de-fi(àffei]u.et  jL*éuni6tes.-Souale 
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siècle  il' Auguste,  on  ne  poi-tail  point  la  baibe,  et  les 
barbiers  liaient  ibri  nombreux  à  Rome.  Les  tiautois, 
subjugués  par  César,  imitèrent  les  usages  de  leurs 
maîtres;  et  quand  les  Francs  passèrent  le  Rhin,  ils 
ne  trouvèrent  partout  que  des  uicuions  lascs;  eifX- 
mémes  ue  portaient  que  des  nioiihlaches  Icmgucs  et 
toufTues.  Le  sceau  du  roi  Chitpcric,  trouvé  dans*son 
tombeau ,  le  représente  sans  barbe.  SI  Clovis  n'avait 
que  quinze  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trôae,  il  est  h. 
présumer  que  sa  barbe  et  ses  moustaches  élaicnl  de 
peu  de  coiisliiemlion.  Lorsqu'il  lui  un  peu  plus  ù'^é, 
il  envoja  des  aniLiassadeiirs  au  roi  Alaric,  pour  l'in- 
viter à  devenir  son  alliii-,  en  lui  touchant  les  che- 
veux ou  la  barbe.  CYiait  alors  un  signe  d'amitié. 
Âlaric  ayant  refusé,  les  Francs  jurèrent  de  laisser 
croître  leur.barbe  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  lire  ven- 
geancetle  cet  aSixint.'  Rentres  en  vainqueurs  dansleun 
fojers,  ils  déposèrent  leur  barbe.  Vers  la  fin  du  sixième 
siècle ,  la  mode  vint  de  laisser  à  l'extrémité  du  mea- 
ton  un  petit  bouquet  de  poil.' Peu  à^pett;!^  bou^ju^f 
grossit,  et  couvrit  enUèr^ent.l^  palrtië  iïifôrtear?  du 
visage..  Le  clergé  ne  suivit  point  cet  exempte  ;  il  resta 
le  menton  rasé. 

La  barbe  reçut  alors,  comme  la  chevelure,  une  es- 
pèce de  culte.  Couper  la  barbe  àîun  .bomœé  libre 
devint  no.  tMit  i.om^^UA'^-péniesU^trô 
celai  qni  se  le  permettrait.-  SHarbaia  aliéWjus  tun-, 
derit  non  volentisy^A  im  capitulaira  de  1080,  eum 
sex  solidis  componat.  Les  barbiers  introduisirent 
l'usage  de  la  boucler,  de  laUuuer'  avéO:  des  ridjaus, 
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de  k  décorer  de  perles  et  de  pailleUes,'mau  eette 
mode  dura  peu.  Nos  aoeiens  momimeii's  nous  repré- 
sentent Childebert,  et  Clotaire  aree  des  moustaches 

et- une  barbe.  Celle  de  Chilpéric  est  frisée,  ainsi  que 
ses  cheveux.  Charibert  n'a  que  des  moustaches  et  le 
boiKjuet  au  menton.- Pépin  a  la  pointe  du  menton 
rasf!e,  de  longues  moustaches  ei  des  nageoires.  Sous 
le  règne  de  Cfaarlema^e,  le  bouqaet  disparnt;  maïs 
les  moustaches  s'alongèrent  à  pen  près  comme  celtes 
■des  Chinois. 

-  On  ne  troOTa  pliu  aucune  ti<ace  de  barbe  sur  le 
^nenton  de.  Lonis- le -Débonnaire.  Elle  disparaît  en- 
tièrement jusqu'au  règne  de  Raoul ,  qm  la  laissa  croî- 
VK  en  demi-Cercle  sur  les  bords  des  joaes,  du  menton, 
et  reprît  les  moustaches.  Les  derniers  rois  de  la  race 
de  Chaxiemagne  consefrèrent  le  menton  nisë  de  Jeurs 
ânc^tres.' Hugues  Capet  reparaît  avec  une  grande 
barbe.  Le  roi  Robert  la  ta.it  couper  pw-  dévotion. 
Henri  I"  la  reprend  ;  mais  Louis  VII,  Plûlippe- Au- 
guste et  saint  Louis  n'en  ont  plus.  -  - 
•  '  "Les  eodénaslàqiies,  toujours  rasës,  avaient  long- 
temps déclamé  contre  la  barbe.- En  ii.5ô,  un  ^4qae 
de  Séez,  nommé  jibbarit  avait  &it  contre  la  barbe 
une  éloquente  pbilippique,  en  pr&ânoe  de  Henri-I", 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince  fut  tellement  frappé  de  la 
SatBti  de»  rai^nnemens,'  qu'il  se  fit  Boàçex  la  barbe 
-àtfissoe^dn 'sermon., -par  révéque.lui-niéme,;qui  ta. 
coupa  'ensoité/  à  ^tous'  les*  asiistans,.  de»'  «iseanx 
dimt'ilavaUanJRpcéBtnitîon  de  Be-i)nnir.'.-  ".x-- 
j-  ï^n^IiondïftFdv-évâquedé'PaHB,  adssi-zâ^^ecanr» 
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les  barbes  que  l'évêquc  de  Siiez,  ayant  kpprh  que 
Louis  -  le -Jeune  avail  sans  pilié  brûlé  irais  mille? 
de  ses  sujets  dans  IV'j^lisf:  da  A'ilrj,  alla  trouver  ce 
prince,  et,  apcèu  da  v'tk  reprocbes,  {ui  jmposa  de 
eooper  sa  barbe  en  .etpalàmi  de  sàn  cmoe.  Leuk  se 
sonnait;  sa  femme,. ^lÂmocetde  Gu;^eime,  s'en  indi- 
gna^ le  quitta,  et  porta  en  dot  auxoi  d'Angleterre j 
qu'elle  épousa,  les  belles  provinces  dont  elle  était 
souveraine.  ]Vfais  tandis  que  les  rois  et  les  laïques  dé* 
posaient  la  barbe,  les  ecclésiastiques  commençaient  à 
se  faire  un  bonneur  de  la  porter.  Alors  les  évêques 
sévirent  contre  les  prêtres ,  et  le  pape  contre  les  évê- , 
ques.  Grégoire  VII,  instruit  que  le  clergé  de  Sar* 
daigne  avail  adapté  la  barbé,  adressa  ^L.réTéqà»  de 
Cagliari  des  ordres  irèsTsévères  pour  la  faire  tomLerj 
il  écrivit  même  au.roi  pour  l'engager  à  prêter  aide  èt 
secours  au  prélat, <s'il  -était  néccfisùrei  Les  idoines,  à 
rekeeptioa  des  capueins,  xsooaeniàrent  Va  meaKat  ris 
et  la  lêle  tnndae.  Quand  Frabçois  1"  eut  été  forcé  de 
couper  ses  cheveux,  il  laissa  croître  sa  barbe  poùr'nê 
pas  ressembler  à  un  moine.  Alors  la  nipde  en  devint 
^équeme  ;  le  pape  Jules  II  s'en  élait  déjà  fait  le  pro- 
tecteur, et  les  évéqvtes  efuC'inâmes  ne  .(ardèreni  pas  à 
l'adopter  ;  mai^  elle  eut  mmiis  de  togiie  dans  le«  pro- 
vinces. L!îG,magi(|ti4t8  surtout  M  prononcèrent' v^ve^ 
meqt  contre  elle  ;  et  Yon  cite  un  arrêt  du  parlement 
de  Toulouse, . contrç  les  longues  barbes.  Vb.  g«^tîlp 
homme  s'étant  présenté  avec  sa  barbe,  apiès  L'airèt^ 
pour  demander  justice  à  la  Cour,  on  lui  répondisqH'il 
n'aurait  a\w(iBnceqiw.qfl«Bd,il.aHraU-dépjyé.îa.bw^ 
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L*Eglise  grecque  a  toujours  conservé  la  barbe,  et 
«tt  regarde  l'usage  comme  une  marque  de  religion. 
On  sait  quelle  peine  eut  Pierre  I"  pour  faire  quitter  la 
barbe  à  ses  sujels.  Les  Orientaux  sont  restés  fidèles  à 
la  barbe,  et  regardent  nos  menions  avec  mépris.  Au- 
jourd'hui que  nous  n'avons  plus  de  capucins,  les  sa- 
peur^ de  SOS  r^menssout  les  seul^  qui  aient  conservé 
)a  barbe.  Mais  les- moustaches,  depuis  vingt-cinq  à 
tténte.ans,.ont  élé  remises ' en' bounettr  dans  no»'ar- 

Pline  le  naturaliste  observe  très-pbilosopbiquement 
que  rhomme,  qui  se  dit  le  roi  des  animaux,  est  à  peu 
près  lé  3^  que-  la  nature  ait  créé  iin.  11  est,  à  cet 
égard ,.fart'aà-dessous  de  ses  sujets;  mais  son  imellï- 
.  gence:  le  place  fort  au-dessus.  Dans  tous  les  climats, 
s'il  n'csL  pas  nécessaire  de  se  couvrir  tout  le  corps,  il 
est  au  moius  becessaire  de  se  couvrir  la  téte  :  s'il  fait 
eband  j  pour  Ih  défendre  des  ardeur»  du  soleil;  s'il  hii 
ùoià,  ^nlT'la'garaMîr  de  la  pluie,  de  là  neige  et  de 
,  la- bise;:  ■ 

ijiiand  les  hommes  étaient  tous  guerriers ,  le  casque 
était  leur  coilTure  babiluetle;  devenus  plus  pacifiques, 
ils  s'habilierenl  plus  commodément.  La  plus  ancienne 
eoiSure  des  Gaulois  et  des  Francs  était  le  capuce  ou 
lé  chaperôa.  druides  portaient  le  capvichon.  Pen- 
dant pràs'demilïeiiius,  le  chaperonna  été  la  éoîffnre 
dé'prédilekiiSh'tle'  noï'jtèlres.  On  en  trouve  encore 
une  faibk'  imitation  dans  le  Bonnet  de  police  de  nos 
soldal|S.  C'était  donc  un  bonnet  qu'on  enfonçait  dans 
la  téte,  et  qui  ée  terminait  pat; une- longue  queue.  On 


Digilizedliy  Google 


(  4».  ) 

y  ajouta  par  la  suite  un  bourrelet,  c'esl-à-dire  qu'on 
en  releva  le  bord  sur  le  front,  et  que  ce  bord  devint 
on  ornement  quand  il  fut  £iit  d'une  étoSc  plui'riobê 
que  le  reste  du  cbaperon.  Le  chaperon  ftp^rtenait  & 
tous  les  étuis;  mais  les  formés,  le. choix  de  Tétoffe  et 
les  omemens  variaient  siùvant  les  rangs.  Celui  des 
bourgeois,  des  gens  sans  titre  et  sans  qualité  était 
d'une  éioHe  modeste,  étroit,  pointu,  et  sans  fourrure. 
Les  grands  seigneurs,  les  dames  de  qualité  ajoutaient 
à  leur  chaperon  un  bord  de  velours,  d'hermine  ou  de 
TÙr,  et  lui  donnaient  une  ampleur  qui  les  disiinguùt 
des  boui^eois  et  des  gens  de  campagne.  On  décorà 
bientôt  les  chaperons  de  perles,  de  diamans,et  de  plu- 
sieurs autres  omemens  précieux.  L'usage  des  riches 
fourrures  s'étant  introduit ,i les  gens  de  condition,  les 
ma^strals,  les  docteurs  de  lUniversii^  ne- portèrent 
plus,  en  hiver,  que  des  chaperons  fourrés.  Céiaît  don- 
ner line  grande  preuve  de  politesse  ou  de  soumission 
que  A'ôter  son  chaperon  devani  quelqu'un.  Les  rois 
et  les  dames  ne  l'Alaient  devant  personne,  mais  tout 
le  monde  le  baissait  devant-eux.  £d  étéj  les  chape- 
rons étaient  plus  légers;  on. les  aj^ait  chapds  aa 
chapelets. 

Âu  chaperon  on  joignit  une  coi  Sure 'de  linge, 
qu'on  plaça  dessous  ,  et  qu'on  appelait  ctanette. 
Quand  la  mode  des  chaperons  fut  passée ,  les  dames 
conservèrent  la  cornette  ;  et  cette  coiffure  subsiste  en- 
core aujourd'hui  dans  les  campagnes.  C'était  une  nut^ 
qœ  de  deuil  de  porter  le  chaperon  ravalé  ou  jabattu 
snr  le  dos,  sans  fbnrrare.  Les  extrémitéa  de  la  cornaUe 
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se  nouaieni  soiis  le  menton,  ou  se  rejeiaient  par  der- 
lîère.  Les  femmes  de  campagne  ,  ëncore  anjburd'htii, 
les^déplit^t  le' jour  où  elles  Ëmi  leiifs  dévoûoivi,  et 
les.  laissent  descendre  sâr -les  épaules. 
J--  Ca.né'fyt  qnciWla&i  dtf  qtta»^2Îème  siècle  j  ou 
Bvt>cbduiiencemKDt  du  t[tiitlBièmâ,  qùé  le  chaperon 
fut  entièrement!  abindoâii^  t  on  -liri  substituà  le  inoi> 
lier.  Mais  les  magistrats,  les  chanoines  des  tiathââtà-^ 
les,'  les  graduës  de  l'Université  ne  voulurent  peia  y 
ceoonoec  entièreraem.  Les  Oiagistrata  et  1^  gittdu^ 
le  por^xent  sbr  XépKtù^j  les  flhaildiries  Vor  htaà',  et 
luicsinsBtvèrent'le^ntHn  A^auftiussej  ^'ils  liii  avaieut 
donn^  précédemment.  Quand  la  Françe  lut  en  proie 
atix  Actions,  les  chefs  de  parti  se  distinguèrent  par 
ia  couleur  de  leurs  chspevons,  comme  ceux  de  ilotre 
Umpi:6e.  sont  distingué  le  bdn&et  nn^e. 
-  '  '  lïd  'inorder'  ne  'fût  ipmn\  à  IHlsagâ  àè  ttm  le'liionde. 
iUis  conditions'^ulgAfer  adopi^^nt'la  calotte^  qili^ 
laissait  voir  onq  partie  des  cbereux.  Les  ecclésiastiques 
la<  prirent  à  lan»  toçr,  et  l'ont  gardée  jusqrfà  ce  jour. 

Là  calÀtte  fût  promptemem  retn^aoéd'j»!- Ua  bon- 
net d'étofle  ou  de  tricot.  Cène  coïAurâ  est  eiioord  au- 
jourd'hui, surtout  dans  les  campagnes,  cettè' de».  oa-> 
vriers  et 'des.  hoiuHieg'de  peine.  Xia  mortier-  ^taifiussi 
tme  espèce  de  bonnet  ;  mais  ni  était  àè  velours.  Il  est 
resté  long-temps  sur  la  téte  des-  magistrats,  comme 
une  inarque  de  distinction;  ua  prësi^nt  à  mortier 
-était  autrefois  un  homme  d'une  haute  cottsidération 
au  bureau.  Cette  ooiâore  n'était  en  effet  que  cdle 
des  grands  personnages  de  la  cour  et  de  k  ville.  lies 
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Biaj^suats  du  second  ordre,  les  avoeais,  les  ecclébias- 
lïq[lies,  pour  ce  distinguer  du  vulgaire,  adoptèrent  des 
bonaets  de  carlOD,  rtvétus  de-dtap,  qu'on  appela 

bonnets  carrés;  par  la  suite  on  y  ajouta  une  houpe 

pour  droement.  C'est  la  coiffure  des  ecclésiasliques 
quand  ils  sont  en  habit  de  chœur.  Les  évèques  se  dis- 
tinguèrent deB  prêtres  par  la  mitre.  Les  premiers  évo- 
quée, einiflef  et  modestes,  la  pomient  sans  auou 
ornement  ;  les  ëvéqnes  de  nos  joacs  la-  portent  de  drap 
ât(x  et  d'argent,  et  souvent  relevée  par  des  perles  et 
des  pierres  précieuses. 

Pour  former  un  chapeau,  il  ne  s'agissait  que  d'à* 
jouter  des  bords  à  la  calolle  ou  au  bonnet.  L'usage 
en  vint  à  ta  campagne,  sous  le  règqc  de  Charles  VI. 
Ces  bords  défendaient  les  yeux  du  soleil ,  et  le  cou 
de  la  pluie.  On  adopta  le  chapeau  dans  les  villes, 
pour  le  mauvais  temps.  Sous  Louis  XI,  on  le  porta 
tous  les  jours.  Ce  monarque,  le  plus  négligé  de  tous 
les  rois,  le  plaçait  souvent  sui*  une  calotte  grossière- 
ment travaillée,  et  y  ajouuit,  pour  ornement^  une  - 
petite  image  de  la  Vierge,  eQ'plomb.-LDUÏ8  XII  reprit- 
le  mortiert  Fnmçois  I"  revint  an  chapean.  HeraiiIV. 
en  releva  le  bord  sur  le  frohl.  Ce  genre  de  coiffure 
dura  jusqu'^  la  fin  du  règne  Je  Louis XIU,  et  a  été 
repris  pendant  quelque  temps  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Les  Directeurs  de  la  république,  les  magistrats 
portaient  le  chapeau  à  la  Henri  JV. 

Les  ecclésiastiques  hésitèrent  loag-temps  à  prendre 
le  chapeau.  On  y  trouvait  trop  de  coquetterie.  Quand 
iUreuientadoptd^il»  le  portèrent  à  très-^raads  bords. 
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de  sorie  que  leur  âgure  se  peMait  sous  ce  vaste 
«ouvercle.  A  ces  gtands  bords^succédèrent'  les  cha- 
petmx  reirotusës..  Xiei'  laïque^  les  relevèrent  avec  des 
àgrafes,  et  ajotrièrent  !t  run  dbS  fiâtes  un  boatoD  ou 
une  'gancë  d'or,'  d'ai^ent,  ou  de  diamant;  les  gentils- 
hommes n^ooMièrent' jamais  le  plumet.  Les  ecclé- 
«Îa8tic|ties,  en  relevant  le  chapean  plus  modestement, 
lui  «onservèrent  l'anipleur  de  ses  bords,  et  le  por- 
tèrént  sans  ornement  et  sans  bouton  ;  mais  les  ecclé- 
ûastiques  titrés  en  entoarèrent  la  forme  d'un  cordon 
d*or,  pour  marque  de  leur  dignité.  Le  grand  chapeau 
-  est  encore  anjourd^ui  la  coiffure  des  ecclésiastiques 
rigides;  et  Ton  regarde  même  comme  un  signe  de 
perfection  les  grands  Lonts  et  les  longues  pointes. 

Le  chapeau  rond,  à  haute  forme,  a  remplacé  de 
nos  jouis,  presque  partout,  l'ancien  chapeau  relevé; 
mais  celui  -  ci  s'est  encore'  conservé  dans  quelques 
corps  de  l'armée  ei  parmi  les  agens  de  la  force  pu- 
blique. Il  fait  partie  obligée  de  l'habit  de  cour. 
'  Lorsque  les  cheveux  étaient  poudrés  et  artisiement 
arrangés,  le  chapeau  détruisait  presque  entièrement 
Ife  travail  du  coilfeur.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
BÎent,  on  imagina-  de  le  porter  sous  le  bras ,  et  de 
l'ai^atir  enUèremetit,  pour  qu'il  occupât  le  moins  de 
place.  Gelté  mode  fut  adoptée  par  les  magistrats,'  les 
médecins,  les  g%ns  de  loi,  et,  en  général,  par  tous  les 
hommes  d'une  parure  élégante  et  sMgnée.  On  eut 
aussi  des  petits  chapeaux  couverts  en  soie ,  et  dont  la 
fctnne  était  un  peu  plus  relevée  ;  mais  la  révoluUbn  a 
fiùt  tomber  tous  ces  usages.  Un  chapeau  rond  à  haute 
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forme,  sans  ornement;  un  Iiabil  de  drnp  ^  collet,  bien 
ouvert  BUF  le  devant;  un  gilet  lie  soie,  de  drap  ou  àe 
jiqaéi  un  puitaloii,  et  des  boitines  dMaoua,  tel  ett 
le  costume  de  noB  jorn^ 

Pourrions-nous  quitter  le  chapeau  sans  parler  du 
chapeau  de  cardinal.  II  est  encore  aujourd'hui  l'objet 
plus  hautes  ambitions  ecclésiastiques.  Il  associe 
les  prêtres  aux  honneurs  de  la  principauté.  Il  entre 
comme  partie  obligée  dans  les  armoiries,  et  en  domine 
Técasson  :  de  longs  glands  en  relèvent  enctnre  la  di- 
goité.  Les  ^éipies  ont  aussi  un  chapeau  dans  leurs 
armes;  lotîsilest  vert,  et  les  glands  n'en  sont  ni  aussi 
nombreux  ni  aussi  longs. 

Depuisqaelquesannées,  les eufiins  portent  une  coif- 
fure l^ère  qu'on  appelle  casquette j  et  dont  les  fer- 
mes varient  beaucoup.  Mais  la  casqtiette  étant  passée 
de  la  téte  des  en&ns  sur  celte  des  oovriers,  il  est 
probable  qu'elle  ne  sera  pas  long-temps  de  mode. 

Si  les  coiffures  ont  subi  des  varialioiis  multipliées 
dans  le  cours  des  siècles,  les  autres  parties  de  l'ha- 
Itillement  n)oni  pas  été  moins  sojeiles  à  l'empire  de 
la  mode.  Le  premier  vêtement  des  Gaalois  était,' 
'  comme  nous  l'avons  dit ,  la  dépouille  d'un  animal. 
Plus  tard,  ce  fut  un  justaucorps  et  des  pantalons  ser- 
rés. Leur  chaussure  consistait  en  semelles  de  bois  at- 
uchces  ii  la  jambe  avec  des  courroies.  Les  étofiès  de 
laine  ou  de  lin  ne  furent,  pendant  long-temps,  por- 
tées que  par  les  femmes ,  les  prêtres,  et  les  hommes 
d'une  profession  pacifique. 

Jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  les  baUts  mifi' 
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laives  fiireni  de  peaiij  et  l'on  reinai'que  que  cet  em- 
pereur poruitiuoe  espèce  de  tunique  ou  de  camisole 
de- peau  lootoft  'Le»  anoieBoes  toniques  oa  gileta 
des  Gaulois  et  des  Francs  s'appelaient  sajronsf  on 
nommait  rockets  les  vétemeas  -qu'il»  pomieni  dessus. 
Cfi-mot.eft  vesië  dan»  l'Iutbit  des  eod^astiques.  Les 
Romains,  en  soumettant  1^  Gaules,  y  introdaisirettt 
leurs  modes  el  leurs  arls:  ils  apprirent  aux  Gaulois  à 
passer  les  peaux  ;  ils  leur  eiiscigtièreiit  à  fabriquer  le 
drap.  Les  riches  s'habillèrent  de  draps  fins  :lc8  étoffes 
gfroBSières  restèrem  aux  paysans  et  abx  scr&.  Le  la-< 
bonreur  se  couvrait  habituellement  d'un  mouteausur- 
monié  d'un  capuchon,  dont  il  s'enveloppait  la  lète 
pour  se  garantir  de  la  pluie,  du  vem  et  du  soleil. 
Cet  habit  ressemblait  \  celui  de  nos  anciens  moines, 
et  particalièrecneot  an  ooauine  des  oapqoins.  Lepaj- 
san  partait  mie  tuâique.Du  sayon  soos  son  manteau, 
qu'il  quittait  lorsqu'il  avait  trop  chaud.  Son  patilaloD 
ne  descendait  qu'au  t^enou;  sa  janibo  était  nue,  el 
son  pied  n'avait  pour  défense  qu'une  grossière  sandale 
retenue  par  des  courroies.  A-la  tunique  succéda  le 
pourpoint  boutonné  sur  le  devam,  avec  Aes  podies 
sur  les  côtés.  Les  femmes  de  campagoej  pour  imiteE 
leurs  maris,  adoptèrent  des  corsets.  Pendant  long- 
temps, on  porta  ces  habits  sans  linge  :  une  chemise 
était  un  luxe  réservé  aux  personnes  les  plus  distin- 
guées. Les  sabots  succédèrent  aux  sandales;  et  les 
gros  souliers  chargés  de  clous  furent  réservés  pour  les 
jours  de  fôtes.  Aujourd'hui  ks  paysans  sont  mieux 
véloi,  mieux  couchés,  et  plus  propres.  Le  plus  pauvre 
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fane  une  chemise  ei  des  bas;  le  drap  iiit  s'y  est  même 
întRultiît  pour  les  bonimes ,  et  la  soie  pour  les  feoi* 
mea-MiM-c^  mutiez  paywnt  riditis^i  seuls  se  perv 
meUent  ce  luxe.  , 

Les  boargeois  som'âe  crôatioa  moderne  :  c'est  on 
ordre  intermtfdiaire  entre  le  i^lnnet  le- gentilhomme  j 
il  doit  son  origine  adx  aSîranohissemeiis  accordés  awL 
visita,  oa  achetas  par  leun  ÏMiUuuu.iL*lud)illemflnt 
d*iml>ou^eoi8  oonsituth  avHrefoia  en  one-i^misede 
lin,  line  camisole  ou  pOuffKâiA  ^<  desdfendait  quel- 
quefois jusqu'aux  genoux,  et  queltjuefôis  s'arréuût  eil 
chemin;  une  culotte  longue,  des  souliers;  sur  tout 
Ëela  était  un  manteau  à  manches  qui  ne  descendait 
que  jusqu'à  rai-jambes;  car  les  manteaux  à  ionf;ue 
queoe  étaient  r^rrés  pour  les  grands  seigneurs.  Ceux 
des  bourgec^  étaietit  dé  drap  simple ,  saos  feurrare  : 
la  £}Urrure  était  une  marque  de  noblesse. 
'  "lies  souliers  étaient,  dans  l'origine,  feits  de  cordo, 
d'où  vient  le  mot  de  copdonmerj  et  presque  ronds 
par  le  bout.  Sous  Fhilippe-Auguste,  on  les  trouva  de 
màlletir  gtyOït  en  «a-relerantla  pointe.  Soi»  Philippe- 
le.Bel,  la  pQÏnte  ^aCCtUt  pt^igîeusement,  èt  le  bec 
en  devint  plus  ou  moins  long,  suivant  le  rang  des 
personnes.  Le  soiilici"  d'un  paysan  était  r^glci  à  six 
pouces;  un  bourgeois  pouvait  aller  jusqu'à  douze;  les 
seigneurs  s'en  donnaient  vingt-quatre.  On  voit  uu 
diminutif  de  cette  sorte  de  chaussure ,  dans  celle 
qu'on  donne  à  Polichinelle.  Elle  iïit  portée  à  un 
tel  peint  d*«stt!aTiigmiie,  que  Ynaonié  spxitudle  et 
tempoMHe-M-réanirent  pour  la  défendre.'  Qn-  l'appel 
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laii  chaussure  à  la  poulaîne.  Sous  Charles  VI ,  elle 
fut  repiplacée  par  des  souliers  en  bec  de  canne,  puis 
par  des  souliers  d'un  pied  de  large  :.de  là  le  proverbe 
être  sur  un  grand  pied. 

L'.usage.  des  bas  ne  remonte'pas-Ii  une  haute  aaU- 
q^féi.Keorï  II  fut  le'  prernier,  es  France,  qui  . oit 
porté  des  bas  de  soie  ;,  rçajs^  ils  étaient  iricolé^  à  l'ai- 
guille. La  première  manufacture  de  bas  au  métier  fut  ' 
établie  en  i656,  dans  le  châleau  de  Madrid,  ait  boïa 
de  fioulogne.  Il  parait  certain:que  la  machine  à  tri-  ' 
coter  fiit  inventée  en' FiQqRej  majs.rinTenicur  n'ayant 
pu  obtenir  un  privilège  exclusif,  la  poria  en  Angle- 
terre, où  elle  fut  admirée,  et  l'ouvrier  maynific^nemcnt 
récompensé.  C'est  ainsi  qnc  le  léléj^raphe,  clé(l;iigné 
par  la  cour  du  régent ,  fut  accueilli  en  Angleterre  ; 
c'est  ainsi  que  les  machines  ï.vapear,  l'ëdùrage  par 
le  gaz,  rinoculatioQ  de  la  vac^ne,  peatr^tr^  trop  né- 
gligés en  France,  ont  é\é  iieçus  avec  empressement, 
par  nos  voisins.  . .  ..j .  _    j  ,  . 

Ao  commencement  du  rè^e  .îlë  Franç(}i3  ,I*')  il.se 
fit  un  changement' notable  A^xns  les  habiUcmens^Les 
pourpoints  et  les  culottes  ifurçnt  tailladcsj  les  man- 
ches plissées  et  renflées  vers  l'épaule;  le  manteau' per- 
dit presque  toute  son  ampltiur,  et  prit  la  forme  de 
ceux  de  nos  crispins.  Les  bourgeois,  par  modestie, 
adoptèrent  le  pourpoint  et  le  mniiteau  noir,  mais  seu- 
lement pour  les  dimanches  el  les  jours  de  cérémonie. 

sépara. les  bas  de  la  culotte.  Ces  bas  n'étaient  en- 
fiore  que  de  fîl'oa  de  laine  ;  ce  ne  fbt  que  socis  Louis.XY 
que  l'usage  des  bas  de  soie  devint  commun.  Les  ecclé-'' 
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siastiques  se  les  refusèrent  long-temps  ;  cl  vers  le  mi- 
Heu  da  dernier  siècle,  il'  iallait  être  au  moins  cha- 
moine  pour 'se  permeure  uh  jpiimU  'luse.  Au  pourpoint 
ou  ajouta  une  fraîse  ;  les  gens  modestes  ei  le  clei^ë 
se  conlenièreni  il»  rabat  :  ce  n'était,  dans  l'orij^ine, 
que  le  collet  de  la  chemise  rabaltn.  Le  rabat  devint 
ensuite  un  ornement  pour  les  ecclétiiastiques  et  les 
magislraisf  les  gens  économes,  lorsqu'ils  le  qtùttAient, 
le  plaçaient  enlxe'les  feuillets  d'un  Toloiûem-fblb, 
pour  lui  conserver  sa  forme. 

Et  hors  un  gros  IMniarqae  à  métlre  mes  rab^âs , 

dit  un  célèbre  personnage  des  comédies  de  Molière. 
Le  pourpoint  alonj^é  devint  une  yesie  que  l'on  re^ 
couvrit  d'un  surtout.  La  ciilotte  des  bomftiËs  simples 
et  grafves  avait  une  ampleur  coiïven&ble  et  modeste. 
Les  petits  -  maîtres  en  voulureni  avoir  d'ciroites  et 
serrées,  et  y  ajoiilèrcnl  un  appendice  qui ,  en  rappe- 
lant qu'ils  n'ëiaient  pas  des  dames;  fitisaii  Laisser  son- 
Téntlés  jeux  de  œlles-ci.  ' 

Lia  Te^e  était  ordinairement  d'une  éioFTe  plus  pré- 
cieuse que  le  surlout.  Sous  Louis  XIV,  clic  s'alongea 
presque  jusqu'aiix  genoux;  elle  avait,  dans  toute  sa 
longueur,  des  boutons  et  des  boutonnières,  poiir  rap- 
peler son  origine.  Le  sartoitt,  qu'on  appela  ensuite 
habitj  était  de  ferme  effirée;  il  pottait,  tiomme  la 
veste ,  des  boutons  et  das  boutonnières  âiik  tûàie  aa 
longueur  ;  il  en  poriait'''d«  même  dans  là  EOùpé  jffati- 
qué^  en  arrière.  '         ■  ■  :  if  ;  .  .  •  :■■ 
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Lp  luxe  n'oublia  rien  pour  parer  l'iiabii  ei  )a  vesw. 
On  les  chargez  de  galpns,.(i[t  braderie»,  de  pailleues. 
Sous1x>uiq!2QT,.oi).p(>ruît.lt:riépaiile  des  nœuds.de 
rub^n^'.leç-.lKi»  rexDonlaient  -sur -la  cnlouej  où  ils 
eiaient  attachés  par  une  jarretière  ornée  d'une  bonde 
d'or,.,poureQt  de.dtsaiant.  Les  souliers  étaient  car- 
rés ;,lc  cbapeaaf  t«lev;é,:n!avaitqae  des  bords  étroits, 
qu'on  ichargeiùt'  ({ud^nefins  on  de  galcnis  on  d'une  lé- 
gère broderie.  On  potiait  de  grand ei  poches;  sur,  les 
côtés. 

Sous  Liouis  XY,  leS  habits  prirent  des  formes 
plus  ouvertes  et  plus  légères,  la  veste  fut  njpîns  am- 
ple ;  mais  comme  elle  était  ordinairement  d'ime  éiotFe  * 
riche,  pour  en  éuler  le  juxe,  on  en  soutint  les  bas- 
ques par  1^  panier,  d!drr)èKâ:iequel  les  ëlégans  pas- 
saient la  main.  Jie  ha»  wJxa  sooa  la  diloue.  Des  boa-* 
des  devinrent  la  parure  des  souliers. 

Les  manteaux,  dont  on  ne  s'enveloppe  plus  au-  . 
Jourcl'hui  que  pour  se  défendre  du  mauvais  temps, 
furent  long-temp0  tm  vêtement  de  rigueur  pour  tes 
grands  de  l'Etat,  dans  les  occasions  solennelles.  Us 
se.  ^n£  conservés. dons  le?  palsiis  'des'  ma,  parmi  .les 
grands  dignitaires  de  l'Ëtaib,  et  sur  les  épau1es:de3 
pairs  de  ï'flMKîe.  L'habit  des  frères  stes  écdes  chré^ 
tiennes  peut  nous  donner  tuie  idée  du  costume  des 
ecclésiastiques  sous  le  règne  de  Lpuis  XIH-  - 
. .  L'habit Ipng  ne  se.  conserva,  dansjemoudie,  qu'ait 
palaifrât  dans  VUnÎYer^té,  iSojïs  la  TaitB!nâ)e-qm-oott<' 
vre  les  Ata^a^tej  i9n.tia|ueBrà:lKwnaBre  et'la-«dfL-' 
ture.  Les  médecins  ne  sordrent  point  «nip.  robe  aca-i 
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dëmiquej  ils  nlkient  ^  chevnl,  avec  leiir-t<d>e,  tftter  ' 
le  pouls  de  letnr  malades. 

Oncaieau,  sur  son  cheral,  ea  passant  m'éclabousse , 

il  dit  Boileau  en  parlant  d'un  médecin  de  son  temps. 
Soua  les  règnes  de  saint  Louis,  de  Pbilt|'^>e-Ie-Bel  et 
de  ses  en&nB,  l'habit  eoon  n'aviit  liau  ipi'à  Tarmée; 
OD  portait  de»  halùts  longs  k  la  cour  et  à  la  '  vPIle. 
Sous  Philippe  de  Yalois,  on  en  abrégea  les  dimen- 
sions. Cbarles  VII  essaya  de  les  reprendre  longs  ;  mais 
la  mode  des  babits  courts  prévalut  après  lui.  Ils  bou- 
lonnaient sur  le  devaqt,  descendaient  jusqu'aux  gc- 
nou?t^  et  les  plis  en  étaient  retenus  à  la  ceinture  par 
line  écharpe,  au-dessous  de  laquelle  était  anacbée 
i'épée.  ,   .  . 

Sous  Louis  XIV,  les.  gen^lshommes  du  bon  ton 
portaient  I'épée  suspendue  à  un  large  baudrier,  qu'on 
rendait  aussi  magnifique  que  Ton  pauvaitl  Comme 
cettet  pmire  était  fort  incomiirode,  clle'iut  prompte- 
ment  abuidoitnde^'et  ja-  ces  ta  que  «urlea  -épaules  ei 
la  large  corpulence  des  Suisses  dliAtel. 

Les  casions  servaient  à  retenir  les  bas  lorsqu'ils 
montaient^  la  moitié  de  la  cuisse;  ilsétaieni  composés 
de  pluùeùrs  rubans.de  diverses  couleurs.  Le^  aiguil- 
lettes attachaient,  les . culottes.. àa  'painpoÎDt.i  .Comme 
les  ceîntUEes.âaient  fert -étroites!,. qne  les.  ai^ùllenes 
faisaient  quelquefois  mal  leur  . devoir,  il  était  du  bon 
air  de  relever  ,  de  temps  en  temps  ses  culottes,  comme 
le'&Ht  epcore  aujourd'hui  les  p^rsonnageside^  Pré-^ 
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denses  ridicules.  La  redinfjole  e^pcu  ancienne. 
Elle  nous  vient  des  Anglais,  ainsi  nous  l'atteste 
son  nom  :  Riding-coatj  habit  de  cheval.  On  ne  la 
porte  qu'en  néylifjé,  en  voyage,  à  la  campagne. 

Les  Lottes  oii  bottines  ont,  pendant  mi  temps, 
remplacé  les  souliers.  On  les  portait  de  diverses  cou- 
leurs, rouges,  jatines,  noires.  Quelquefois  on  les  or- 
nait d'un  cordonnet  et-d'an  glatid  d'or.  Sous  Henri  lY 
el  Louis  XIII,  elles  étaient  molles  etTlarges,  ne  mon- 
taîeat  point  jusqu'au  genou  ;  quelqiiefois  on  les  ornait 
d'un  retroussi8.de  toile  ou  de  dcniclle. 

Il  ne  £iut  pas  se  ligitrer  que  uos  anciennes  armées 
ressemblasseiità  celles  de  nos  iQur8.Xe8  soldats  étaient 
sans  uniforme.  Avonl  Louis  XIY,  l'usage  en  é^ùl  to- 
talement iga'oré.  L^  difTérens  corps. qui  composaient 
l'armée  suivaient  leur  drapeau,  et  se  ralHatent  autour  ; 
les  soldais  se  reconnoîssaieut  ou  à  la  lEbrme  de- leurs 
armures ,  Ion  îi  quelques  marques  qu'ils  poçUÙent  à  leur 
babiLX'Ëurope  entière  a  compris  d^mis.  Inutilité  des 
unitbrm^sj  et  âi  Ton. ea -excite, lés  Ccà'aqueS'  irr^u- 
lieFSfiUi^ies.les  troùpes.ieiir<^eDiiies  es  portent  au- 
jourd'hui. -  • .'.  ' 

.  Louis  XIV  aimait  tellement  les  uniformes,  qu'il 
en  établit,  un  pour  les  courtisans  qu'il  honorait  d'une 
faveur  pacliculicre.  ^  On  l'appelait  habit  ti  . brevet  ^ 
parce  qu'il.Ëi]^itipaibrevet.puticalier  pane  1» por- 
ter; En  Ân{jlâerre,  beaafltmp  de  gendlsbommés.t3en- 
neiit  encore  aujourd'hui  \  grand  honneur  de  ■  porter 
dfiSi  .boutons  de  distinctioEi  qui  leur  ont  été  accordés 
pat^e  piinsQiiBuonaparteaima  àossi.beaucoup  les  uni- 
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formes,  et  les  introduisit  dans  sâs  conseils,  -parmi  les 
grands -oiBciers  h  son  service,  et  jugqu*^  l'Inslilui. 
11  savait}  comme  Louis  XIY,  tirer  parti  de  la  vanité 
des  hommes.  Uhabit  à  brevet j  sous  lequel  se  gonflait 
celui  qui  l'avait  obtenu,  était  chargé  de  broderies  d'or 
Cl  d'argent  :  on  n'y  avait  point  encore  introduit  le 
clinquant  et  les  pDillettes.  Ou  avait  aussi  des  unifor- 
mes de  chasse  cl  de  voyayc  :  c'était  un  habillement 
oblif^é;  ils  <Slaienl  bl^ps,  verts,  ou  de  quelque  autre 
couleur,  suivant  les  genres  de  chasses,  on  les  châ- 
teaux dans  lesquels  le  roi  se  rendait. 

Quand  les  armoiries  furent  devenues  fréquentes, 
les  gentilshommes  et  les  dames  en  décorèrent  leurs 
habits.  Les  hommes  les  plaçaient  sur  la  poitriije,  les 
dames  sur  le  devant  de  Icius  jupmis.  C'était,  pour  les 
plus  illustres  d'entre  elles,  une  {grande  marque  de  dis- 
tinction de  porter  un  faucon  sur  le  poing,' .ou,de  mçr 
ncr  un  cbieu  eu  laisse.  Les  livrées  i^emontent.^i cette 
époque.  Lorsque  les  mœurs  devinrent  moins  super? 
Les,  et  que  la  vanité  eut  fait  place  à  l'élcf'ance  et^à  la 
courtoisie,  on  cessa  de  blasonncr  la  robe  des  dames; 
les  hommes  laissèrent  leurs  armoiries  à  leurs  gû-de^r 
chasses,  .et  se-  contentèrent  de  les  Ij^re  peindrai  »ur 
leurs  voitureB.  .  , 

On  aurait  tort  de  croire  que  les  livrées  n'ai(;ni.  jamais 
été  portées  que  par  des  laquaisj  les  seigneurs  en  por- 
taient eux-mêmes.  On  voyait  autrefois ,  parmi.les  mo- 
numens  qui  décoraient  l'église  des  Fcuillans^.la.xei' 
présentation  d'un  seigneur  d'Jîerbault ,  du  nom  de 
J^helippeaux,  qui  portait  un  manteau  cduit,  garni 
n.  3«r4v.  aS 
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de  plumeun  rabgq,  âe  |iasseihens  de  soie ,  qui  coh- 
vtaiefit  Unfe  partie  de  e*  riianteaUj-el  tpi  représen- 

Qaoiquo  runifotrtie  n'aîl  été  adopté,  pour  les  ar^ 
méea,  que  sons  le  règne  de  Louiâ  XIV,  on  en  trouve 
pourtant  quelque  essai  biznrré  sous  les  règnes  prë- 
tiéàem.  Les  (jardes-du-corps  de  Henri  IIL  portaient 
ùDeicasaqne  blanbhe  snr  un  d^O'is  Aé  coolbur  tooge. 

Les  Suisses  de  la  garde  pdij^iifent  nii  bitbït  blaiic 
découpé,  avec  des  boullettes  de  tafeias  roiigc  et  bleu, 
un  bas  bleu  y\,  iiii  b:is  blanc.  Les  pages  ut,  v;iiels  de 
pied  étaient  babillés  comme  nos  coureurs  d'aujour- 
d'hui :  un  pourpoint  à  basque.,  la  demi-jupe,  et  sur 
le  pourpoint  une  basaquC  à  manches ,  ehargée  de  pas- 
seinens  et  de  rubans  d'autant  de  couléukï  qu'il  eo  en- 
trait dans  laiivrée.  Leurs  bcmaEns  ëuûâut  dharg^  des 
armoiries  de  Iburs  maîtres. 

Dalîs  les  temps  de  chevalerie,  chaque  nation  adopta 
une  coillëùt-  particulière.  On  sera  péut-éii'e  étonné 
d'a|)ptendre  qu'autrefois,  le  blauc  iot  là  couleUr  na- 
tionale'des  Anglais,  &.  le  iàùge  \k  eoUléur  nationale 
des  Français. 'On  plate  commnnément  l'époque  de 
cet  échange  vers  le  rèyne  de  Philippe  de  Valois. 

Les  rois  d'Angleterre  s'éianl  pri^iendu  héritiers  de 
la  couroiliie  dé  France,  et  qUelques-nns  d'elitre  eux 
é(ant  même  parvenus  à  établir  leitt  bôïit  h  Vtinst  en 
prMiànt  le  titre  de  Wt»  âë  Filmée,  pl-ilpént  ëusài  la 
vMiUw-de  k-natiïin;  ' 

'  On  peut  a^oiiter -qiie  ceux  de  «eâ  princes  qui  es- 
sayèrent fie  t^iief  en  France. éiaht  de  lâ  te-iison 
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làe  Lancasire,  et  ùniA  chftfii  (Tnue  lâùiân  ^ppellte  tt 
rose  rouge,  proférèrent  les  couletiri  dâ  liette  faotien 
à  celles  de  la  faoïlob  exposée,  qui  portait  Je-boqi^ 
rose  hl<mche.  Alora  les  r«B.de.T'raa6e*,']^bat<  M>ldÙ^ 
liogoer  des  rois  d'AngleienBj;iefaMl8i»Mn  à  )&  «dfr- 
leur  congé, ^  prirent  iielle;d(i1i»,  amiqns  ^ttibcAte 
de  la  monù'cbie  française.   ;  ' 

Charles  VII  fit  son  éhtrée  à  Paris  ayec  l'enseigne 
Uanche,  qu'il  sobslitiia  à:  l'oriflamme ,  dont  la  cou- 
ienr  était  KM^'Lôiàs'iïU  te&m,  les  otnldéars  dë  ë^n 
père,  qw  dsriui^  ôÀUcs  dé  h.  tujUtm.  Outre  le  't^ 
fteotpoarlamëmDÎiedesin-pèrëtCd'tiâtttiéïitue'jo^tik 
«tacore  im  moiif  i^eligieBX  -à  icctte  détsraiinatiâà.^^ 
léuit  dbrt'dëvai^  k<aaùilBl'\^i«rgerjUL^liéManci':ttltii' 
jooM  ëlé  le:9Îgnede)a  poreië  vlrgînate  j  11  ëtaic'jjgjfi 
leiuent  dëvot  i  l'archange  saint  i^bbcl  T  -^t  foil  tret- 
présente  habituellement  les  anges  en  rdw  bltmrite'', 
-ombiétoe  de  h  'iuaàbe..J&ildî;^QâJDd;<^-^^ 
tltna  l'ordre  deSnnt^-SlSdiel,  il  dinHfa'stiK'ahéwilic^ 
un  flordon  blanc,  qui  depuis  a  changé  du  blatltt-KU 
-noir.  - 

Jusqu'à  i'^quB  dé  la  révolutiob,  runifontté'J^ 
troupes  françaises  avait  été  constamment' hkiM^^'l^lt* 
cation  de  iaircaunleria,  qui  porHh^lé  bléay4e"i^,- 
ei  quelques  autres  cooleiin.  Ij'intàiiltiritt''tliliffie^<$^ 
rouge,  comme  elle  l'est  ehcoite..  ..r. 

La  fiicnoii  dodiinanle^^ui^se:  iacma  mlbrs  »y^iltr  sfitt^i- 
Itdlé  «u:4rape3u  Uanc- le^drBpdau  cricQlare, 'ttV'Wift 
deroir  change^  ^l'ahîibiime  des  soldais.  La  ^ardép^r 
fiamine  .[Àik  ;bs^tn»ft  cosIéniS'  :' habit  blqnj:) revers 
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rbugès  ,et  âoubluiei  blanche.  L»  plupart  des- autres 
villes  rimilèrént.  Mais  ea>i79i ,  à  laifédéralion  do 
ii4  iuiUet  ,  on  vit  encore  la  garde,  nationale  de  Sens 
eiil Jiabib  iblanc;:  Ce  fidinnssi  àd'ëpoque.  dk'la  révolu'- 
tioa  1^  ib'tioimde'itrùdiarâ.fat.'dHbsliâuée  àia  co- 
'^larde  hl^b&nOo'AïUGiqiitf-lft  nomid^  ooc^v^'démi 
de  coqs  avant  d'eDip1oy(ir.:,lB:xiilKiny-]e:scJdat  fie 
.p^jt  d*fine  pJun^e  d^,  oô(|.:Baanapàîrl£  conserva  les 
çouleqrs  de  la::Sévo)utiotl  ja  mais  il.  essaya  de  rendre 
l^bit  blanc  à  l'ijifaQteriG ,  qui  le.  reçut  avec  peine. 
JI^uttGt'ir.^rendre  ensuite  le  bleu.  I^es  troupes  venr 
déeiineSipo^MiicentiCçnBtammenbisaQS  le' drapeau 
l|la^;  lii.re«tAajs>iîon,'le,.raménav  0£  essaya'aussi  4e 
Tfiçiettre  les  troi:>pes,'6oas,''le  màmà  ùniferme  <>&  elle* 
'  étaient  avant  la  révcduUon;  mais  on  revint  au  bleu, 
pppr  .ne  pits  indispostari-rarn»^)  cpii  tenait  beaucoup 
.MPHeifiPlïlevtr.. .  r-  .1.  ;  .  ...  1.  w,:  .!  -  , 
-^nPojIi{^Ù(j<l»il*iH^iv>Uté'à.fiii^x»8:]»cberofae3  sur 
4«sitw^,.s{iDS-pulèr  de;l*JiBbiIlemeât'de& dames  :  la 
notice. nfe  serait  pq^  irançaise.  11  faudrait  assurément 
un  beau  nombre  de  voliiraies  in-folïos  pour  traiter  le 
sujet:%yec  réleoduexouvenablej  inais  il  ne  s*agil  ici 
que.^uae.ûoticei    ■  ,    \.         .  Il, 

,j  .Qtumdtil«ai  dànie9;gauloi6e3,.âeTeinies  plus  déli- 
'Statfii-.çW!mt  pria-.l^i'pt^ù'  deiBe  couvTir  de  quelques 
véteméns,  il  y  eut  d'abord ^£>rt'pea-d^.éUgai]ice- dans 
lf)1W'U)i1ette.:.Un  maiïteaù'fait  delbi  dëpotiille' d'un 
animal,  un  pagDe:de:  pèau<  de  mouton ,  descendant 
jusqu'aux  genoux,  ce  fut  là  toulc  leur  parure. 
.-r;Mais  quand  les  Romains  eurent  apporté  la  coquet- 
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terte  en  muodiBSUit  les'ftttt  duniècOâdIesj'qtfttfdr 

qnelques'damQs  gaiJoUes'«t»ein'Y«^Itôitl'é^tft:l%idle,i 
elles  senlirentibieHtôt  imttfe'tui^  viVe'énlulàlrdil  j 'leï 
modes  et  la  parure  des  dames  romaines  fureitt'titbit^ 
tement adoptëës.'     ,  j  :•■!!..■  •<  \  .i*!  •■!;  ' 

diffinle  de '^l%..lji-'Hndi^ainr'fiirBfeâM''tiiu./ëitaru 
pûnt  encore  enrichie  d'un  Jonrital  des  modesi'Ii  feuL- 
donc  descendre  au  doueième  siècle  pour  .t^ouvbrq^lel-' 
qnes  renseigocmeiis  certains  >  suri  Tbf bilteiseii^. 'Ueii 
^m«>.<'>il- "t"l ,  i<  '  ■''  '•  ■■■'■A  -  'i:  ■*!  .i'iT.jn  rI 
'  Elles  éltiui^daib  eoiffiw-d^]n  graojd  nUB'ifàitditifi 
œndait  sur  li3»^panle8vetne')iBijsM«i(£r.^'tiilè'tràiM 
|i0tite  partie  de  letirs  ch^eveuxl  'Le»  gcàtules  dnafftl 
les  ranes,  les  prîrïcass^'}:tlaçsïeiu.im  c^irdïtéW^nis 
coUrqnne  oD'u&e; espèce  de  diadéine>..LeC'Vliiyes'Vap!.> 
pliqudienci8àiï:Ia:ifn>nt  nq  bahâKifl^qui  'toaaiSgtt'^AlU 
vaac  idd  visHgey  ^MB^t  <ia^tAitiàab'^'et  «KUaitsle 

Qu^^c»>aiie»i4oaTMient'lbufar(mMltes'i(^%jBei|ilaqati 

de  riche  étoB^  chargée  de  perles  ouide'dtiimani;  >  - 

Sam  fhilippe-le-Bel ,  peiit-Bl»  db  saint  Ltutisj  les 
coifiïire9'>HVt(iaii  subi,  une  graàde  -révalution."  Bâns 

n^ae'd'AtigkteR«j'Cbtii^'-4'un  bonnei'enifunriâe' 
socrey  d'une  hauteur  prodigieuse,  ^  peu-près  comme 
les  coiffures  des  femmes  du  pays  de  Caux,  mais  beau- 
coup plus' idleVéei>  Du  haut  de  ce. bonnet  pend- un 
Toile  de  gaze  très-fine  '  t  les  chevenx)  sent  à  peine 
a^iiarçns;  M  cou  et  ane  partie  de'lÉ*gaT||e  sont  dëceu- 
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tfll1»^Je»  'd«ldes:,Bfe:)ti.  nùie  i^m  ^ftoasi  dea  bonnets 
pqittWfauaahés'sws  J«  atemoa.  Quelques-uns  4a  (»^ 
fegppBis  jjftqt  orn^s  de  plumes.  Celte  mode  dur»  Ibrt 

Elle  fut  remplacée  par  des  espèces  die  locpiea  tailn 

iMsùl'eB. jeufie»  fieAoïmQS'.iitiaifcitt.  les  «hbvaàx  siom^t 
le.  sbÉàmet  de  la  t^le  wné  de  couronnes  ou  de  guir-i 
landps  de  flenra  qu'on  entremêlait  de  plusieurs  genres 
delbijouie.  Ëlnipiiilirùt.de  k  iceinaisabeaiLde  Bavière 
la  représente  avec  le  bonnet  en  cœur,  fert  éievâimah 

unsmle^ljesiiobesi  d«:i:(BnviB9BClDtné$-dë  pierreries. 
i^iCfib  eelt>diéootiT«rt'i:'SV:fbré'.'ijr#i':boIUer  il  deujf 
iaiigsii<Stf>t^Us  seviiée  ijsf  iiDe::r<^e  Irès-éljrQite-i 
difO^sai'fwrtnt^pjnddM;;  et  .tfè»^ple:dBns  la  Initie 
iaifiSDÎeu«h::S^^Bii^»(nteâ  porijsnt.la^Iiiiéme  coiff^ei 

deiec^nGS::^u'0ij;eseaj4  d*eii&nii«DdkuM:d«r'i9^e» 
de  perle3^idBjfletirs,.et  d'autre» ôçpeii)£li8o'Qe«:t;QniKÎi 
s'appelaiejit  de«  hcnnim,  Si,^9tt«a' <^^ti  Pwadin , 

cladcaqtHanHna Aa  yà»&ét^^\Ss^ikaK^^t  ]xw.-\«% 
«idemsa-pQftmeptide'hauts  àunii|-sde'lBi]i>Qgueiu--d'ui]ue 
ttjanbaiaiitÇQTirtm, , aigus  QoœiBfiides  clochera,  de84 
tnqiids  flépcndaient  par  derrière  de^  longs  «eép^  à 
ffiBÙ^ifl' fiwige8:ii(>iame.âfcitdaHli«:  .  :.[> 
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pnédio^teun.  Un  camte  fit  tant  ie  brnit ,  qu'aiidune 
fèatnte  n'cna  paraître  à  ses  sermona  avec  ses  hemiàu. 
((  Mais,  dit  le  mdme  auteur,  après  sermon  elles 
«  relevèrent  leurs  oornes  comme  les  limaçons,  le<- 
»  quels,  lorqu'ils  enteadent  quelque  bruit,  retirent  et 
»  rewcncnk  vom  beUentcBtlnm  cornes,  et  ensoite,  le 
f(  bruit  passé,  'les  nelèreot  pins  gnuiide  que  devanu 
Il  Ainsi  firent  les  dames  après  le  département  du 
((  carme.  » 

SogsChadesVll.onétenditsiu'lescarnes  une  espèce 
(te  bourrelet  ayant  lui-même  deux  cornes  recourbées 
horizontalement  comme  celles  du  bélier.  Le  voile 
longea,  etdeKâadtt  eà  vastes  plis  jusqu'à  la  oeiature; 
la  csntisole  se  bQHtsonfflaj.et  janaia.aB  ne  vit  plus 
d'^ulationdans'IelKaaseKe  pour  s'enlaidir.  BiantAt 
le  bourrelet,  devenu  plus  léger,  représeiiu  une  sorte 
de  cadre  sur  lequel  était  aiuchéle.yoiléjetqu'im  emc 
^llissait  de  fleurs,  de  perles^  de.8o>te.^flJa'4^ie<iBB 
Emûas»  «e  Momtiii  aoBune  cella  de&t^feuix,  mîr 
ment  eoeadrécuOD  ayajtéie  obti]^  d'élerec  le^parbw 
des  appa  rte  mens,  quand  les  bonnets  avaient  été  d'Uiie 
hauleur  excessive  ^  on  fui  obligé  de  les  élai'gir  poiir 
laisser  passer  les  Efldces.  Qudquesidamesadoplùrenliui 
bonaet  an  £in»s  dé  oftoe  fcrait^é ,  sur  leqp^  Je  voile 
fat  ailMthé.  Commeiil  est  -d'iiahitude  et  de  droit  de" 
passer  d'une  extrémité  ^  l'autre,  sous  Charles  VllI,  les 
coif&ires  perdirent  beaucoup  de  leur  orgueil;  les  cor* 
siea  furent  fJus  modestes.  Elles  baissèrent-encore  sau^ 
ijBuàs  XI ,  et  daspaiiutisnt  tput  à  6it  sMis  Loaw'ïU. 
Lae'cmB'uns  ne  fikwni.plos  alorS'qu'oH  simple  IbÉgC  . 
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appUqiiéauc  latét^j'aonUoe  léstnafeiMs  d«  Dosp^sati-  . 
nés,'  nu  ntîeinc  commet  ies  coiflures  de;  «œurs  de  la 
Ch.irii^.  Mais  its  dampsiïciws  et  d'un-HaMrang,  or^ 
nèi'cnl  ]c  devant  cle  la  cornette  d'une  tnndé  enrichie 
de  perles. 

Jun{a'alors;-.les  oheveus  ^étaient  testé»  aans  Jnsure; 
la  fercfamid  ii'e')eG:arak point  ïbrcés  de  s'art^ndîr  eu 
bbucîes;  ks'<:^s6aux  nel^s  avaient  poînl  taillés  en  di- 
verses figures,  pour  se  prêter  à  l'art  du  coiffeur  :  la 
mode  n'en  vint  qué  sous  François  I".  Orï  détacha  les 
cliQyetiX"en'  bODc]es,  on  les  surmonia  d'une  petite  td- 
que  &  l'espagnole.  A  la  toque  on  subsiilua'bieutàt  une- 
pedte  caIotie>  antour  de  laquelle  on  irisa-  les-  chereux 
«tr  le  front  &t  e»  ariîière  :  c^^tail  la  eeîffiire  d*EIëon(»8 
d''AtAricfafi,  sœur  de  Charles-Qntnt,  ^conde  femme 
de  François  l".  Sous  Henri  II,  Cnihcrinc  de  Médicis 
introduisit  Irs  modes  iuiliennes;  car  c'éiail  alors  l'I- 
talicqui.  donnait  le  ton  au  reste  de  TEnrope.  Les 
fnstires  8e-perfect!oonèDent;le8>t|Ciqiie8'âëgàntes,<or- 
néeB  de  'SsatS  et  dç'pltiines',.  courbnnèront^rëâ^ee 
d'une  coiffure  légère  et  de  bon  goùti  Ces  moda»  Sn- 
bireut  quelques  changeitiens  sous  les  règnes  soitftUB, 

,  amis  lea^sures.Gonseryèreni  leutMetnfùre. 
.li.On  â-apporte  à  M^arguerite  de  Talois!  ta  première 
cbiSuvé  eni  cheveux,  avec  des  étoiles, i  des  diaiuans, 
(lésltoiiqudt^da  plume.. Sous L6ui83i.IV,  ces  coiQuios 

'  4eniue^  £)ct  à  ia'râode.  Les- 'portraits.' de:^'.sièels 
.pentvetit  aei^ir  St  ré^r  les  idées:  sur  iie^e  .partie.^ 
l^hisuHre*  Plns-.tard,'  on  joigoit  à'ia  coi&ira  che- 

.  Tçixs  dès  honnsls  de  dientdlfS'flaaiièiii»  8ar..3è.^9en 


fils  <le  laiton,  <ju'oii  avail  soin  il't'nvelo])[)iir  do  |;nze 
pour'<]n'oii  les  apcrçùl  mnins.  Sous  Louis  XV  ei  les 
eommeiieeineiu  dë  Louis  XVI ,  ces  botiiiéls  prirent 
iafiwnaeet  le  nom  de  popillons.  11  en  âKisiait  encore 
au  comioencemeai  de  là  révoluUon;'et  M*"  k' du- 
dtesseidijqairièra  d'Orl^ns  les  conserva 'jusqu'après 
la  restauration.  ■'     J  -'  ' 

Passons  maintenant  aux  a)astemens  dtv corps.  Fen- 
dant  long-temps  l'habit  des  damâs  ae  fut. qn'ilVie  lon- 
gue tunique d'étofii»  plue  ou  moins  line,  deScendttlit 
jo^u'atix  talons,  et  tetrée  d\ine  oeîn^are  :  elle  otfu- 
Trah  la  gorge  et  les  htsis;  et  se  fermait  aux  poignets:  Oii' 
y  ajoutait  un  manteau,  \  peu  près  comme  celui  que 
les  (lames  ont  adopté  dcjniis  (pR'lijiKis  sniiÙQs;  celui 
des  reines  cl  des  princesses  élail  fourre  d'hermine-^ 
Celte  tunique  <îiaii  commune  ans  hommes  et  aux 
femmes;  mais  les  hommes  la  portaient  sur'  leiirs  pan- 
talons.  La  forme  de-  cette-  tonique  fut,  cooiBiê  les^o^i' 
Lres'pMrtîeB  de  VhabiUeidiat, ^soumise  à  tbuS-ks  as^ 
priées- de iinode.  SouS"Clwrles  T,  on  lui  donna  tme 
telles  ampleur,  qu^il  y-  emrait  j  suivant  un-  duienr  dé 
ce-temps,  cinq  autiesde  drap'dé  Bruxelles.  Latqueite 
trainaità  teire  de'trois'ijoarts  d'auDc^j-'les  mauah^i- 
d^une  lcAtgueur  .prodî^etise',  léiaietit  ouvertes  MwAs 
nîHeu^'et  desoend'aieni  7Ûsqu'àuK  piedsi  Surlâ  tu" 
nique  ou  Yur  le  manteau 'étaient  les  armoiries  des  fa^ 
milles.  Les  Veuvcs'portaient*qiielquéfbis  sur  leur  tu- 
nique un- scapulaire  blanc- semé  de  iarmes  noires,  et 
në-le  quittaient  que  rIonqa''dlesi^eiiDTTriûentiaB<veaM 
vog^-Xeor  0eintiircKn*^tait'^'ah-'C«>daa'de'  iKineî' 
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sambla^lç  à  cbl^i  4es  tidigietue*  de  Saiat-fraâçois: 
,  qmnjsièinp  «èole,  QB  ^cbpBoralea  tunique**!!» 
la  poitrine  :  on  découvrit  le  co«  et  la  gorge,  on  les 
para  de  colliers  de  perles  et  d^  diamans  j  les  Meillcs 
e^Teqt  aussi  des^peodans  et  des  boudes. 

Ch;i-.AjHft4  i»  tuaicpic  sni .m  sQswBt  qni.piWHaft 
exactement  la  taille  ;  on  releva  le  manteau  f  mais  on 
alongea  tellement  la  jupé,  qu'il  fallait,  pour  marcher, 
la  retenir  avec  les  mains.  h(S  mancliea  longues  ei 
4^t<^^&  sa).;  les  bras  reilevinrehl  à  la  mode;  les  robes 
appiPit^!^  ^sparureitt.  Lorsque  Charles  Vill. eut  fait 
\^  gwrre.  e.u  Italie,  et  que  les  dames  italiennes  furent 
tenues ^en  l^noSr«lle3  a^portèreat  leurs  nuide«.|On 
âéBSgiT>^^tâ*"^^}  l«A  jupeGddvinremplQt  wurtes,  et 
l'ofiiKit  daijôlis  (^de.  *,  ' 

modes -espagnoles  remplacèrent -celles  d'Italie. 
L'pif  vit  alors  âs&  vertugadins  ou  guareTrinfantes, 
eifièoe  defrKiier  qui  raierait  la  n^e,  et  lui  donnait 
une  .lAitiide  4ii''aii.regardait*coinmen&  'là  m^at^i  le.. 
niaatean,«'nt  dé  grandes' manjcbw' jomrfies  d'benmnew 
Le  cotsei  se  para  de  perler  et.de  pierreries;  les  mimi- 
cites  de  |a  iuQiqu,e  devinrent  boufiantesj  on  ajouta 

fiPTseu  des  colleu  montés^  SqUs  François  U 
Gbwrks  lS:,.<m  inmnl^  le-coniet  jnsfju'au -menton;  il 
fut. d^cwé  d*iHn^  &ai^;.a^  boniUonoa  les  manche» 
dëtla  .toaîqiie.tvoit  ks.arréla  au  po^et  parame  gar* 
niuioe  de'DWuasolii^erBivdegsse.  On  ajouta  aux  mha^ 
'cties.dia  la  miuque  iliiôrdQBbk'inandwqiii  d«Maii4ut 
}wqu*«»  Ntotiflëjnet-qnelM'dAiBeB  oruaim»  d'une  riislie 
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Henri  m ,  les  robes ,  qui  remplaçaient  depuis  luiig-- 
lemps  l'ancien  mantean,  fiirent  ouvertes  sur  le  de-' 
?ant;  les  Tertogadiiis'Vagraiulirent)' fa-jupe^  Msisde 
rasoieane  tuûqnOjiàt.diûrg^-ids'peHes'et^'aaùres 
ornemeus.  Les  dimeDsions  ^es  collerettes  s'acçrtireuty 
et  enfemièreni  pour  ainsi  dire  )e  visage.  Plus  les  ju-- 
pans  s'ëlendajenLj  pluf  la  taille  se  TcbsertaH:  Mqn- 
taigae  nous  a^read  qm^oa  )»-  onaptitaiàt  âve& 
énlisaes.  qii'p»  appelait  eoohetj  et  quî' iU^rinal^V 
fdtemen^  lebr  aotioa  Bar  la  efaair,  que  -cette  partie 
dereoMit  dure  et  solkoBe  éomine  les  mains  des  oii^ 
vrïen.  Les  feniines  souffraient  bw^ibleittent  ;  maiï 
elles  subiraient  lomartyvc  si  elles  croyaient  en  sortlp 
plus  belles.  Oa  commença  alors  à  voir  des  éventails.  - 

'  Lercf  tugadin  ibt  presqu'^biBdfiBi^BOiiwI^otùsXIII; 
loB-nbanUnq 'dca  ^ches- ««uèvfDt 'd^B  jibajUan'-J 
ptu^'^iaBJàe  fïaîsea,  ah  de  aolkuf  Qne>;pDbe  -slmpley 
sans:  él^^'ancé  et:  sans- grâce.  !  Le  goût  améliore  sous 
Louis  XiV.  La  robe  est  onvarte,  la  jupo  esi  d'une  rin 
che  éloSe^,  lelg>  bords  de  la  roW  sonv  omé»  de  f^ni- 
tur^  lïeitrtoiij^iesiiSeacBKd^.îtifiqnWpNgjnst^imp 
■mntelî^nsimiiirie  ]«.ipoii4ihe<et  les'tjpaulqs;'Ls 

croix  ornée  de  diamans  ctùntnencé  h  ehtrer  dnns  la 
parure  du  cou.  Les  éventails  étaient  de  pliinie.  Les  da- 
mes, même  celles  d'un  haut  ïan^,  portaient  au  (îôléuno 
jolie  iboursç,  où  se  trouvaient  des  oiseaux  éi  des  ciuis. 
Sous LoiHs XIV,  les  beUe&se  découvrirent  lesépanles, 
la.gorge,  et  même  une  partie  du  dos  :  pour  lus  mettre  à 
Vidn  des  injures  de  l'air,  on  inventa  lés  pai/itinesj 
du  nom  de  la'  princesse  qui  les  por(a  la  jireinière  j  pnisi 


(  444  )  ■ 

les;:6£httSp-lle8  respeciueuses  étales  nianieleis,  anX' 
qubls,'  pendaot  l'hiver^  on  sudMlitaa  les  pelisses,  dont 
la  mode  noiplest  T^nue.du  ii^onil.: 
■■  Les'^pimieis^tiflniiidonnjfcisods  Louis  XIIl,  l:<ej>a-' 
xorent  .pluS:  majesitleuX'  ^ue  jàauïs  soos'  les'  r^nes 
siiiVas^s.  11  iàllut:  (le  '  Doiivexii  i^lai^ir  lesi^tnvssi-dn 
appartemens^  Commelil  ëlait  pvés(|u1iinp6ssililê  £eii'^ 
tror  en  voiture  ou  en  chaise  àipnrletirs  avec  celle  pa- 
rure, on  en  construisit  à' ressorts,  qtii  se  pliaient  sui- 
vant le  besoin,  Les  rabes  se  cliamarrêreni  de  rubans^ 
fulbaliis,  <ie  ignzes  boutUonjides;  les  manches  des 
robes  s'arrétèi'eritau  coude,  niais  ony.ajaitta  de&Tnan- 
qheLMïside  dëuielles  ou  de  richeiAncniBselbièj  à  plli- 
sieuiPKirQQ^s  :  l'extrëmi^é  de  J»  manche  Ait  tidlli£eiei) 
queue  de  poisson;  et  pour  qù'cUe.ne  sc^releyàt  pasyàn 
rossujetiit  aveé  des  plombs.  Le  paniér  paidït^ibeaai- 
conp^  de  sa.  vc^e  vers^  la  &n-  du  .lègne  dé  'Lou^  XV^J 

pousi  mi  pas  pçnjre  «imènneai  ïsë'qod  éèké-  tatié 
aTfiU..(ie  i^ldicalcj  on  lui  suEisutudla^rdbè  -padonaigé} 
qu!on  relewi  sur  les  côlies,'pour  faire  paraître  lii  jupon 
aveopluS' d'avahtkge.  Oa  imagina  ■ensuite  qu'il  y  aa- 
rait  .une  ^^nads  élégance  ik  sotAenir  la  rc^e>  suc  une 
eepèce  de.niE[tç)is  dcniffih^  «jus' ToQri-Bpfdi^uiibswiiea 

ïfcM"  de  G***,  .datim  ses  Mémoires,  un'chapiïreiqn'on 
ii*aUeiijlait!pa»d!une.dààie3tisdi  religieuse.  CefutsouS 
Louia  S.W  que.  s'introduisit  Oa  mod&-des  mancbous: 
ODiles  poita;^e  taules  Jesi&anesietide  tous  lesgeores'j 
tanljlit«i];-8eà£^*taiitâl'en  petltteriesytanybt'eirf|ttBiiw*', 
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tantAi  très-grands,  tantôt  très^étroits.  A,  VépiKfaa.àn.-cé- 
lèbre  procès  du  Père  Girard,  on  adopta  des  manchons 
étroits  coiiveits  cii  saie,  bordds  de  pelleterics  aux 
deux  cxtrémiiés,  tels  que  le  Père  Girard,  les  portait. 
Xies  hommes  eurent  des  ours,  manclion  énorme  qiii 
commît  toute  In  partie  antérieure  du  corps. 

X/'Usage <de8  masques  de  ville  ou  de  toilette,  qu'on 
appelait  ansn  loups ,  remonte  au-delà  du  règne 
d*Hbnri  III.  Ils  étaient  communément- de  velours 
noir  doublé  de  satin  blauc  :  on  y  ajoutait  une  perle 
que  les  dames  tcnaieitl  dans  leur  bouche  pour  les  re- 
leoir  :  on  ne  sortait  poïot  au  grand  air  sans  avoir  uu 
masque.  La  mode  s*ea  cmserva  jusqu'au  comœenoe- 
ment  du  règne  de  Louis  XV. 

Pendant  long-temps  les  cbnussiifes  des  dames  res- 
semblèrent beaucoup  ù  celles  des  homincs  :  il  clait 
I  inutile  d'orner  des  pieds  qu'on  ne  montrait  pa.s.  Mais 
quand  les  robes  furcn  t  devenues  plus  courtes ,  les  dames 
n'oublièrent  rien  pour  ditninuer  les  dimensions  du 
pied  et  le  iaire  paraître  avec  avantage^-l'or,  |a  soie,  les 
broderies  n*j  iuienl  pas  épargnés  j  pondant  long-temps 
le  talon  en  fut  très-élevé  et  très-étroit,  ce  qui  faisait 
paraître  les  dames  plus  grandes,  mais  leur  rejeiail  le 
corps  en  avant  :  oq  les  abandonna  sous  le  rèj;ne  de 
Louis  Xyi.  On  peut  prendre  une  idée  du.cosiume  de 
Cfi  temps,  ddns  les  porinùts  de  cet -excellent  priuee 
et  de  l'aimable  reine  qui  partagea  ses  malheurs. 

Ce  chapii^^e  serait  point  complet,  si  Von  n'y 
ajoutait  quelque  chose  sur  les  désordres  que  la  révo- 
lution apporta  dans  les  costumes.  .  - 
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QtiaBd  les  EtAts<î^aërBux  de  1789  se  :fiH»dt  ÈDns^ 
tîtuéseD  Assemblée  nationale,  on  abaiidonna  le  cos- 
tume qui  disLÏnguait  les  trois  ordres.  C'était,  pour  la 
noblesse,  ùn  habit  brodé  avec  des  parèmens  et  collets 
de  drap  d'or,  le  manteau  et  l'ëpée.  Pour  le  clergé  dii 
second  ordre,  la  soutane  et  le  manteau  long;  le  rocfaet 
et  le  çamail  violet  pour  les  évéqtiès  ;  Thibit  màn,  le 
maniean  D<nr  «t  la  craveU»  pour  le  liersi^tatt 

On  rejeta  toute  ^pèce  de  costume  ;  el  l'on  vit  les 
représentaiisdel!^naiion,les  législateurs  de  laFrance, 
entrer  dans  leur  salle  de  délibération  en  simple  re- 
dingotie,  la  badine  à  la  main,  et  It^  dieraux  en  pa~ 
pillot^es.  Los  magistrats,'  les  'offituers  municipaux ,  tes 
mehibres  des  université  fiirenL  d^nillé  ée  leurs 
toges  el  de  leurs  fouixikrevi  -et  siégèrent  eii  habits 
courls;  mais  <m  ednaerva  l'habit  noir,  auquel  on 
«jouta  l'écharpe  aux  trois  couleurs,  où  le  collier  ter- 
miné pat  une  médaille  d'or.  Ce  costume  était  encore 
décent.  L'Assemblée  suivante  enleva  aux  ecclésiasti- 
ques leur  soutane,  qui  ne  l'ut  plus  soufferte  qu'à  l'église. 

La  Convention  révolutionna  tout  :  plus  de  cos- 
tume, plus  de  toque  ai  de  chapeau;  un  bonnet  rouge, 
pour  toute  cmffure;  un  gillet  court,  nommé  carma- 
gnole. Mil  pantalon  degros.drap,  uueohaussnre  gros- 
sière. ïen  JuveTj  one.hoUpdaiide  dje  l'étoffe  k  plus 
ctmiii|une,  chargé  poilra'jieaieiitd1uB'Vd8te^ll«t  lté 
plucbe  rÏKige  tombant  jusfK'Eiu  niilisu  idtU  '^pMdds. 
Four  se  populariser  davanta^  ^  quelques  dépLués  re- 
noncèrent à  l'usage  des  bas  et  des  souliers.  Tout  Paris 
a  vu  dans  ce  costume  le  eonventionnel  Armonville. 
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D'^vitres  allaient  ùëger  sans  cravalie,  sans  col ,  la 

poiu-ine  niic,  un  Mion  noueux  à  la  main,  les  pieds 
nus  dans  Jes  saliuls  yamis  de  paillé.  Tel  ^taille  dé- 
piilé  Ser{;ent  el  le  capucin  Cliabot. 

Toute  espèce  de  luxe  eiaii  proscrite  parmi  les  fem- 
mes. De  simples  cornclles  remplacèreiiL  l'élégance 
des  bonnets  et  des  chapeaux.  Les  dames,  pour  échap- 
per aux  poursuites  des  palrioiet  qui  se  -pavanaieat  du 
nom  de  sans-cuîoUeSj  se  cachaient  sous  ce  costume. 
Les  UÙbunes  de  la  Conveniiou  i.'laieni  remplies  de 
femmes  hideuses  qii"on  ap[)elait  des  harpies  de  gu/l- 
hline.  Plusieurs  d'euire  elles  portaient  en  pendans 
d'oi«ille  la  t«t»râeaialii»i  de  oet  lo^AUneat^  tbort; 
d'autres  un  collier  'terminé  par  h  prariraii  de  Marat. 
îHui  honnête  honimc  n'eût  osé  sortir  avec  un  habit 
décent;  il  aurait  été  poursuivi  par  les  peiiia  sans-cu- 
loites ,  et.  dénoncé  par  les  grands.  Quelques  dépistés 
seuls  profilèrent  de  leur  inviolabilité  pour  garder  leur 
habit,  leur  cravaite  et  leur  chapeau  :  it  fallut,  après 
le  régime  de  la  terreur,  beaucoup  de  létitps  pont  té- 
lablir  l'ancienne  décence  des  habits,  prescrire  la  car- 
magnole et  le  bonnet  rouge.  Le  DÎKCtotfe  cottitnença 
à  y  travailler.  Les  cinq  membres  ((ui  le  composaient 
prirent  un  costume  :  l'habit  long  en  soie  nacat-atj  le 
manteau  de  même  étoiTe,  chargé  de  broderiés.  Oh  ha- 
billa à  la  romaine  les  membres^  du  ConëMl  desctnq- 
ceitfa  et  da  Conseil  des  anciens.  Buoiiapia'tc-ieâ  dés- 
habilla ;  la  décence  repuat,  <t  s*e8t  «nitenne  jiwqn'à 
présent  avec  l'habit  fratfçais. 
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DISSERTATION 

SDU  L'iTABLUSBÏISHT        .   '  .  . 

DES  LOIS  SOMPTU AIRES. 
■    PAR  L'ABBÉ  DE  VERTOTfc 


Il  n'est  pas  surprenanl  que,  dans  l'ancien  Recueil 
des  lois  saiiques ,  oa  n'en  irouvc  aucune  r^tii  ait  eu 
pont  objet, la  réforme,  du  luxe.  Comme  ce  vice  n'est 
ordinairement  produit  que  par  les  ricbesse^  et  l'abon- 
dance, on  ne  Ta  guère  vu  poi'aiire  dans  le  commen- 
ce^ieni  des  empires ,  et  quand  les  Etais  ont  commencé  . 
à  se  former  :  ce  sont  ordinaire  me»  t  des  conqiiérans 
qui  l'ont  rappnrie  avec  les  dépouilles  des  pays  con- 
quis. Ce  ne  fut  que  l'an  53G  de  Rome  que  les  Romains 
furent  obliges,  pour  réprimer  ce  désordre,  d'avoir  re- 
cours aux  lois  somptuaires. 

Les  Français  ignorèrent  encore  plus  long-temps  le 
mal. el  le.f^emède.  Cette  nation,,  comme  on  sait,  ba- 
biiait  autrefois  au-del^  du  Rhin;  soit,  dit  un  ancien 
historien,  qu'elle  en  fût  orii;inaire,  ou  qu'elle. fût 
venue  s'y  établir  de  plus  loin.  Tant  qu'ils  restè(ent 
dans  la  Gerniaoie,  leurs. maisons,  ou  plutôt  leurs  ca- 
banes, n'étaient  bâlies  tpe  deiwi$,  encore  sans  être 
dolé,  et  couvertes  seulement  de  chaume,  comme  le 
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rapporte  Taciic.  Les  hommes  n'avaient  ordinairement 
pour  habit  qu'un  sayoïi  fait  de  gros  drap  ou  de  peanx,- 
le  poil  en  dehors ,  et  attaché  avec  une  seule  agrafe; 
quelques-uns  ajoutaient  une  espèce  de  pantalon  fort 
étroit.  C'est  ainsi  qu'ils  parurent  dans  les  Gaules  sans 
la  conduite  de  Clodîon  :  Veste  strictd,  dît  Apollï- 
naris  Sidontus,  ac  singuîos  artus  exprîmente.  Uoc 
ei  Targeat  leur  étaient  inconnus,  on  du  moÏDS  n*en- 
uaieDi  point  dans  le  commerce.  Personne,  parmi  eux, 
n'avait  de  fonds  de  terre  en  propre  ;  leurs  chefs  leur 
en  assignaient  tous  les  ans  une  certaine  mesure  pro- 
portionnée à  leurs  besoins  :  ainsi  la  terre,  le  sujet  au- 
jourd'hui des  guerres  entre  les  princes  et  des  |»ocè8 
entre  les  particuliers,  leur  servait  de  patrîmoîne  uni- 
versel ,  où  tous  avaient  droit  et  où  chaeun  avait  part  ; 
et  si  le  dérangement  des  saisons  produisit  la  stérilité 
et  trompait  leurs  espérances,  ils  allaient  en  course, 
et  faisaient  leur  récolte  sur  les  terres  de  leiirs  enne- 
mis :  Etenim  kœc  iîlis  servitus  estmiUos  habere  qms 
deprœdentur. 

Une  vie  libre,  mais  sauvage,  des  mœurs  fôtKes,  le 
pen  de  commerce  qu'Us  avaient  avec  des  nations  po- 
licées, l'ignorance  des  commodités,  tout  contribuait  h 
éloigner  le  luxe  de  leurs  cabanes  ;  et  nous  ne,  pou- 
vons nous  faire  une  idée  plus  juste  de  ces  premiers 
temps,  qu'en  les  comparant  au  genre  de  vie  que  mè- 
nent encore  aujourd'hui  les  Huross  et  les  Iroqtiois. 

Quand  nos  premiers  rois  eurent  passé  le  Rhin ,  les 
guerres  .conttnnélles  qu'ils  curent  à  soutenir  contre 
les  Rmiains,  les  Bourguignons  et  les  Yisigoths,  et 
D.  3*  uv.  39 
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souvent  même  des  guerres  civiles,  rie  leur  permirent 
guère  rechercher  des  parures  superflues.  Lies  Fran- 
çais tiraient  leuf  principal  ornement  de  leun  armes, 
^ui  étaient  ordînairemeat  d'un  fer  ou  d'un  acier  bien 
poli;  et  on  voii  dans  Grégoire  de  Tours,  le  premier 
de  nos  historiens,  que  Clovis,  dans  une  revue  géné- 
rale de  son  armée,  prît  occasion  du  mauvais  étal  où  il 
trouva  la  hache  d'armes  d'un  soldat  qnî  loi  arait  man-: 
qué  de  respect  dans  une  autre  occasion ,  pour  luï*en 
fendre  la  lêle. 

Ce  prince,  au  rapport  de  l'hislorien  français,  en- 
treprit la  conquête  des  Gaules  sans  avoir  ni  or  ni. 
argent  :  Cum  hoc  faceretf  dit-i),  neque  aummj  ne- 
que  argentum  hahebat.  Thierri,  son  fils  aîné^  fbt 
charmé  d'avoir  eu  nn  bassin  d'argent  pour  sa  pari  des 
dépouilles  de  Bazin ,  roi  de  Thuringe  :  ce  fut  un  bijou 
pour  ce  prince  encore  barbare,  et  peut-être  le  pre- 
mier qui  eût  paru  sur  la  table  de  nos  rois.  Mais  rien 
ne  prouve  mieux  combien,  dans  toute  cette  première 
race ,  on  était  éltùgné  de  tout  ce  qui  approchait  du 
liuté,  que  la  basieroe  on  le  eharriol  tiain^  par  deux 
bœufe,  et  conduits  par  an  bouvier,  dont  nos  rois  se 
servaient  pour  voilure  :  Quôcumque  eundum  eratj, 
carpento  ibat,  dit  Ivfjinard,  quod  bobus  juncUs  et 
bubidco,  rustico  morCj  ageitte  trahebatur.  On  voit 
que  la  basteme  de  nos  premiers  Français  n'était  pas 
tout  à  làit  aussi  magnifique  que  nos  berlines,  quoique 
VinventioQ  de  ces  deux  voitures  vienne  à  pen  près  du 
même  pays. 

On- sait  que  le  royaume  de  France  devint  un  grand 
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empire  spus  Charlsiniti^ue  :  cependafH  C€.i. empereur, 
9t3  milieu. de  cette  foule  dé  prijiw*,  de-grands:  spit 
gneura  étdc  capiiaines  dé  ditférejjs  pays  et  de  diffé- 
renies:  nations,  qui  compodaiciii  urieicour  nombreuse 
et  aiagiiifi({idl!^,  cdosepva  loujoufs  dans  ^seq  hâbiUemens 
la  simplicité  âe  fies  ancélres.  Qn  U:  voyait' toujùurs 
vè\u  à  la,  française,  [vestit/i.  palrio'j  hoc  est  frtmciçp,, 
lUebatiir,  ii  inoins,  qu'il  ne  iut  obli^ié  de  donner  Au- 
dience à  des  ambassadeurs,  ou  qu'il  Se  iniuvàt  dan^ 
ces  assuimblées  générales  où  ja  majesté  de  l^Eutti  ^dpif 
paraîue  dàfts.lc;  souverain.  Hors  ces  occasions, ''s^n 
liabillemeni  djlféiiait  peU  de,  cétiii  même  du  peuple^ 
■Aliis  atitem  dieèu4,^fitfàit/is  ejus  pavitm  à.commimî 
ne  pleheio  'discrépabat.-W  portait  en  hiver,  dii  Egir- 
4ard,'  un  pom-point  lait  di;, peaux  de  ioture,  sur  nue 
mniquc  de  laine  ai'(;c  un  simple  bordé  de  soie  :  il 
mettait  sur  ses  épaules  un  sayoïi  de  couleur  liléiie  ;  et 
pour  chaussures  et  pour  brodequins^  il  se:  servait  de 
bandes  de  diverses  couleurs,  croisées,  les  unes  sur  les 
iuitrcs  :  i"x  pellihiis  lutrinb  thorncp  confecto  hiiaie- 
Tos  pecUmque iegcJ^ftt.  11  s'envéloppaii  cnsuile^d'un 
long  manteau  fait  d'une,  manièi'S  singulière;  par-d^ 
vani  cl  par-derrière,  il  touchait ja,ux:  pieds;  et  .il  était 
si  cuuct  par  les  côtés,  qu'à  peine  apprôcbait-:il  ides  (i;h> 
nous.  :  (Jltimuin  habètûs  eomm  erat palUiua.cofiitat 
■vel  xapkiriruim  s.  quadrangulitm,  duplex -j.^sid  ^^tr 
TdafiÂm  itt  ciim  imponeretur  humerisj  aniè' ft,Pè{eè 
pedes- tangereL  ;  de  laferi/m.v.  ifeFo  vià^  gem/a-tao^V 
iegerec,  -,  ,  .^isbiI 
Tel  étajl  ,à.;peu.p/ès  rbabillcifteiil.desrl'mrçaid. 
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Mais  comme  la  nouveauté  a  de  granids  ch&rmes  pour 
les  hommes,  lea  Fransais- ayant  tu  sut  Gaulois  de 
petits  mante^nx  bigïrrés  dé  iJifFérènics  couleurs,  ils 
les  proférèrent  ' ans  grands' manteaux ,  sons  prdiextft 
qu'ils  ëiaieiil  trop  embarrassa n s;  LVm^reur,  dit  le 
moine  de  Saiiil-Gttl,  dissimula  d'abord  ce  change- 
niient;  mais  s'ëtànt  ftperçu  que  les  Frisons,  qui  fài- 
suieât  (A^inairèmeiït  eé  cùtbrnçKtf  ée  petits 'man- 
teaux,'les  vendaient- aussi  chW  qafi'les'''iiaâerisj  "Oà  il 
entrait  beaucoup  plus  d^éioffe;  il  ea^éfnidh.  la  vente 
et  l'usage,  surtout  dans  ses  armëes  :  jédficiensj  Ait 
4e  moine cle  Saint-Gàl,  quidpnsunt  îlla  pittdciolal 
Inieeto  non  pdssam eis cooperiri;  cavaUicans contra 
'Venùa  et  pluvias  nequeo  deffin4ij  ad  necessaria 
natarm  secedens  tibùtmm  congelaHone  deficio.  LV 
'sage-âuTDn^manteâuiutTëtabli',  quîy  comme  le  man- 
teau de  Grifbnnet  dans  la  tàtti4À'(e^èa^-\m  meùble 
universel  :1a  n.Ui!i,-isouVërt^']  le  matin,  robe  de 
cftambce;  etàk  vil)la'et  éKCat^gIIe,1Ktrapl^iËim- 
péuéb«ble.-  ■■■■i;'-.         i-  .V._  -■„j.,. 

•laùt)^  ^ue^a4piiA;auUon  qae'prtfce<gira&d'pKiiH!c 
piur"<:^tiserv«r^~panaV-lâ8'Fninçai8i'l'ailtii^if>bitbille- 
Bieiit  et  la  simplicilé  ikîla  niiion,' id'  ne  put  empé- 
cber,  dans  les  diïËl^ens' VSyâgcS  qti'il  lit  ën  Italie,  que 
ses  capitaines  ef<'St9  UUdniaaàS'àe-^risseiit  lés  mode» 
des  ItdïieaS", -IjtiHoili  jia|Pïâ]^pOrv  à  ces  riches  pellé- 
«£rie8^'C[à6'<les  m»rohdVâ8  "Vénitiens  rapportaient  de 
l*Gîien«^  et  dont'  le*  Fraiiçâisj  à  l'exemple  des  Ila- 
UflBfi,  ornaient  leurs  vélemens.  Charîemagne,  pour 
^}et>JBORiger  de-celuxe,  monta  iih  jbur  à  cheval,  sous 
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préieyte  d'aller  à  la  chasse,  quoiiju'il  neige&t  et  qa'il 
fîl  un  grand  Ifoid  :  il  n'était  couvert  que  d'une  simple 
peau  de  mouton  attachée  sur  l'épaule,  suivant  l'usage. 

de  ce  temps-là,  et  (ju'oii  tournait  c!u  cûié  que  vcjiait 
le  vent  et  la  pluie.  Le  prÎQce,  en  cift  ulat,  fut  suivi 
de  ses  courtisans  avec  leurs  liaijils  de  soie,  sur  les- 
quels étaient  cousues  des  bandes  do  pelleteries  de  dif- 
férenlcs  couleurs  :  vont  cela  fol  bieniût  déchiré  par 
les  ronces  et  les, .épines  qu'on  trouve  dans  les  ibréisj 
cl  ces  peaux  précieuses,,  mouillées  j>ar  la  neige  et  la 
pluie,  furent  çnlièrement  yUées,  L'empereur,  au  re- 
tour de  la  ^cba^,  ne  soulfrii  point  que  ces  seï^neuc»; 
le  quillass^nl  pour  chan^^Qr  d'habils  :  (i  INous  les  sé- 
cherons mieux,  leur  dil-il.,  en  nous  approchant, du 
feu,  »  qui  ne  servii,  comme  il  l'avait  bien  prévu,  qu'à 
ÊiirQ  retirer  et  grimacer  ces  bandes  de  peaux  ;  en  sortfc 
qï(e  le  soir,; et  q.uaud  il  fut  qjjestiqn  de.6e  déshabiller, 
tout  s'en  alla  par  mores^uïr  Cbaflemagiie ,  qtd  cou- 
lai l;.iàireispi'yj,]r  celle  innocente  malice  h  une  correc- 
tiori  ..uiilc,  ;fii  dire, à  ses  courlisansi:  le  ]endeio.mti:,j 
qi^'ils-Cilsitenl  à  paraître  deyaflL  lui  aveçi.lcs  ménjfis. 
biibils  qu'ils  avaient  portés  la:veille  à  la  chasse  ;  et  de 
son  câié  il.prii  sa  fajin  de  mpuion,  comme  s'IL.^ùt, 
vpulu  y  reioitroer.  Chacun  se  présenta  dans  un  déla- 
brement qui  pouvait  être  reyitrdé  ;  comme  uue  masca- 
rade- Pour  lors,  l'empereur  prenant  c&'sérieux  <!t  cet 
air  de  grapdcw  qui  lui  était' si  naturel  :  (t  Fous  que 
vous  êtes,  dil-il  en  leur  adressant  la  parole,  diles-moi 
à  présent  lequel  de  vos  habits  ou  du  mien  est  le  plus 
utile  etlflipius  durable,  quoique  la  peau  dont  je  me 
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^n;6âpvi  ne  coi'tte  qu'un  son,  et  qué 'Vtil'-^llUët^' 
édrfDtie|èl»B  revieaiient,' je  ùedispà«Siplïi6ieUins4iVl:^',- 

lâemiligai^fi^li^ut/i  nmiiô  pt^^iius  'éf  't^Ms  est}- 

Imhm-soiàm  hbrisl  veU'maltis^ctfempta''ftllëntés?  '^^ 

Bshj  ^mâjsefif^t^'^i/e<i  pm-  t^tà»t  'imÀm  m^m  im'  Êmh 
bSisayoïi^étaït'tine'et^éide'vestébil  <t«'rt>be'4â'dQiU' 
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poil  de  cbai  ;  et  ceux  qui  violaient  celte  nrdoiiiiaiicc 
étaient  condamnés  !k  payer  4^  sous  d'amende  envers 
le  roi ,  et  ao  sous  pour  le  dénonciateur  :  Ut  nuUus 
pnesumat  aliter  vendere  et  emere  sagellum  melio' 
rem  duptum  vifpnti  solidisj  et  simplum  cum  deeem 
soUdisî  reU^uo»  itéré  minus  :  roccum  martrinam  et 
lutrinum  meUorem  triginta  solidis;  si  musinum  me- 
Uorem  decem  solidis;  et  si  quis  ampliùs  vendiderit 
cuit  empseritj  cogatur  exsolvere  in  banmtm  solidos 
quadn^imaj  et  ad  iUum  qui  hoc  imeneritj  et  eum 
exindè  convioerit,  aoluhs  4|jgsnC('(i).  Sur  ipuA, 
cependant  I  -il  esb-bon  àe  marquer  que  le  sou  d« 
ce  temps-là,  selon  M.  le  Bknc,  dans  mi.Tmité 
des  Tnonnaiesj  évalué  it :1a- monnaie  couninie,  valait 
46  sous. 

-  liOniS'l&Déboiinaire  '  imita  dans  ses  habits  la  mo* 
deatie  de  CluTlemagoe  et  son  atiachemeni  à  l'habille- 
meot  des  Français,  si  on  en  excepte  le  temps  -de  sa 
première  jeunesse,  et  pëidànt  qu'il  resta  en  Aijiii- 
taine ,  sops  le  règne  de  Tempereor  sou  père.  L'bistor 
rien  de  sa  vie  dit  que  ce  jeune  prince,  sur  les  ordres 
de  Charlemagne,  s'étanl  rendu  à  Paderborn,  il  y  pa- 
rut en  quahté.de  roi  d'Aquitaine,  et  suivi. de  la  jeune 
noblesse  .de  çeœ  grande,  province  :  ils  amant  tous 
une  petite  casaque  ronde ,  des  manches  de.  chemises 
amples  et  boufianies,  des  chausses  larges,  de  petites 
bolliiies  auxquelles  les  éperons  étaient  cousus,  et  un 
javelot'à  la  main  :  Cui  Ludwicus  occunU  ad  Petris- 


(i)  CofiUdiat  tiipias,-  ann.  8o8,  airt.  S,  t.i,  p.  464- 
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èrunam  habita  yasconum  cum  coœvis  sibi  pueris 
indittus,  amiculo  scilîcet  rotimdoj  manicis  camtsice 
diff'usis ,  cruralibiLS  dîstentis,  càîcaribus  caliguUs 
insertlxj  missile  manu  Jèrens  (i)  :  ce  qui  Éût  voir 
que  la  forme  des  babiu,  eq  ce  temps-là,  était  diffé- 
rente en  diverses  -provinces.  Cbarlea^ïe-CbuiTe,  an 
lieu  de  se  conformer  à  ses  ancêtres,  se  rendit  odieux 
par  ralfeciaiioii  qu'il  faisait  paraître  de  s'babîUer  à 
la  mode  des  Grecs.  Celle  parure  étrangère  parut  si 
bizarrecn  France,  qu'un  de  nos  célèbcesiiistonens  (3) 
a  écrit  qn'elle  ittisatt  penr  jusqu'aux  chiflos,  qui  hur- 
laient quand  ils  voyaient  le  roi  ainsi  vétb.  Les  gœries 
continuelles  que  ses  successeurs  eurent  k  somenir,  et 
les  révolutions  qui  arrivèrent  par  le  changement  de 
race  dans  la  personne  de  nos  rois,  leur  laissèrent 
moins  d'attention  sur  le  luxe  de  leurs  sujets;  et  comme 
la  phipart  étaient  continuellement  k  cheval,  et  qaë 
lenr  cotte  d'^irOies  couvrait  tous  leurs  habiu,  leur  ma^ 
'  gnificence  était  renfènnée  dans-cet'hahillemont  mili- 
taire, qu'ils  &Ï8aîent.ordinaïrânent.  de 'draps  d'or  et 
d'argent,  et  de  riches  fourrures  d'hermïnés  ^  de  mar' 
ires-?.ibeUnes,  de  gris,  de  vûr  et  autres  pannes,  qu'on 
peignait  mtoie  de  différentes  oonleurs.  Marc  Velser 
prétend-qoe  ks  hérants  d'annss-om  emprunté  de  ces 
cottes  d'armes,  les-métauxjleflcoularâietles^wnnes 
qui  entrent  «n  là  coraposîùon  d^  armoiries  :  Atque. 
ego:  compertum-h<âeOj  pleraque  îm^fiUa  quorum 


(1)  Vîtu,etatÀiiLuâ.  fU. 
(a)  H^xerai,  t  i,  p.. 675. 
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merijxtlores  ex  miîitan  primo  habita  mariasse j  seti 
quod  hactenus  eodem  recidit^  in  militum  sagâ  mi' 
•grasse  ex  clypeis  (i).  Mais  pour  ne  nous  pas  éloi- 
gner de  noire  sujet,  nous  voyons,  vers  le  cammence- 
meolde  la  Iroîsièine  race  et  dans  la  première  croisade 
&ite  sons  le  r^ne  de  Philippe  que  Godefrd  de 
Bouillon  et  les  autres  barons  français  étaient  couverts 
de  draps  d"or  ei  d'argent,  et  de  pellcleries  précieuses, 
quand  ils  se  présentèrent  À  Consianiinople  devant 
Tempereur  Alexis  Comnène.  In  splendorCj  dit  Al- 
bert d'Âîx  (a)f  et  omatu  pretiosarum  vesUum  tam 
ex  ostro  quam  aur^rigio,  et  in  Ttiveo  opère  kar~ 
meliinOf  et  ex  madrino  grisioque  et  varioj  quitus 
gallomm  prinmpes  prœcipuè  utuntur. 

Cette  dépense  vint  à  un  tel  excès  dans  les  armées, 
et  surloul  dans  les  guerres  d'ouire-mer,  que,  cent  ans 
après  la  première  croisade,  et  vers  Tan  1190,  le  roi 
Philippe-Auguste  défendit.  f|u'on  se  servit  à.  rave&ic 
de  r^oatlaie,  des  peanx  de  vair^- d'hermities  fit.,)le 
gris  :  Statuttan  est  etîam  quod  nuUus  variO:,  vel  sa^ 
bellinis^  vel  escarîetis  ulatur  (3). 

Ce  règlement  durait  encore  du  temps  de  saint 
Louis ,  qui ,  dans  ses  croisades ,  s'abstint  toujours  de 
porter;de  r^caj^ate»  le,  yair  et  rbenniae.  Ah  iUo 
enim  tempore,  dit  Gode&oi  de  Bfsaolietf,  nunqimm 
indutus  est  squarîeto,  vel  ptamo  viridi  sen  hiffnelo^ 


(OVeher;  1.  Ra-.  Aug.-  . 
C3)  QuilL  Neub.,  L  3,  e.  as. 
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nec  pellibus  variisj  sed  veste  nigii  coloris,  vel  Ca- 
melini,  seu  Persei.  Son  exemple  était  suivi  par  tous 
.ses  capitaines;  et  Joinville  rapporte  que,  tantqu^il' 
fut  outre-mer  avec  ce  saint  roi,  il  ne  vil  pas  dans  son 
armée  une  seule  coLtc  brodée.  La  différence  des  con- 
ditions Âisàx.  même  marq^ée^  parmi  les  Français,  par 
les  dlfféreïites  étoBos  dont  on  s'habillait,  comme,  on 
le  peut  voir  par  le  différend  qu'eut  M' Robert  de  Sor- 
bonne  avec  le  même  sire,  de  Joinville,  auquel  il  re- 
procha, en  présence  même  du  roi  et  de  plus  de  (rois 
cents'chevaliers,  qu'il  était  mieux  vétu  qtte  ce  pcinitei 
JrânTÎiledui  répartit,  ain^i  qu'il  le  raj^rte  :  <i  M'.Ro- 
a  Bèrtj  je^ne'Suis  mie  àblâmer,  isauf  l'honneur  dii  roi 
((  et  de  vous;  car  l'habit' que  je  porte ,  te!  que  le  voyez, 
K  m\H)i  laissé  mes  père,  et  merie,  et  ne  l'ai  point  fait 
rt  &iVËde  mon  iautorité."Mai5  au  contraire  eïtderous, 
d(Klt-T))tiâ'étÈs  bien  ibr^  h  blâmer  et  reprendre;  car 
il  vous/ êtes  fils  dfl'till&in' et' de  viUàine,  avez 
(<  laissé  rhal»t-(lè  vos  peré'et'nisref.^  itous'^es-  vétù 
«'  dé  {ïliiftiSn''caine]in' que' ^eiroi'. n'est.  Et  kws-jè  prins 
i<  le  pan  de  son  surcotsldecielui^aroirqQB  je  joignis 
«  l'ùu  pfès'^te  Taiitre,  et  lui  'di8.:>0r,'r^ardéz  si- j'ai 

(('dQ-VOtf^li'---  ■■  ■  '        .    ■        .;■!•,  f.'  -."l 

''-''C^te-  S/ÉSéemai  des  c&iadilions-  éisit.sivtoat  :b»T' 
<jsée  .datts  les  nuinteauxi  qu'on^  af^eUît  martteàux 
^fiafa&èUTj  et  il  n'y  «vai^  quet.W<  «heTalieiis  cpù^les 
pussMit'pMtec.Ils.étaîeiitièndus  par  la  droite,  jrattar 
chés  d'une  agrafe  sur  l'épaule,  ft^n. .d'avxàr  Jjt  bras 
libre  pour  combattre.  Sur  quoi  il  krxt  t^niffa.çf  fjae, 
vers  le  quinzième  raècle ,  "U  -s'inuoduîàt  en  Fr^ce 
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des  iihévSlicrè  feil  iôls,  comme  il  y  ciravail  en  armes, 
et  que  leurs  manteaux  et  leurs  qualités  étaient  très- 
4iiférens.  On  appelait  un'  chevalier  d*iitaés  'jhesslre 
on  'mdrtseigneurj  et  \ë  ch'e+alïèr  en  loîk  n*àTait  que  le 
liieti  de  tH/iitre  tel.  Les  chcValiers  d'armes  ou  dft  jus- 
lice-etaient  reprise iiU; s  ^ii'un's  avec  la  colle  d'armes 
ai^^pçiéa  de  Jeurs  bl^^pos  ;  aii  lien  que  les  chevaliers 
^is.jil^vilient  quuuc-irobe  fourrée  de  v^ir,  et  un 
boMfielJda  même.  Cette  différence  des  habits,  par  rap* 
pMn'-xitK^aendiiions-,  fht'reàbavelée  par  le  roi  Fhi- 
K^>e-l^Bel',  Vers  rl»n  -^i§-^ 

".^fiilie  Iwurgeolse  n'aura  (iê  .cÉar,  ainsi  q^e  porte 
1  ordonnance,  de  te, prince.  .  -  ,  . 

Ifourgeois.çti  boucgeqjse  ne  porLera'vair  ni  gris,. 
QÏ.-bei^nuife  ii'il,  leilr  esi^aussi  défendu:^  piorter  de 
l^<lpï<dss3^etve«^eie«iéès,'  ■ai-àieà  ]fHitd!<iitiiëiF^t-oik 
d'argent.  '  ' 

'''■(^i)' X'eà'  botir^euis  qui  aurqni  la  valeur  de  deux 
mille. livres  ci  au-dessus,  ne  pourront  s1i,ijjiHei-  d'é- 
Upfies.qui  j)asseni  12  sous  6  deniers irau^cX;, , cl  leurs 
lensime^ ,  i^6i  ^s.ian  plus  ;.Jes  bouj-goois  jpQina  riches 
H»'k)B3V'etiileur»,&i»mes  ia  sous-rffuûe  :  au  Hen  que 
lfl#^^t<fliit(Mefe  hWfcflWnipl'pfiWaïéni  se  servir  e^Abfife^ 

d'é'.liç^rt^lëméjatV'îrfiuï'rêjm  que  ïe'soir  dé  ce' 

témps^ï^  /  ^valué  ,2t  hoirë  monnaie  otdiiiaire.^  valait 


onKnaH^aei  Ani^iiddoMeipitJraaqidUo  sUitu  itgm-  (Fol.  47O 
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li  «nis  4  d^îe»  c^e,,«t  la  Inn.  ii  àMa-^ivrei 
des  nôtres .(ï).  ■  i.  : 

Ce  notait  pas  seulement  dans  les  halqits  ^le^les 
femmes  suiAaut  feisaieut  ëclalcr  leur  luxe  ;  on...re- 
II)arc[ue  i]ue,  sous  le  règne  de  Charles  YI,  elles  avaie^jt 


(i)  Cette  ordonnance  contient  encore  quelffues  âîspfesif-' 
tioDS  remarquables,  que  Tauleur  a  omis  de  cîlér;  ains'i  t«s 
ducs,  les  comtes  el  les  Larons  de  6000  livres  de  renie,  pou- 
vaient avoir  quatre  rotes,  et  non  plus  par  an,  et  leurs,  fçnir- 
mcs  autant.  Le  nombre  de  robes.ctail  fiiÈ,  par  le  mfinK^irèjf 
glement,  pour  chaque  condition  et  pour  toutes  les  fortunes. 
11  y  est  dit,  entre  autres  choses,  que  nuile  dam'oiselle,  51  elle^ 
n'est  châtelaine  ou  dame  de  bboo  livres  de  terre,  n'aura 
qa'une  palfë^'iMbe:;  {>at'  fin:  Par  on  aurre  article,  nul  bour- 
geois un  bourgeoise,  nàl  écayvr^on  clerc, -s'il  n'est  pr^alV 
en  persDnnai,«u  en  plut.gfand^âlfi}  nfi  pouratijoyoïr  toçtb(i 
de  cire.  *  "\    ,  j,.-;, 

C'est  aussi  sous  lerè^e  de  Phi  lippe- Ic-Bel  qt^e-s'^^bblit 
l'usage  des  .ridicules  souliers  à  là  poulainc,  dont  i|  a/i!té 
parlé  dans  fa 'Notice  précédente,  Nous  ajouterons  qii'apris 
que  l'Eglise  se 'fut^héaiicoup  décriée  cflntre  cet  n'sàgé,''feV 
qu'èlte  l'ëill'comlaomé  dans  lé  (oJlciie  de  Parife',!  etf-iMjf'J 
et  dons  1  cet ui .d'Ange t's ,  en  i^CSircMime  eoriiil^r^AiëtM 
dr«  d(i,la  i|ai«re  el  à  )a  v9lwAé,d«A<S?^esin  dJïHtiSiWÇeH 
raît,lV™r?ge,;C^Wf,,mo,dS,.eitri^jra^irtj;Jiy^ 
lettres-çaleniçs  de  Charles  V^  dji^j);  qçto^re^  i368^^  fi^aii^ 
défenses  à  toutes  i^ersonhes,  ^e  quelque  qg^té  ,et'  tçpditîon 
qiiMlés  Tussent ,'  S  peiue  de  àiï  florins  d'anienâe,'"'dé  ^br- 
■  ter  à  l'avenir  de  ces  souliers  à  la  jpoulaincj  cette  super- 
•I  fluite  étant  contre  les  nonnes  mœurs,  en  aension  de  Ijicu 
"jet  de  rÇglijfe,  paç  ^a»îl^ffiÇB^aipft^»^(l^e.Wfe9.'^P»'^P■» 
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pQCié  le  dâ^ement  db  leurs  coifiurcs  à  une  hauteur 
tjui  'les  rendait  dîfibrmes ,  sous  prétexte  de  les  £iirc 
parahre  plus  grandes.  Juvdnal  n'a  point  î^norë  celle 
taille  artificielle  des  dames  romaines,  qui  élevaient 
sur  leur  téte  dilTércns  éia^es  d'omemens  et  de  che- 
veux ;  en  sorte,  dit  le  poëte,  qu'en  les  regardant  par- 
devant,  oti'les  prenait  poitr  des  Andromaques,  pen- 
daQt-<jtt*«lles  paraissdiënt  des  naines  par-derrière. 

^otpmuk  wdS  Jm,'  tôt  aMuc  campagibus  allum 
JB^eatBafiutî.AaàrwtMhenàfmiUvidrbUi 
■  Ptut  jnîttor  est,  elc^... 

(SaL  6,  ¥.  5oo.) 

Jean  Juvénal  des  Ursins,  qui  vivait  sous  le  règne 
de  Charles  VI,  dit  (jue  les  dames  et-les  damoiselles 
de  scfti  «cMpt  fa1sBiÊiH''de  grands  «ilc&'eB  éiati,  et 
portaient ttieïcornes  mefveiHcusenient  hiitit^  et  larges. 
Un  çarmcde  la  province  de  Brotaf,'ne,  appelé  Thomas 
Conecte,  célèbre  par  Son  jiustériic  de  vie  et  par  ses 
prédications,  déclamait  de  'tout«  sa  force  contre  ces 
coîSiires-WtfagtPueuEdai'  «-'Pa^but  oâ  frère  Thomas 
«  allaH'g'ditParadin,  ces  coiffbres,  qu'il  nommait^ 
il  1i»nninsj  n'osaient  paraître,  pour  la  haine  qu'il  leur 
(1  avait  vouée  :  chose  qui  profita- pour  quelque  temps, 
(f  et  jusqu'à  ce  que  ce  prêcheur  fût  parti  des  pajs 
((  susnommés.  Les  dames  relevèrent  leUrs  cornes,  et- 
«  Urent  comme  les  limaçons,  lesquels,  •qiland  ils  en- 
-a  tendent  quelque  bruit,  retirent  et  ressenvnt  tout 
«  beUèmeHt  lears'  cornes  ;  mais  le  bruit  passé,  sou- 
«  datn  Haies  relèvvut  jâus' grandes  que  devant  g  aîoû 
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<(  lîrciit  les  dames;  car  les.hcnnins,cl,.atoiir5.ii£' furent 
ft  jamfiis  plus  grands,  plos  ppq^peqxîçt  superbes  qu'i- 
ci près  le  parlement  de  £cèr;^.'I^i)pqifi8,(i),  xf  . 

Ges  hennins  ont  reparu  depuis . en  France,  i^j^f 
nos  jours,  sous  le  nom  de  Jbntanges  :  c'était  june.je^ 
pècc  d'édifice  à  plusieurs  ciagcs ,  im\  dfi  fil  fle-feFjiMV 
lequel  on  plaçail  diffcrctiâ  morceaux  de  toile  s^^r^ 
par  des  rubans,  ornés  de  boucles  d^  .cheveux,^  ^t,jU}U^ 
cela  distingué  par  des  noms  si  bizarres  et  si  ridicules, 
que  nos  nâyeoX  .et  Ift  poitéeilë.  ^aoixiDl  besoin'  d'un 
jjlossaire  pour  expliqiierirâ  ttBages'  de  ces 'dîlTéiÂiies 
pièces,  et  l'endroit  où  on  les  plaçâK:  âahi'ce'''rôcâur3, 
qfii  pourra  savoir  un  jour  ce  que  c'était  que  la  Du- 
chesse, le  Solitaire,  leChoujl^MoUscfueUire',  le.Crois- 
sant,  le  Firmament,  le  pixiè^e-Çi^l  ,e.t  Ja.So)tfi$7 
pour^-trOUj  raotre  qu'il  .i&Utît^  .^()uuf';aùisi|.4irQ^  W 
serrurier  ppur  '  coiffer  les'  dantes  "du  :  âiX;se^(,t^e  '  siè- 
cle, et  pour  dresser  la  base'  de  ce  ridicidë  édifice,  et 
cette  palissade  de  fer  suf  laquelle  s'attachaient  tant 
de  pièces  différentes?  L'abos  fn  lut  poussé  si  loi!a  eu 
France.,  qu'on  aiu^t  eu  grand  besoin  d'tm  auU'«:fi'ère 
Thomas,  si  nûus  n'avions  trouvé  dans  rinconsttiuce 
de. nos, modes.. l'ej^cMon.  à»iSt^ilMSi,  -xm^  A 
,tanl  de  déièglenieii&.  ;  ;.  .,;  -  ..  il-.  ;  ~b.:-,-  : 
■  -La  distincUoja  des  $x>fi«s  «t  des-hahit^'iSiibstowA 
enpoi«.ea  ■Vriaw^.'m-.-vfyaixo^uiiiaml  dlr.qaiiuiièDie 
^ècU.  "Noas-  Xfoss  lin:  ^nrâb.dH-PvfeBMm^-en  t^S^) 

'■■      '-  — -Ji-wu..ii,-i.:.t-|- 

■  ■(i>Ko7«  d'Argeatré,  C.:38ri  p.  e8^."PaMdSa;-i*#i- 
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tpn  défend  aux  femmes  prostituées  de  porter  robes  ù 
cfdleis  renversés,  qoenes,  ceintures  dorëes,  boulon- 
nières,  sur  peine  de  confiscation  et  d'amende.  Cet 
arrêt  fat  renoavelé  par  un  autre  de  Tan  i44^> 
outre  la  ceinture  dorée,  leur  interdit  les  pannes  de 
gris  et  de  menu  vair.  Mais  le  sexe  féminin  ne  s'ac- 
commoda pas  long -temps  de  ces  bornes  si  étroites 
à  sa  parure  :  les  défenses  de  la  Cour  iurieni  bientôt 
violées  ;  on  vit  les  femmes  galantes  usurper  ces  babîl- 
Icmens,  qui  désignaient  des  peraonnes  sages,  et  sur- 
passer même  les  dames  de  la  première  qualité  dans 
leurs  ajuslemens  ;  ce  qui  donna  lieu,  en  ce  temps-là, 
au  proverbe  si  connu,  que  bonne  rejwmmée  vauU 
mieux  que  ceinture  dorée  (i),  parce  que  cette  cein- 
ture ne  pouvait  plus  servir  à  distinguer  la  sagesse  de 
celles  qui  s'en  servaient.  CAait,  au  conUaire,  une 
marque  de  dérèglement,'  parmi  les  femmes  lacédémo- 
jiiennes,  que  de  s'habiller  avec  de  riches  étoffes  (a); 
et  les  luis  de  celle  austère  république,  pour  donuer 
plus  d'horreur  du  luxe,  ne  permettaient  de  porter  de 
l'or  ou  de  l'argent  sur  les  habits,  qu'aux  femmes  de 
mauvaise  vie. 

-  n  semblait  que  la  loi  Of^ia  avait  retiancfaé,  parmi 
les  Romains,  tonte  occasion  an  luxe.  Il  était  défendu 
\  tontes  les  dames  romaines,  sans  distinction  de  csm- 
dittons,  de  porter  des  étoffes  de  différentes  c'ouletirs, 
et  des  omeraens  d'or  qui  excédassent  le  poids  d'une 


(i)  Reclierches  de  -Pasquier,  p.  iS^.  ' 
(a)  Ecckem.,  de  Repié.  Spart,  L  a,  c  9. 
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demi-once.  Mais  un  rèf^lemcnt  si  sage  ne  dura  pa» 
long-temps;  et  vingt  ans  après,  malgré  toute  l'opposi-  ' 
tïon  de  Caloh  l'ancien,  la  loi'  fut  ïibolie  par  la  pres- 
sante soUicilation  des  femmes  auprès  de  leurs'  maria.  ' 
Si  on  voulait  dépouiller  l'ample  recueil  de  Fontanon, 
le  livre  des  conférences  des  ordonnances,  et  toutes  les 
compilations  des  édits  de  nos  rois,  surtout  depuis 
François  I"  jusqu'au  roi  régnant,  on  verrait  que  la 
.  plupart  de  ce  nombre  prodigieux  d'édîls  qu'ils  ont 
publiés  contre  le  Inxe,  ont  eu  principalement  pour 
objet  de  réprimer  celui  des  femmes,  et  que  leur  yor 
nité  et  leur  émulation  ont  été  la  principale  cause  des 
dépenses  immenses  (jui  ruinaient  é;^alement  les  par- 
ticuliers et  l'Etat.  Ce  délai!  me  mènerait  trop  loin, 
surtout  dans  un  discours  qui  n'est  déjà  que  trop  long  : 
je  me  contenterai  de  remarquer  que  ce  défeut  n'était 
pointparticoliec  aux  dames  de  France;  qu'on  le  trouvé 
également  répandu  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes 
les  nations;  et  que  ce  dérèglement  a  toujours  été  on 
défaut  de  ce  sexe  plein  de  vanité,  qui,  pour  plaire  aux  . 
-  hommes,  cherche  dans  fe  secours  des  ornèmens  étran- 
gers les  grâces  que  la  nature  leur  a  souvent  refusées. 
«  (i)  bes  filles  de  Sion,  dillsaîe,  se  sont  élevées; 


*  (t)  Se  d£nf  itoRÙnu  :  Pro  eo  tjaod  tUvata.amtfiSiB  Sîon,  et 

ambulaiiervnt  etutenio  coUo,  et  mtihm  oadomn  liant,  et  plau- 
debmt,  amiubi^aid  peâïias  suis,  et  eompoiSio  graii  iaeeddant: 
decahaiii  Dotaàats  eertîcem  ^Jianim  Sttih,  et  Domims  crthem 
earum  auiaiii  :  in  die  ilU  at^er^  Dominai  omàmeidum  calcea- 
mentonan,  etbamlastetta'ques^etinooi^,etarmiSas,  tiaii-  ' 
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«  elles  oui  marché  la  létc  haute,  en  faisan!  des  signes 
«  des  yeux  et  des  gfistcs  des  mains;  elles  ont  mesuré 
«  tous  leurs  pas,  cl  éiudié  toutes  leurs  démarclies.  Le 
«  Seigneur,  pour  les  en  punir,  rendra  chauves  leurs 
«  têtes,  leur  ôtera  fcurs  chaussures  maj;ni(î(jucs,  leurs 
«  croissans  d'or,  leurs  colliers,  leurs  filets  de  perles, 
«  leuW  ruhans  de  cheveux,  leurs  coiffes,  leurs  bras- 
ci  selets,  leuA  jarretières,  leura  chaînes  d*or,  leurs 
n  bottes  de  parfums,  leurs  pendnns  d'oreilles,  lèurt 
«  bagnes,  leurs  pierreries  qui  leur  pendent  sur  !e 
«  front,  leurs  relies  magnifiques,  leurs  ëcharpes, 
«  leurs  beaux  lin<jes,  leurs  poinçons  de  diamans, 
«  leur*  aiircHts,  leurs  chemises  de  grand  prix,  lettn 
«  bandeaux,  et  le'nrt  babilUmens  légers  qu'elles  por- 
N  tent  Bh  ilÉ  :  leur  parfum  sera  changé  en  puanteur, 
«  leur  cdmuretl'dt  en  nue  corde  {leurs  cheveux  fri- 
n  sé»tn  une  tdte  nUe  3  èt  \éut  riche  corps  de  jupe  en 
«  un  cilioe.  n 

Qui  Croirait  ifm  les  filles  de  Jérusalem  se  fussent 
abandonnées  k  un  luxe  si  délicat  et  si  recherché,  et 
tfù  ne  se  pétlt  guère  souffrir  qUe  dans  des  prîncessest 


rlala,  et  inawa,  et  amalas,  tt  gaamoM  ta  fnmtf  pendeaUs^  .ef 
nvUlUoria,  ttpailiola,et£nleamiita,  ttaouf  et  tpetuià,  etsia- 
dones,  etàttiiSt  et  thoistra  i  tt  eiit  fov  taafi  oèoreja^,  tlpni 
atn^  fumadas,  tt  pro  crûpanli  aine  caUilhim,  et  pro  fisdâ 
peetorâS  elHâm.  (Isd.,  c  3,  T.  16  et  seq.)      ^       ■■  ■  ■ 
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NOTICE  SUPPLÉMENTAIRE 

SDR  LES  LOIS  SOHPTDAIBES  (l> 

L'auteur  de  la  Dissertation  précédente  n'ayant  eu 
pour  but  que  d'examiner  ce  qui  avait  rapport  à  l'éta- 
blissement des  lob  sompluaires  parmi  \é6  Français,  il 
a  dû  s'arrêter  Ih  où  la  législation  sur  cette  matière  ces- 
sait d'être  un  objet  de  discussion  et  de  recherches. 
Mais  les  actes  stibséquens,  qiuùqiie  plos  positifi  et 
plus  connus,  n'en  sont  pas  moins  intéressans,  et  nons 
avons  pensé  qu'on  les  retrouverait  ici  aveb  jdaïsîc. 

Charles  YIII,  à  son  avènement  au  trôue,  crut 
pouvoir  remédier  à  l'épuisement  des  finances  du 
rpyaume-eQ  portant  des  lois  contre  le  luxe  •:  il  ren- 
dit en  conséquence  ixn  édit,  Tan  i4â5,  par  lequel  il 
fîtl  défendu  à  tous  sujets  du  roi  de  porter  aucun  drap 
d'or,  d'argent  ou  de  soie,  soit  en  robes  ou  en  dou- 
blures. Quelques  exceptions  étaient  faites  en  faveur 
des  %noUes- de 'bonne  et  ancienne  iàmille,  et  vivant 
noblement. 

Ijes  gros  ourrages  d'orfèvrerie  n'étaient  autrefois 
destinés  qu'aux  églises,  ou  tout  au  plus  aux  tables 
des  princes  et  des  grands  seigneurs;  mais,  sous  le 
règne  de  Louis  SI,  l'usage  en  devint  plus  commim, 
et  chacun  en  voulut  avoir  selon  ses  facultés.  Comme, 
d'un  antre  côté,  l'or  et  l'argent  n'étaient  pas  devenus 
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phis  communs  en  France ,  !e  prix  des  objets  form^ 
de  ces  niétaux  [wécieux  augmenta  dans  des  pcopori-. 
tiona  excéanve*^  et  les  mMaonat  fe»  yhâ  ricbeë  ne  iu- 
rent  point  k  YtUm  des-  décangemens  que  causait  im 
luxe  aussi  dispendieux.  Iioius  XII  ne  fut  pas  plutôt 
parvenu  à  la  couronae,  qu'il  voulut  opposer  une  digue 
à  ce  débordement.  Une  ordonnance  du  22  norembre 
i5o6,  porta  que  les  oifènes  ne  pcmmuenldarënavant 
faire  aucune  vaisselle  de  etnnne  d*ai^Dt,  ni  aacon 
bassin,  pot  ^  vin,  flacon  et  autre  grosse  vaisselle,  sans 
lettres-patentes  du  roi  ;  il  leur  ëuit  seulement  penras 
de  fàive  des  tasses  et  pois  d'argent  du  .poids  de  urai& 
marcs  et  au-dessous,  des  salières,  des  cuillers  et 'd'au-^' 
très  menus  ouvrages  de  moindre  poids ,  ainsi  que  tous 
ouvrages  pour  ceintures  et  reliquaires  d^^ise. 

Cependant,  loisque  le  luxe  est  parvenu  à  un  cer- 
tain point,  on  se  prive  difficilement  d'un  superflu  qui 
est  devenu  une  sorte  de  besoiu;  aussi,  ne  pouvant 
plus  se  pi-ocurer  en  France  les  objets  d'orfëvrerie  qu'ils 
désiraient,  les  Français  firent  venir  des  pays  étran- 
gers la  vaisselle  qui  excédait  le -poids  selon  l'ordon- 
nance. On  découvrit,  pour  lors,  que.l'on  n'avait  &ii 
que  sobBtitner  un  mal  à  un  autre,  et . Tordonriaiice 
fiit  révoquée  an  bout  d'environ  quatre  ans. 

Mézerai  a  observé  que  jamais  la  pompe  des  habits- 
et  les  autres  dépenses  superflues  nom  éié  portées  à 
un  plus  baut  degré  que  pendant  les  calamités  pu- 
bliques. Ce  désordre  produisit,  sous  le  règne  dc^F^^ao-. 
cois  I",  deux  grands  inoonvéniens  :  le  premier,  q,iié 
les  Ëunilles  les  [dos  opulènies  se  ruinaieBt'par  les  dé- 
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penses  excessives  auxquelles  elles^se  laissaîenl  entraî- 
ner pai^  ^ulaliûn:  Ët  par  jalousiej'le  Second,  que, 

dé'D6afaiuipeiiet''pa^it  S(HiveDV  même  aux.  ennenoB 
cle-VËiaL:Ce'fii^einl  des  deux  inoiife  qui  servirent  de 
Ibadeimm  tralè  dnîolaFatlon  dw  8-  déeembr»  t-S^S  > 
elle:  parte'  do  très-iexpresses  d^enSevÂ  idq»  k-  ^'intet, 
«laeigneurs,  'gentilâhomnaes  eV  smtea  Btrfins  di»  Mi,- 
itjAe  queltpie  éMt  et  epiaVkiê  quHts  soiem^  è'VaXoep^ 
«■tonL^eolemebt'des  deiuc  princes'  enSmé-dSo  Frinioé-, 
cfrleidauphin  ette  duo  d'Orlétms,  de  se  Vétiv  c^auoiAi 
<(  drap  ou-  toile  d'or  ou'  d' argent  ;  défend  aussi  loHties 
le  partilures,  Li'oderies ,  passeniens  d'or  Ou  d'argeiil, 
((  velours  ou  auires.éioffes  de  soie  barrés  d'or  ou  d'ar- 
n-gnnb,- sùb  ea'^relfeB^  «lyes,  poui^oints,  chausses, 
«  boidkiraq  d'habillemens  on  a»ti»H)eat,  en^quelque- 
w  aoM  et  iMQQÎ^e:qne  ce  soit,,  smoa  sur  les  hsxBois^ 
Hr-yf^ma  dti'aàVk  éaa»  d'ct  Mld'^NKDde,  d»cùi^ 
(t  cation.,,  et  d*étx8  puniH  oodialG  inftaoïnms  tKS  iw> 
«  donitances.  Et  aBa  qtia.oeiix  qiù  avaient  ^osiems 
(('  de  ce&habiileman»  easeent  te  temps  de  Ica  Hsec)  le. 
<(  Dtv'leurdoanaïua  débi'detroig'moiB  pour'}tt»pop< 
K  .ter  on  es  dispDSOVj'.  siam  i([iie  1k»  leur  saraUnsit.  » 
L'éea'AW  spli  vqlait  .4S1.S011S  de'  nlonnaîe'  de  ce 
temps- là. 

L'alliance  de  Henri  H  avec  Caiberine  de  Médicis 
remplît  la  coiir  d'un  grand  nombre  de  personnes;  dis- 
tinguiîes,  et  j  ïnOcidiBE^IitontQsilesiineâes^dapays  de  la 
reiD».LMti<^^dta^evct*ItaIie}-et  bnaol^ddlàate 
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i\e  tes  mcllrc  en  œuvre,  se  n^luralisèrent  enTmiiECi: 

cès.  Dès  Tan  lentioaran  ceUoaM^^umiiiciait- 
i»s  {KcUaoïBcemBqittiai  CBS  jiet^MAiKiïtdieBàiHs  faux 
femmes,  ipii  n'avaient  p^iiM  ëlijiCDmpiïses  dtnU  ediés 
de  François  I",  n'en  exceptant  que  les  prinoessosici 
l«s  diiiiKei  deiboiseUes  <^  ëlucu  %  la  s&iic  -de  la 
reine  et  de  MafbiDe,  soeor'du  rùi.  '  .  -  >. 

Mais  le  oqun»siementide  la  reioe,  qui  se  fic  en 
£S^'^-i~.sclnitivtr6e  A  Pakis^  'leB^ikmraois -dl  Jas.âites  . 
qui  la  snivirent,  fureDtdç  nouvelles  occasnHis-de'lnxe 
■et  lie  otogntSoenr.  uAfmtâ.  ima  voniiùom  s'y  Xion- 
TèreAtsonfimdqes;  l\)S:n'^'disknigiinit  pins  le  ïtam- 
geoÎ5  4lK'C(NKtisai,'iet'l*boeléslB9ti([UG  différait  à  peine 

M^'les-TÏnieB  «t  ioaM.xdiiweb'Kvaîent  lâtié  a^f  «efités 
à  pn[ialiliDo:.SiD  oàaséqueocÂ'/  lé  mi  ^ûgMm^céStaArË 
de  rendre  une  nonvelie  ■décial'aiion ,  plus  ample  que 

Elle  commençait  par  reHouTelcr  toutes  l«s  défense^ 
déjà  faites  ,  et  y  ajoutait  ce)|e  des  o|in<;i.  ens'  ttWKt- 
werie,  exceptant  tdutefbis  les  boutons'' oU  fers  sur 
-If»  {déooàpares  des  manches ,  qui  restnienl  tc^éfés:, 
eÏD&i  que  les  kroderit»  de  soio  pour  les  litfnNiRjg-  éés 
iiibito  Bsnlement,  sans  «^'cni  en  pùt  ffli*!:^  Kir  les 
pJis.  -      '        .     .  •    ;  ' 

Afin  de  disiiiigner  les  princes  et  les  ijrinoesœfr^r  ' 
leurs  habits,  il  leur  ëiatt  permis  de  potter  en  robes 
tous  draps  :de  sde  iauge  cnmu^^  IWéudt  d^^u  k 
lontss  antr»  faaonncs  â*àtre  ai  hardie»  qne  d'en 
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porter' de  celte  couleur,  sinon  les  j^entilshommes  en 
ieuDS^ourpôintfi'ek  haut&de-chaus&es^  et  les  dames  et 
-daihoisellés  én  ûoitea  d^en  'mancli^. ' 

■--Les'feinines.desgbiis.deiinatîce,  etantreg  faabitans 
iétë  villes^  n<ede^iieBt<]jDmt  porter  deTbiér  de  velonrs 
joadafioie. 

1-!  Ute  sekurs  était  égàlèment  interdit  attx  ecclésias- 
tiques, à  moins  qu'ils  né  lussent  priBCes.   ' 

îi'.Lies  gehtilshommesIsfittls'ponTaiestiportârsbîe  sur 
^sinti,,X'e5t''à-âire:  avoir  ià  lai-iinâ  la  'ràye^'Ctrla  robè  de 
■(XAieiêtaSe^  -■■  ■    ".■  r.  ■  ■■■  il'.-  ■ 

-i-Iies/gens  de  guerre  avaient  laipermission  de  porter 
■aurlfesharriois,  des  caparaçons  dé  drap. ou  toile  d'oroo 
d'argent,  une  l'ois  seulement  et  dans  Une  action  no- 
taUe,  comme  daris  uue.  batidlle  mi  journée  issignée. 
-  Les  pages  ne  dei!aifliaiil*éliafailUsi}a''«0'.drap.,  arec 
un.jet  du  bmié  de  brqdene.dè.wie  ou;defvelot»8,  n 
bon  semblait  à  leurS!Bft9Î«*h."J'  .:  ■  ii  ;■!!:  f:--i!  -! 

Défenses  étaient  faites  à  tons  artisazuuiéËvnîqoes, 
;{Kiy^ti^,:^ilS:de,  laboiK-  «fc-Talets^is'îls.nîétaiedt'âux 
^0^4  dftipfKtec.potu^ints ,  cbaussées,  bandées  ou 
'bojuS'^  de  «Beî--et:ejpfln:-il  était  défendu  aux  bour- 
gieqtf^  de  ^tneadoe  la  quélité:Tde  damois^es,- pour 
;9tttf 9i«plflF  âet'8bivre;ces  disposiltons.'-:  .  :* 
-.::?(iur  psécutei*  ayec  la' plus  grande,  exiotàtudé' les 
intentions  du  roi ,  le  parlement  proposa  plusieors 
doutes  sur  les  articles  qui  lui  parurent  obscurs  :  le  roi 
les  fit  examiner  en  son  conseil,  et  voici  les  réponses 
.les'pKis  yemaryablea  qui  j  furent  ftites: 

Parmi  les  otïH^tàam  défendus  ne  amt  point  com- 
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prises  les  bordures  que  les  femmes  portent  sur  la  téic,' 
les  chaînes .  d'or  qu'elles  porienl  en  ceintures  et  en 
bordarea,-iKHt  plm  que  les  patenôtres  et  diveises  es- 
pèces de  bagues. 

Les  en&iu  de-dhc  ans  et  ainilessouB-soiit  cempria 
dans  r^dît  pour  le*  robçs  et  coiOures. 

Les  offices  de  conseillen  de  la  Cour,  secrâairefi 
du  roi  et  autres,. anoblisseiit  les -pëïSoQnes,  qoan^  4 
Texéctition  de  cet  ëdit,  encore  que  d'-aîHeuis  elles-nè 
Boieiit' point  Qobles.  -  '  t 

■   Les  ahtipeans  de  relonq  sont  compris  dans  Tëdit. 

Les  domestiques  la  maison  du  roi  {ouïront  de 
l'exemption,  même  étant  hors  de  quanier. 

Tous  marchands  vendant  eu  détail,  et  ijeiis  de  mé- 
licr,  sont  compris  dans  l'éditj  mais  leurs  femmes 
pourront  porter  de  là  srae-ea  doublure^  bords  et 
monii^iUi . 

1Eifr,r^âe  du  tà.  Henri-IF  ne  fat  pas  asses  calme 
|ibBr«ontenîr  cette  rë&rme  ;  lar licence  du  luxe  reprit 
Inenttele  dessus.  Lesjroubleff  de-Ia  religioii,  qui  agi- 
tbcent  la  France  pendant  le  règOe^ë'François  II,  ne 
pMUÛreDt'Iiaft  dé  se  livrer  à  d'autres  soins. 

Ch»les  lï'  ëtalit  monté  sur'  le  irdne ,  essaya  de 
sooÙDÎr  rouvragë  de  ses  pvéd^pess^urs.  L'article 
des  drdonnanutj  «notées  aux  Elatâ-Qâiëraux  d'Or- 
léans, fait  défenses  à  tous  les  hSibitans  des  villes  du 
royaume  d'avoir  des  dorures  sur  du  pIom|j,  du  fer  ou 
du  bois,  ei  de  se  servir  de  parfums  apportés  des  pays 
étnmgers,  à  peiiie  d'amende  arbittàite  et  con6scation 
de :1a  mUhdifâidise.  -  - 
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.JDea  leures  -  pa^ntes  du  33  avril  i^îGi,  pqnlien- 
])ânt  dix-sept  ariicles  contre  le  ]ù%e  :  l'q  pliipa^V  rcn- 

u-ent  dans  les  dispositions  déjà  iudinuces.  Les  plus 
curieux  sont  le  liuiLième,  par  lequel  il  esi  défendu 
mxveuvçs  de  poripr  tome  espèce  de.spie,  slcen'est 
de  la  serge,  dtt.qamolot,  d^.Ufetas,  .d,U  àa«a^'^ 
veloius  pleÎQ  :  celles  qui  demeuraient; î!i  ]a  .3imp9^e, 
0'y  devaient  mettre  aucun  enrichissement  ni  autre 
bord  que  pour  arrêter  la  coulure;  ei  le  onzième  article, 
d'après  lequel  les  lemmcs  ne  pouvaipHi  porter  aucune 
çffirqverà  lu  téte,  sinon  la  première  année  de  leur  ma- 
riage; leurs  chaîneSj  colliers  et  b^aceleis  devaient  être 
sans  aucun  émqi].,F^  les  mêmes  lettres,  il  était  dé- 
fendu à  tous  tuillewrs,  ïjrodeurs  et  aotrea ,  de  ii'availler 
aux  ouvrages  prohibés;  et  il  était, eajoini  aux  ju^s 
de  dénier,  pour  raison  de  ce,  toutes  actions  aux  mar- 
chands. Le  doruiur  arlicle,  eufin,  pernicLiail  indis- 
tinctement, toutes  sortes  d)habitâ  ,1q  jour  de  l'enfrée 
<tii  ïtfl  daii^-U  ville  de  Kdlm&j;c9lw-4?-^.8W!r9fr>^ 
celuîd<s(;R:entrég-h.!Paris.     ....i.^.,  - 

Cette  ordqpnance  u  eut  aucune  exégaUen.  Le&tvtwt 
bles  de  l'F.iat  augmentèrent,  et  le  l(ixe  fil  le. même 
progrès.  Deux  nouyelles  mqdps,  celle  des  hauts.-de- 
fihi^usses  rembourrés  pour  les  hommes,  et  les  énor- 

juës  vraiiogadins  poijr  les  feigmes.,  donn.èrsnt  Jieu  à 
mil  «urCroU  de  dépends,  tant f «nia. ^14illÙtié..d!jlotr« 
qui  y  mtr^j  qm  ipar  le  prtï  i9»)tbûiBaii'âeB,&9(>n8. 
Celte  folie  wfoiâtiique'lei»QÀi«>tt^4eK>îr  3^ 
teri  Il,Tendii!iun«dit.4ai  dé&ndût.dë  f^er  ^Wrd^ 
60  sous  de  £içoa  pour  un  habit,  uàx  4'lU)Qline,;soU 


■  Digilized  by  Google 


(  473  ) 

de  femme,  et  de  porier  des  venugales  ttc  plus  d'une 
«Une  et  derote  de  tour.  La  façon  des  habits  de  laquais 
ne  derut  pas  coAter  pluSdfe  ao  soui.  h^i  hauis-de- 
chaiisses  rémbouirés.ëlaieiit  entièrement,  prohiliés,  et 
il  ii'éiaii  pas  permis  d'y  faire  des  poclics  (i). 

C'est  alors  que,  pour  la  prcmicic  fois,  on  trouve 
uoe  eifcepiion  personnelle  :  elle  est  en  faveur  de 
M*  Paris  Hesielia,  nuîua  des  coinptes  et  maître  des 
jeqnâtss  de  U  reiué'  U  obtient' la  perœis^n  de  poRifr 
tODtes  sortes' d'hjtbiisi  (ïe  soie  sur  sote,;ia)ll  à  la  suite 
de -la  cour  qu'-en  la  ville  de  Paris,  comme  il-auraitpu 
&ire  avant  l'ordonnance,  ;  dérogeant  pour  son  ce^rd 
wuiemenu 

-  Deus  ans  après,  la  dc^fense  des  vertugadins  fUt  ré- 
voquée 'i  le  roi  se  coiucnia  de  recommadar  anx 
femmes  de  la  modestie  eu  les  portant;  il  ptawt  a»tcii 
aux  demoiselles  de  porter  en  robes  louteii  tortes  de 
tafetas  d'autres  couleui's  que  le  blanc,  le  cramoiù,  lé 
rouge  et  le  violet. 

Par  interprétation  de  cette  ordonnance,  le  roi  dé' 
chsAt  qtielqne  temps  Après»  que  les.s^es  {le^niisesde- 
raient  être; pleine»,  sans  velouté,  ^benijtlé on  auonn 
déf^uisemeiii.  A  celte  occasion,  il  fut  défendu  aux 
marchands  de  tenir  boutique  ouverte  de  dilTérens.rfjh- 
j'ets  dont  l'usage  n'était  permis  qu'à  cetlaines  per- 
'  sanoes». 

-  €e  ji'étatt  pas  seiilcmcni  par  des  dispositions  sou- , 
Tènûnes  que  Ton  attaquait  les  prp^^  du  luie;  les 
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arrêts  des  iribiinaux  se  joif^naiL'iii,  à  cet  cfferl,  aux 
ordonnances  royales.  C'est  ainsi  que  le  parlement  de 
Toulouse  défendit,  en  i5']3,  ii  tons  ecclésiastiqnés, 
de  quelque  qualité  qu'ils  fnssent,  aux  magistrats,  aux 
juges,  aux  officiers  et  ministres  de  justice  de  robe 
longue}  et  aux  étudians  de  TUniversité,  de  porter 
dorénavant' des  robes,  sayons,  mimeaux  et  chausses 
de  codtedrs-roug^,- jaune,  verte  ou  bleue,  elde  porter 
'des  chapeaux')  piurtjculièrement- dans  les  églises,. aù 
Jiïilfns  ni  ailleurs,  sinon  en  ca^  de  nécessité  pour  Tin- 
i^re  du  temps  ou'lndîq)OGitidn  de-leur  personne. 
>'  '  n  est  sans  doute  inutile  de  faii^  observer  que  la  plu- 
part de  ces  ordonnances  demeurèrent  sans  effet,  les 
lois  somplnaires  ne  pouvant  guère  s'exécuter  que  dans 
les  pays  pauvres  et  privés  de  commerce  avec  les  peu- 
ples-T(»sins.  -  i  '  -  ■  i-'.:".- 
;  I.  HéQii  Ulieommiença  son  règnè  par  renooveler  tontes 
'lés  ànciisnneB-ordoCQaiices  coiUtë  1ë  luxe  des  babils  et 
-contre  la  dorure  «t  l'argenture  des  métaux ,  du  bois, 
dû  plâtre  et  dwcuir,  âvec  la 'seùlé  exception  des  orne- 
meus- d'église.  A  l'yard. de»liyre%,  il  perinettldt'd-eii 
dorer  k' tranche  tir  l'ordinairéi  ei  Aé  mettre  un  filet 
d-'or  ^sëulcnlentsiji'  la  couvertiftè  ,'  ovec  une  mariji» 
aÔMmheii, id«ns;gi(Mideut<'d'wi-:îranc-a'ù  plus:  "  " 
-■  Une  nouvell»  ordoniïance^d  méitie  monarque,  du 
24  mars  i583,  iic  fait,  malgré  sa  rigueur,  que  démon- 
trer î'inutiHiédesioissoniptiiaircs.  Elleapmirfin  (iVr- 
/«ifir  les  progrès  d'fin  luxe  taujouis  croissant,  et  ce- 
pHidant  la  plupart  des  objets  défendus  dans  les  précé- 
dentes dispositions  se  trouvent  permis  dans. celle--ci. 
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Ainsi  les  ëtoiTes.mél^  OU  trestH^es  d'oroud'at^enl  sont 
permises  en  crêpes  serrant  aux  coiSures  et  cbapenuis 
des  Awa»  et  dami^lles,  en  bonnes  à  mettre  or  ou 
argent,  et  en  demi-ceiots  d'argent  pour  les  femmes; 

les  étoffes  de  soie  ouvrëes  ou  figurées  sont  également 
permises  pour  doublures.  Alors,  les  princes,  prin- 
cesses, ducs,  ducbesses,  les  femmes  des  officiers  de 
la  couronne  et  des  cbe&  des  maisons  qui  portaient  des 
hermines  mouchetées ,  pouvaient  se  parer  de  perles 
et  dË  .piéireries.  Il  fyàx.  permis  aux  cheraliers,  sei- 
gneure»  geuïilsbonunes.  et  personnes  de  qualité, '<le 
porter  des  .chatnes  d'or  'au  cou,  des  bDnun&  et  fers 
d'or  drivant  et  sur  les  c^qfucbons  des  capes,  etc.,'  comme 
aussi  de  porta:  une  ens^i^e  de  pierreries  ou  d'orfé- 
vreije' ^ij^aillée  ou, non'  4fïtwllée  au.bonnéc  on::cfa»t 
peaa,  :ejt.J^  pien^ries  ou  anneaux  aox  doglSi  Les 
femmes ,  selon  leuC  qualité ,  .pon¥tù!ent  pbctâr  de  l'or 
émaillé  pu  non,  el  plus  o\l  moins  de  pierreries;  les 
plus  simples  Ijoiiri^cdises  jKiuvaLi?ni  avoir  iiiie  ciiaîne 
d'or  au  cou,  des  palciiÙLres  ou  cliapnlcis  iiiaiijues  de 
marques  d'or,  ei  une  pomme  ou  Iivi:e  f;ar]ii  ti(;  pier- 
reries iusqu'au  nombre  de  quatre  pièces.  Il  fiiaii  lie- 
fei^di^  de  porter  du  jais,  de  l'émail  ou  du  ye^c  en.  bc» 
dçijïç  t^M^  tabits;.maj«Til  éMUt'.p@C^4'f«Mf<»¥:di 
coiffure,  ceinture ,  coliier^j ;p^ndans  d'oreilles,- etc. ; 
en  un  mot,  coiK;  ordonnance  paraît  plutôt  avnii'  pour 
but  de  marquer  la  différence  des  rangs  par  .celle  des 
.  h^billemens ,  qi^  ^e'  mettre,  sûrement  uu  iVein  auji 

pn^lèç  du  JlUZe.    .  ,  .  l  '  Ii 

Lg  perfecûonnemeax  des  aris  et  celnî  des  ipsnu&c^ 
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lures  devaient  naiurellement ,  en  mcitaiii  leurs  pro- 
duits à  la  portée  des  fortunes  les  moins  considëfiAilei, 
cbanger  le  tnit  des  dëlenses.  Henri  ÏY  Ëtvorïsa  de  tout 
son  -jmavmt  les  pMtn¥i,fecturès  de  Sbie  défà'éiabli^  à 
ijjon  elîi  TouEs":  il  Toduï  èn' former  aussi  Aàns  la 
eajN^ala}'les  premiers  ^aïs  qui  se  (mm  ntSK  -T-tfAb- 
ries  et  ail'  châte^  de  Madrid  ne  réunirent  pas. -H  a*én 
fiit  pas  de  méoie  de  la  fabri<jue' <|ui  s'établit  au  châ- 
teau dcS'Tournelles;  les  e ntraprén eu rs  firent  éri'pea 
de.  temps  line  ibrlune  si  cm^dèrahle ,  gn^ils^ohëté'- 
ren^iiùiDiles  débiis  et  ]'cmpbcenicntd«  c«  oIliUMti, 
et.y  coastruisitent  la  place  Hojalu,  telle  que  iltniSia 
Toyons  aujourd^ui.  Cette  riche  manuf'aciuïfe,  joVrilè  i 
ee'lles  deiLybn  et  To«w,'  acheva  de  fournir  abon- 
dnnmentrJaiFraiiee  d'^téffes>de  soie  :  dès  ibfs  kS'édits 
aoiiipbktwés  ii*«a -fitcm  t^liMinheiitifitA  'il  F&Veàâr,-  M  la 
soie  lieibc  ipibr^'c^^fjcf^^^^dfHal  ^Éâ^aë'^C^ïis 
(pTgus'semles  gens  de  livré*.  L'brdoïinîUWife  dfe  lifiittï  nc 
pohàphis  quc  conire  les  tqiléS  d'or  «ft  -d^gèrift  r  ^fie 
fi&t  ^x^uuje-^d'abord  aTec  beâûcoup  "d'exàiMîtàdé';' èl 
ensijîte'iïégUgée.  .,:.  i.-.r,, 

Jâmliis  Ia  «tti».hWÉi(t-^  ^"titft^'nifitjdè  i^o'eîlè'Tè 
fl«;.ist«i»JÏa^iihiritiril^  de-ïibtlis  XHI  éfe  fbt  alo*ï  que 
Stmicomihe'ÀiçStfërtt^ojiè*  IWsiir  les  tfàrrbs^^^ 
Iè  prodiguer  ^àns  îéS'Bâtiméns.  Ce  ^■erirë  de  d^piîiises 
fut  prohibé  par'wn  éilît  di3  i6i3,  qui  en  mdnie  lèiripS 
reiiouvelait  les  défenses  laites  dans  le  rè'çne  précé- 
dent contre  I'ot  'èt  -l'argent  des  habits.  11  paraît, 
cependant,  que  cet.édit  ne  fut  poîot  oliserVë,  car 
■mm  eu"  irourïiiâ  'àn  aiitre  âë  1617,  conçii  à  peu 
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près  dans  les  luêiues  lormca  :  qiiani.  i  c«lni-ci,  le  rai 
fut  si  jalouK,  de  1«  faire  obsctver,  que,  dès  le  ']oac 
ToémR,  un  pcince  qui-désiiaU  lui  parler  TutobUgé  de 
quitter  ses  ^nlS;  où  bvillait  une  broderie  cTor.  PeiH 
daot  long-lemps,  personne  n'osa  se  prescnver  ^  la  conc 
avec  des  objets  delcndiis^  ci  le  monarque  lui-mé<W 
cessa  de  porter  du  clinquant  ei  des  broderies. 

Quoi  l)  en  soit,  H  fut  souvent  nécessaire  de  rap- 
peler) sous  d£& peiaes  sévères,  les  deruicrcs  dîsposi- 
'  lionB  de  celia  \m-  Le»  par^MOs  du  luxe  remplacèrent 
le»  mëiaux  pr&ieux  piur  les  poinu  ooBpës^  ba  farod&* 
ries,  ei  deiUelles  de  û\  :  use  nouTelle  ordonnance  les 
priva  de  celle  ressource.  Un  édit  de  1C29  défeudii  de 
faire  porter  à  ses  domesiïijues  les  livrées  du  roi.  Eufin , 
nous  trouvons  encore  sous  ce  rcgtie  un  rèjjlemeiH  sur 
le  poids  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  ;  jtain  U  a» 
demeura  en  vi^ur  que  pe^idapA  un  an.  Oa  com- 
mença par  excepter  quelques  objet»,  et  bientôt  ob 
ferma  les  yeux  sur  les  auires  coaHsiTentioiu  ipà  «n- 
reuL  lieu  il  cet  égard. 

Le  règne  de  Louis  XIV  ne  fui  pas  moins  fécond 
que  les  précédens  en  lois  sompUiaires.  Dès  Tan  1 644] 
une  déclaralLon  du  .  soi  nei^puyela  les  défenses,  des 
éu)&s  d'or  et  d'argent^  (K^liSUeaj  broderies  e»  pier* 
recies  et.  perles,  et  des  bouCoss  non.  seulement  di'oc  et 
d*argenl  simple  on  doré,  mais  même  de  suivre  ou  de 
laimti  doré  ou  émaillé. 

Ces  cèglemens  furent  es9ctemeot  (d»ervës  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  ;  après  quoi ,  les  troubles  de  la 
ironde  y  donnèrent  quelque  atteinte,  el  le  luxe  dom- 
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mença  à  reprendre  le  dessus.  Ce  fui  à  celte  époc|iie 
que  l'on  apporta  du  Canada  les  premiers  cfaapeaux  de 
castor  :  ils  'se  vendirent  à  des  prix  excesslfi.  Aosntôt 
qae  le  calme  iîit  rétabli,  le  roi  essaya  d'arrêter  cet 
abus  par  une  déclaration  (l),  dont  le  cinquième  ar- 
ticle défendait  de  vendre  des  chapeaux  de  castor  au- 
dessus  de  5o  liv- 

La  licence,  ou  plutôt  la  liberté  de  l'industrie  se  ré- 
tablit de  nouveau  pendant  les  guerres  étrangères  que 
la  France  eut  encore  à  soutenir,  On  inventa  pour  lois 
les  ffàpures  et  aalies  omem^is  de  scne  qui  se  met- 
taient sur  les  babits  des  femmes,  et  qui  leur  coûtaient 
presque  autant  que  l'or  et  l'argent.  Ils  furent  défendus 
par  une  de'claration  de  1660,  que  l'on  modiâa  cepen- 
dant Tannée  suivante,  sur  les  réclamations  des  pas- 
semenlvrs. 

PItisieurs  ordonnances  flirent  aussi  rendoies,  vers 
cette  époque ,  pour  défendre  Pusage  des  dentelles 
étrangères  ;  ei  en  1 669  on  renouvela  la  défense  de  se 
servir  de  carrosses,  litières,  chaises  ou  calèches  dorées 
en  tout  ou  en  partie. 

On  a  vu  plus  haut  divers  règlemens  contre  l'excès 
du  luxe  de  la  vaisselle  et  des'meubles  d'or  et  d'argent  : 
on  peut  juger  du  point  où  ce  luae  étût  porté,  par  Tor- 
donnance  de  1673,  qui  défend  de  vendre  des  bassins 
d'argent  au-dessus  du  poids  de  ciouze  marcs,  et  de 
fabriquer  en  ce  métal  précieux ,  des  Liiircs ,  seaux , 
cuvettes,  chenets,  feux,  brasiers,  chandeliers  à  bran- 


Ci)  a6  octobre  i656. 
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chc5,  girandoles,  plaques  &  miroirs ,  miroirs,  cabineu, 
tables,  ^udridons,  paniers,  corbeilles,  vases,  urnes, 
et  tous  autres  ustensiles  dVrgent  massif  ou  appliqué 
sur  bois,  cuirs  cl  autres  matières. 

Quelques  années  après  (i),  on  défendit  de  &irie 
dorer  aucun  meuble  de  bois,  tel  que  chaises,  tables, 
bois  de  lils,  etc.  ;  et  dans  l'année  1687,  Tordonnance 
contre  les  ouvrages  d'orfèvrerie  ayant  éie  renouvelée, 
il  fut  décide  que  tous  ceux  qui  existeraient  seraient 
brisés  et  fondus  après  que  la  façon  en  aurait  été  rcm- 
bounée  à  roorrier  au  prii^'estimation.  A  cette  occa- 
sion ,  on  trouva  chez  an  orfèvre  un  brasier  d'argent 
d'un  pied  et  demi  de  haut  sur  deux  pieds  trois  pouces 
de  diamètre  :  il  était  du  poids  de  cent  trois  marcs 
quatre  gros,  et  la  &çoq  en  fut  estimée  à  100  sous  le 
marc.  Le  marc  valait  alcfts  39  liv.  Le  poids  total  des 
divers  ouvrages  défendus  que  l'on  trouva  chez  les  or- 
fèvres, fut  de  3a66  marcs. 

Une  ordonnance  plus  sévère  encore  fnt  rendue  deux 
ans  après.  On  fixa  le  poids  de  tous  les  différens  objets 
de  vaisselle,  et  l'on  ordonna  que  tous  ceux  d'un  poids 
défendu,  qui  feraient  partie  d'un  inventaire  particu- 
lier, seraient  brisés  et  fondus,  sans  pouvoir  être  expo- 
sés «n  vente  publique. 

Le  dernier  édit  de  Louis-leXïrand  contre  \p  luxe, 
est  du  mois  de  mars  1700  :  il  renouvelle  et  amplifie 
tous  les  édits  précédens ,  et  fixe  la  jurisprudence  en 
cette  matière.  Après  avoir  indiqué  les  objets  qui  ne 


(ij  10  mars  1679. 
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devront  jamais  être  faits  d'argent,  il  fixe  l*i  poids  qui 
pourra  être  donné  aux  objets  permis  :  ainsi,  les  bas- 
sins pourront  peser tlouze  marcs,  les  plais  huit  marcs, 
les  assieties  trente  marcs  la  douzaine,  les  soucoupes 
cm^maros  chacune,  les  aiguières  sept  marcs,  les  Su- 
criéra  trois  marcs;  les  salières,  ^ivriècea  et  autre  me- 
nue  Tcùsselle ,  dcux  marcs.  Il  défend  aux  banquiers, 
orlêvres  et  marchands  de  vendre  on  acheter  l'argent 
et  l'or  au-dessus  du  prix  fixé  par  les  tarifs  des  cours 
de  monnaie.  De  là,  l'cdil  passe  aux  vêlemens,  puis 
aux  carrosses  et  aux  nieub^  :  il  défend  de  mettre  sur. 
les  tables,  bureaux,  armoires  et  boîtes  de  pendules  et 
horloges,  sur  les  consoles  et  autres  meubles,  des  Hgu* 
res  et  ometnei»  de  bronse  dqré.  Enfin,  par  le'dtn^ 
nier  article  de  cette  ordoimance,  il  est  défendu  aux 
femmes,  et  aux  £lles  non  encore  mariées,  des  gref- 
fiers, notaires,  procureurs,  commissaires,  huissiers, 
marchands  et  artisans ,  de  porter  aucunes  pierreries, 
de  quelque  .nainre  que  ce  puisse  être,  à  la  ràerve 
de  quelques  bagnes;  ni  anotine  étoffe^  galona,  fran- 
ges ni  broderies  d'or  el  d'argent. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XIT,  les  règlemens  contre 
le  luxe  des  habits  sont  tombés  en  désuétude.  Les  vé- 
rilables  principes  de  l'économie,  politique  étant  mieux 
cimnns ,  on  a  senti  que  l'administration  ne  saurait 
intervemc  ponr  an^ter  ce  mouyement  de  la  civUisa- 
tÙHL,  sonb  imtie  au  progrès  de  l'indiistrie  et  coiipr»-' 
mettre  une  autorité  dent  on  ne  pouvait  plos  se  dissi- 
muler l'impuissance  en  pareil  cas. 
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DISSERTATION 

SUR  L'ORIGINE  DES  CARROSSES. 

PAR  DDLLET  (i).  '" 


L'AUTECa  d'un  Mémoîce  sur  l'usage  des  carrossçsj 
commence  ainsi  ce  petit  ouvrage  (2)  : 

«LeR.P-  deMontfeucoUjdans  ses  j4ntiquités{^yf 
«  a  feil  la  description  des  chars  de  iriomphe  dont 
(1  servaient  les  Grecs,  les  Romains,  et  les  autres  na- 
«  tions.  Dans  la  seconde  partie  du  même  tome  (4)  )  il 
«  indique  les  diverses  espèces  de  chariots,  et  autres 
«  voilures  roulantes  à  deux  et  à  quatre  roues,  tir^ 
((  par  deux,  quatre,  six  ou  huit  chevaux,  dont  se  ser- 
(I  vaient  les  anciens  potlr  transporter  leun  armes, 
(I  gages,  ustensiles  et  marchandises. 

«  Toutes  ces  voilures  roulantes ,  à  l'exception  des 
«  chars  de  triomphe  que  l'on  accordait  par  honneur 
«  à  ceux  qui  avaient  vaincu  les  ennemis,^l  des  cbani 
«so^  lestfuels  \e»  gën^ax  d'ann^_  étaient  montés 


(3)  Voyet  le  t.  >  des  Variétéa  Katmiquea,  etC;,  ^  87.  Paris, 
lySa,  4  ToLin-i3i.v.', .    ■■   (fiaa.)  'j 

(3)  T.  i^part..^,^  6,  ifia-et  snir. 

(4)  L.  I,  c.  '6,  p.  igo.et  stÙT.  -  ; ,  _  . 
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«  dans  les  batailles,  n'étaient  établies  que  pour  l'uii- 
n  \\lé,  et  non  pour  la  moUessi;  et  rostentalion.  il  n'y 
<(  nvait  poinL  alors  àe  carrosses;  les  hommes,  moins 
((  eflîémii)^  IV^;  ^^"^  (I'aujo|.udf  hu) , .  et  par  consê- 
u  quent  plus  robustes,  faisaieni  toutes  leurs  courses  à 
«  pied  ou  îi  cheval. .» 

Cet  écrivain  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  avait  point 
alors  de  carrosses;  mais  ïl  est  surprenant  qu'il  s*appuie 
de  l'autorité  du  Père  de  Monifaucon  pour  avancer  que 
Ifô  Kdmains  faisaient  toutes  tëiirs  c6ui^^  piëd  on  à 
cheval,  et  jftmals'èi^  vôifilté,  pmêqué  ée  savant  b^në- 
ÀMiK'Wfeli^^^Chtràïfèj  cominé  on  poiirtà  s'en  con- 
vaincre ertlikiiitses  paroles ,  que  nous  transcrivons  ici  : 
'""uVitdàrpèntuiii éiaitun  chariot  S  plusieurs  usages; 
<('  il- ié(îili"  ordinairement  employé  îi  porter  les  matro-  , 
(i  lies,  ël,  3ii' féiftfj^'d^^âipereui^,  lés  impératrices. 
H  Ce  dbari^tait'tîr^pâr'desiiiul^J  et  tl'Wait  qtie  déux 
(i  roùês  ;  on  flîf  pourtant  qu'il  y  en  avait  aussi  à  quatre. 
"((  ijé  c'àrpèriiu/n  ne  sci'v.iit  pas  seoleiuenl  pour  les 
([  femmes  ;  un  roi  gaulois,  iinniiné  Biticitus,  dit  Flo- 
'!(  îrus ,  ctHnhattait  siir  un  carpentum  d'argent ,  et  fut 
TiWen^  eii  -triomphe  i(ur  le  même  chariot.  Les  che- 
«''i'la£eV^'^iiiuitéd~ Gainés  él^éiit  \eà  plus  esumés; 
^'îgg'geiià"''ââiëtf  S%'  sGtvateàt'^t^  ïèiirë  'ctuuiDts, 
«  dit  Lucien;  e'élMt  la  voiture  ordinaire  des  empe- 
«  reurs,  selon  saint  Chrysosiôme.  Les.  empereurs  al- 
(1  laient  dans  des  chafip.ls  d'or;  Philostiai^,  le  dit  de 
((  Trajan^  et  saint  Jean  Chrysostômedes-énlpei^uts  en 
«  général.  LnAfftide^dit  4'Hâic^^e<ïf(ï'if«e'set'vail 
«  de  chars  dorfs,  veAiraE? hS^fl».-^  .0  -  .«  . 
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((  La  carruque  étail  encore  an  char  pour  les'  g«is 
«  de  qualité.  On  l'ornait  d'ai^ent,  dh Pline;  elle  était 
[(  k  quatre  tougs,  liréc  ordinairement  par  des  mules 
«  ou  des  mulets. Cette  coutume  d'orner  les  camuptéi 
{(  dVirgent,  n'était  qne  pour  les  gens  de  '^oaHté;  ceux 
ti  du  commun  les  ornaient  de  ttùvre  ou  d'ivoire.  "L'em- 
n  pereur  Alexandre  Sévère  permit,  les  Carruques  ar- 
V  gentëts  aux  sén^iinurs  seiiicniciu;  mais  l'empereur 
<{  Aurélien  ,  dit  Vopiscus ,  permit  aux  gens  même  du 
'I  commun  de  les  orner  d'argent.  Il  y  avait  des  géiis, 
u  dit  Ammien  Marcellin,  qui  se  faisaient  tin  honneur 
<i  d'aller  dans  des  carfuijues  |)lus  hantes  que  tes  or- 
«  dnlidreâ,  «t  d*;  briller  par  A»  haîiits  pàmpéux(i). 
'  «  Lé  piténtùm  était  ins&i  im  'char  à  qUâlr^  roues, 
a  qui  servait  ùrdifiairément  ànx  ïèmmes.  Le  petori- 
tt  tam  (2)  ëuit  ia  Aiéine  chose  que  pUentum;  c'était 
R  im  nc&a  {|;aûlois  :  Yarrân  Hfuté  ceux  qui  voulaient 
K^âce  fôt  Qn  nbm-gre<c:-iTAeiJït(â)',  i[ttî-e^  ulfi 
<(  i^om  gaulois,  sfeloh  Qàinlîlieii,  était  éiicore  uà  chàr 
(I  à  quatre  roues.  On  s'en  servait  comme  011  se  seri 
((  aujourd'hui  des  coches;  il  allait  à  huit  chevaux,  et 
«  'qitelquefois  à  dix ,  mais  plus  ordinairement  à  autant 
«  de  milles  ou  mulets.  Ces  chevaux  étaient  deux  à 
«  deux;  on  n'y  en  mettait  point  l-iiu  après  l'autre. Ce 
u  qu'on  appelait  covinus  (4)  était  un  charibl  doiit  les 


(■)  Antiquité  expliquée,  t.  4>  part.  3,  p.  igi. 
(a)  De  pelor,  en  celtique;  quatre;  rit,  roue. 

(3)  De  rhedec,  en  celtîqnc,  coarir,  aliervile. 

(4)  De  cûwayen,'  eil  celtique,  eoiùirer,  élre  voUaré. 
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ft  Gaulois  se  servaient  dans  les  combats,  en  mettant 
Il  des  faux  aux  essieux  ^es  rooes  :  nous  en  avons,  déjà 
ri  parité;  ils  s'en  servaient  aussi. sans  fsax  à  d'ancres 
(i  usages.  La  plupart  des  noms  de  chars  ou  cbariou 
(1  élaieiïl  j^aulois,  et  oni  passé  dans  la  langue  latine. 
R  £erara«(l),  nom  celle  ou  gaulois,  signifiail  un  cha- 
w  riot  ou  Jburffjn  garni  d'osier  j  de  là  venait  qu'on 
K  appelait  comôeraibm  .ceux  qpi  allaient  dans  la 
<(  même  benne.  »  On  appelle  ^eore  en  .Franche- 
Comté  benne,  un  grand  vaisseau  d'osier  que  l'on 
place  sur  lui  cliarioi  pour  voilurer  le  charLon.  En 
Dauphîné,  benna  est  une  charreue  h  deux  roues. 

(c  Le  serracunij  selon  Juvénal  et  saint  Jérôme, 
«  ëiail  encore  une  voiture  roulante  gauloise  :  on  ne 
((  sait  rien  de  sa  forme.  Le  cisium  était  une  espèce 
«  de  char  £irt  l^er,  à  deux  ipnes,  dans  lequel  on 
((  mettait  une  caisse  de  bois  oii  d'osier  où  s'asseyait 
«  l'homme  qui  allait  sur  cette  voiture.  Il  était  tiré  par 
(I  trois  mules;  on  s'en  servait  quand  on  voulait  faire 
«  diligence.  Dans  les  passages  des  auteurs  qui  parlent 
«  du  dsium^  ce  sont  toujotus  des  hommes  qiù  vont 
«  dans  cette  voiture ,  et  jamais  des  femmes.  Uesse- 
K  dum  (2)  était  encore  un  chariot  gaulois  et  Belgique, 
(!  qui  était  aussi  en  usage  parmi  les  peuples  de  la 
((  Grande-Bretagne  :  ceux-ci  s'en  servaient  à  la  guerre. 
'  «  César  paile  des  essedaruBmanni;  on  croit  que  ces 

(i)  De  i«nii,  ca  cel^tiqoe,  cW. 

(a)  Un  ancien  glossaire  dit  que  ce  char  était  ainsi  appelé, 
fparce  qu'on  y  élaïl  assis.  Essedin,.  ea  celtique,  siège. , 
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H  rsscdes,  qu'on  appelle  aussi  au  temini»  cssedoj 
(t  avaient  des  faus  à  l'essieu  des  roues,  c'Bnime  les 
«  autres  chais  gaulois  dont  nous  parlions  cî- devant. 
a  Les  cbars  étaient  tirés  par  deux  mules  ou  par  àeujt 
M  chevaux ,  non  rais  de  front ,  comme  dans  les  autres' 
«  chars  dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  niaijl'un 
«  derrière  l'autre.  Ces  essedis  ne  servaient  pas  seule- 
«  ment&  là  guerre,  on  s'en  servait  aussi  dàns'Ies  jeux 
a  et  dâns  les  courses'  publiques.  Ils  étaient  en  vo^ui^ 
«  chez  les  Romains,  même  aTanï'le  tetnps  dé  C&ar>  » 

Je  pourrais  ajouter  un  non^ra  ihâni  dé  témoigna- 
ges, pour  prouver  que  tes  Romaioi  sé  serraient  de 
voilures  roulantes  ;  je  n'én  rappoi-(^rai  que' deux -ou 
trois,  pour  ne  pas  ài'arréter'trdf'loïi^-temps  sur' tin. . 
iàit  si  cerialii. 

CScéron  (i),  dans  une  lettre  qu^il  écrit  K  Âtticus, . 
marque  qu'il  l'a  dictée  dahS  sa"  rkede  'où  char,  lors- 
qu'il allait  au  camp,  Joui  ïl  élait  éloigné  de  deux' 
journées  :  Hnnc  cpisfolnm  t/ic(m<i  scdens  in  rheddj 
cuTii  in  castra  pmjîciscerer_,  à  quibus  aberani  hîdui. 

Dans  une  autré(2),  adressée  au  même ,  il  lui  dit 
(jde  Tédius  est  venu  au-devant  de  lui  avecdctix  dè 
ceis  chais,  qu'ûn  appelaiué.firet%j'>  iiii  de  ceux  qu'on, 
nommait  ^de",  izoe  Ktitoé','  ét-tiA'  gràhiî'nàmbrè  die' 
dbo^tiques'rîïfc/'^iiùw'^ènSï'ffiïfe/  ^iam'cùm 
àuohus  esliedisjèe  i^dd  'eqûîi  ''jùii^tà'J'ét  tec^cd'^, 
etJumiUdma^td. 


(i)  L.  5,  leL  17. 
I*  6,  Jet.  i. 
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Martial  (i)  parle  d'un  Basa  119  çpù  était  ai  gros,  qu'il 
remplissi^i  seul  sa  ihede  ou  cliar  :  Plenâ  Bossus 
îbat  in  rfiedâ. 

On  trouve  dans  Horace  (3) ,  tollere  aîiquem  in 
rhedâf  pour  dire  donner  ^lace  à  quelqu'un  daps  sa 
ihed^aa.  char..-     -  ' 

I!  est  doBfi  hors  de  doute  que  les  Romains,  avalent 
des  voitures  roulantes.  Us  en  ay^cnt  mcmc  de  plu- 
sieurs espèces;  niais  oii  n'y  voit  poinl  de  carrosses,  on 
n'y  voit  point  ilc  voitui'es  dont  la  caisse fùl  suspendue, 
car  c'est  là  ce  (jui  rend  cetle  voilure  plus  douce  qu'au- 
cune autre;  c'est  par-là  précisément  qu'elle  eu  est  disr 
linguée.  pf  i^jtSIt  d[^,  chars  des  Boipains;  consistaient 
çn.ijQ  siège  q«i,,.nt^^>t  nt.fewné'paç-.deYant  ni  cou- 
vert par -dessus  :  ils  ressemblaient  à  nos,.  p);i^éloQ$. 
Comme  le  carpeMum, éiaii  la  voilure  ordinaire  des 
danies,  il  avait  uao,,  couverture.  Le  Père  de  Mont- 
faucon  prëtend-qu^  la  rhede  ressemblât ^  ^  i^qs- cq- 
cbes,e^  qu'elle  était  tirée  par.hwif.,  Q^S^  «^î^y^ç,. 
Un  grand  P9jailjr,6^dt; ,  ^avflns  ne  îçënseqt  pas  ep^nuoe^ 

lai  ;  ils  croient  que  la  rhede  était  un  char  léger,  dont 
on  se  servait  lorsquton  voulait  fiiire.  plus  de  diligence. 
ÉacBet,  les  ,iémpi{^^(^e.s  qyiç  no.us  avqi^f  »yt^.plnS| 
%it.j^,  noufi  ,re^^^ns .  Roint.!^  .r^^ipfe^op^f^uç, 

nous.  a^ren4  qï(^e.  ■c'^t.-'W  -.M'tiîÇ^.l^É^  et-^îft\ 

 i  .'il'  5  '.  '  1 

(l)L.  a.épigr.  4.7. 

(a)  Sau  a,  vers  6.  .i 
(3)  L.  a,  po«me  ai. 
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CarrîeuS  grims  est^  menmat  quotlGalSa  rhedami 
MolUter'iaeeâmi  orùila  sulcat  hanum,  . 

ErilUru  dttpSâ  iffugo  oolat  'aice  citàfa, 

Atque  maott  rapiâai  jimeia  'tpiadrîga  tétas,    i  ' 


.  Xa  raciue  de  cq  iudi  giiulois  ^e&l  cgutiçi'vije  da^iis 

dialectes  de  I.WWW^:  lrUl|iUH.4fi,4Wi%4PCétifi|yUjiiy<i 

<7o«aPi...<ïWer.i^(&e(4i.)  .  ,  ■       -ij.  ■  -.q 

CQnûnae  itwi,;'  ...,\    ■  ,■  ,  ■, ^-j-.. ,  , .■ .'  -  ■'       ■  0 

(I  pr-anfièref  races  de  ^;r(àS), d,  was  tniju  iwilic  de 
^  la  trwsième.,  AKu^t  bieç^idep  iflliiKieiAe*  m  4es 

(c  litières  ni  carrosses;  ils  ne  se  servaient  ^qv)^  4b  titStr 
u  vaux,  même  dans  les  cérémonies  les  plus  pom- 
«  peuseB,  cem^QK'  auï  eutfiSân  des  rois  ei  des- reines. 
<(  Les  reines,  les  princesses  et  lëï  daiûësdë  condition 
(I  montaient  sur  des  gbévsux  bièn  drèssës^  (pi  allaient 
u  l'amble,  et  que  Ton  nommait  kaqu&tées  ou  pale- 

((>9^.  »       ,   .  . 

.  Cm,  écrivain  se  trompe  dans  ce  qu'il'  ddi  des  G^o,- 
lois.  On  a  vu  [ilus  haut  ijue  les  Romains  avaient  em- 
prunit;  de  ce  jieiijjlo  la  |iliipari  du  leurs  voitnr.es  rou- 
lantes; preuve  certaine  que  cette  nation  s'en  servait.  - 


C»)  l'^e*  le  Dfdùmwâre . 
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Ce  qu'il  raconte  des  Fiançais  n'est  pas  plus  cxaci  ;  la 
basteme  et  le  carpentum  étaient  en  usage  parmi 
eux.  La  premi^ère  de  ces  Ttàture»  était,  une  .espèce  de 
cbar  ou  chariot,  tiré  ordinairement  par  deux  Ixeu&, 
et  quelquefois  par  deux  muîeis  :  elle  différait  en  cela 
de' celle  dont  s'étaient  servi  les  Romains,  qui  était 
une  espèce  de  brancard  porté  par  des  mulels.  On  a  lu 
plus  haut  la  description  é^l  cajpénfum. 
■■■■iibs  députés  de  Clovis  amenèrent  à  la  cour  de  ce 
prince  Clotilde,  son  épouse,  dajis"'itiië'&asteme: 
F'eniéntes  ôuih  cêlsHtd^lFiimOîj  OtintëckUdèm  à 
Gundebaldo  acceptam  levantes  in  bastemam,  ciim 
muttis  thesauris-ad  Chlodoveutn  dirigimt  (i). 

Forlunat,  après  avoirfait  la  description  dû  la  rhedej 
que  nou8-arVons"rapp6riée,  ajoute  qu'ayant  rencontré 
révoque  'fiertratn^  ^'^vcFfageaicjâUft'  ûfie  de'  -vcà- 
tiirds,  «itPj^âat')e''prit!f4r'k  main,  dtUe  fib-assèrar  à 
oftÈôdeJtli:--- ■  ■■  .a  -M 

In  pnpim  pastor  moïle  se£le.heal. 

Sï^valde  ayant  voulu  piller  une  métairie  qtâ  ïrp- 
paréEmàîr  ï.  Téglise  dé  SalntJulien^e^Bribude,'  devint 
insensé  dès  qii'ïl  y  entra.  Son  épouse,  avertie  de  cet 
accident,  étant  vernie  le  prendre  dans  une  basteme 
pour  le  conduire  dans  une  maison  de  campagne,  il 


(ï)  IVédegaire,  c.  i8. 
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recourra  son  bon  sens  :  FetcUim  est  ut  Sigîvaldus 
villam  Bulgifiteftsemj  quant  quondam  Benedîctus 
Tetradius  episcopus  basSicœ  sancii  JuUani  relique- 
rat,  temerarîo  ausu  pervaderet  Se  càm  ingtessus 
in  domum  illam  Juisset,  statim  ametls  effectus 
lecto  decubuit.  Tune  nmlier  admonita  per  sacer- 
dotenij  elevatum  in  bastemàm^  ut  in  aUdtn  villam 
transferretj  santon  recepit  (i). 

'Deulerie,  épouse  da  roi  THëôSebert,  craignant  que 
ce  prince  ne  lui  préférât  une  fille  qu'elle  avait  eue 
d'un  premier  lil,  la  fil  meure  dans  une  hastcrnej  à 
laquelle  on  aitacha,  par  son  ordre,  de  jeunes  bœuls, 
qui  n'avaient  pas  encore  éi^  mis  sous  le'jbug',  qui  la 
préâ|Htèrent  dans  la  Meuse  :  Deuteria  veiit  cemets 
fiUamjuam  aduham  valàè  esse,  timens  ne  eam 
ctméupîscëns  rex  sibi  adsumeretj  in  bastema  posi- 
tam  indàa^  BobOS  con/unctis  èdTii'de  'ponte  prœ- 
clpitavlt  (p). 

-Egînliàrt'-i3écrit'ainsi  la  Toiiure  des  derniers  rois 
Méroviâgî^s  :  «  Lorscpi'ils  allaient  quelque  part,  ils 
Paient  tratnës  dans  un  char  nommé  cdrpentzan-j  qiiî 
^taitattelédedeuxbceùfs:  d  Qubcunque eimdumetàtj 
carpento  ibatj  quod  bobus  juncdsj  et  biibvlco  rus- 
dco  more  agente^  trahebatur  (3). 

Non  seulement  nos  rois  de  la  première  race,  mais 
encore  toutes  ]es  peitoiùies  de  condition ,  se  servaient 


(0  Grégoire  de  Tours,  1.  3,  c.  i6. 
(a)  lUd.,  I.  3,  c  a6. 

(3)  VU  de  Charlemagnc ,  au  commencement. 
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lie  chariots  dans  leurs  voyages.  L'aiiieiii-  de  la  /-.7e  de 
sainte-  Qlhiiiej  âUe  du. duc  d'Alsace,  au  Ecpuème 
siàde,  raconte  qtCelle  ^.retourna  du  manastÈi^  de 
BauiQ^-a}ipi;è».de-çoD  ,p^,.dsns  un  cbar  oudj^rioi, 
i]ul  était,  1^.  ToiluEe  pour  lors  en  uMge  :  Od^ilifi  in 
cumi  s&^ns^  -sicut  tUis  temporales  mot  erat^i^dî. 
.  L'aiiteur  duJMémoire  poiu'suit  ainsi: 

et  11  parait ,  par  les  JescripV^ns  el  représeriiatÏDus 
a  que  le  ]Père  de  IU[piitfauo3ii  nous  a  duuiiées  dana  ses 
«  Mo^i^^eftfi  4^-  la  monarchie  franççi^e,  Ae»R^}:é^i 
«  des.^aisetdËsreines,  etaut^eâcérémon^,  q^9  4^ 
i(  ces.  DGcaùoDs.'les  pcrsonues,  les  pluft-disU^uéesi 
(f  même  les:  rois,  et  t^\j>^  )es  p^incfis  ^  prio^^s^» 
i|g£ialep,L  i^tÀ.«ir..^  «j^nniic'a  ^ 

ft  lefhù&  a..  ,  V    '\   ■  ■  •■•  ".o-. 

.Les  préeieflxj^itvïi^^qiie'J^  'Sâ^,^e-Al«nt£tl»^ 
con  a  fiiil,.  g^avei^  qe  sont  pns  ^a  aet^  «tasce  «à 
doive  puiser  la  connaissance  de  nos  usages^  il  y.  j&uf 
ajouter  les  bi^torieas.  l^'a^teur  dn  ^^t^Qic^;  eût  vu 
dans  nos  chroniqueurs,  des  «utx^  soUs^eUes  des 
^ines  faites  eu,  litière.  F;roissaciti  CF.):'(MBrâ.w}|p  àtl- 
saJjeau,,  épouse  de  ChiirlesV)tiik'^#FiH-^!^i*îwrfifc'.4 
assisté .y-pict  se^  paf<^5T  ■  .  'a,'  ',  ■• 

«  Le  dimenche,  TÏUgtième'jovir  (î^aBois.-,^  '^/^ 
a  (qui  lut  en. l'ai»  de  Nott'er Seigneur  mil  tF<nB,eeas 
«  quatre-vingts  et  neuf),  ayçi^  t^oi  de  peuple  deda<as 
«  Paris  et  dehors,  que  merveilles  étoil  de  veoirj  et  ce 
a  dimenche,  à^heure  derejey^,  fuil'os&emhl^  faite- 


«   (i)  L.  4i  c  a. 
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n  en  l'é^tisc  de  Sainci-Dcnjs,  des  haïUes  et  noble» 
«  dames  de  France  k  <]tu.  la  roynfi  deyoieoi  accon^- 
«  gner,  et  des  serveurs  tpuL  les  UcUeies  de  la  royo« 
«  et  des  dames  dévoient  adeurer;  et  esioïent  desbour^ 
«  geois  de  Paris  douze  cens,  tons  à  cheval,  et  sur  le» 
11  champs  rangez  d'une  part  de  chemin,  et  de  l'autre 
«  part,  parez  et  vcstus  tqus  d'uiLpuremeotde  goanes 
ff  de  baudequin  yer^t  vermeil.  Si  entra  1%  foy^e  Je- 
«  banne,  etsa  fiUe,  la  duchesse  dîOrléaos,  preonere- 
«  ment  à  Paris,  ainsi  qu'ime  heure  après  none,en  Hc- 
<!  tiere  couverte,  bien,  accompagnées  de  seigneurs,  et 
u  passecent  parmjr  la  grand  me  Sairit-Denjs,  et  vin- 
a  dtept  au  palais^  et  les  attendoit  le  roi  j^l  pour  ce 
a  jour  cea  deux  daxnes  n'allèrent  plus  avant.  Or  se 
a  nteicent  la.  royae  de  JË'rance  et  )e&  autres  damea  au 
t<  chemin ,  la,  «Juchessfi  (leBerry,  k  duchesse  de  fiour- 
K  gogne,  la  duchesse  de Tquraine,  laduchesse.de Bar, 
Il  la  comtesse  de  IVevers,  la  dame  de  Coucy,  et:  toutes 
w  les  dames  eudamqise^es,  et  toutes  par  ordonnance; 
((  et  avoieni,  toutes  i^an  liciîercs  paréea  si  rïcbemenc, 
«  qiie]i^i^'y^l)«Aj.WÛ.kdpali^deTouçai^fL 
((  n*av,càt,  point  de .  lîctien^,  pour  elle,  différer  des.  w« 
«  très,  ains  estoit  sur  un  pallefroy  uèa ?.richeiiwnt 
Il  aorné,  et  cbevauchoit  d'uu  lez  et  tout  le  p^fi..  Xa 
u  lictiere  de  la  royne  de  France  ëloit  adestr^e,  dn  d^c 
«.de  Touratnc  ei  du  duc  de  Bourbon  aupremier  Ghe£ 
u  Sepondemeni  et  au  milieu,  teuoient  el  adestnàent 
«  la  licuere  le  duc  de  fierry  et  le  duc  de  Bourgogfie^ 
H  et  k  la  dernière  suite,  messire  Pierre  de  INavarre  et 
«  le  ctAnle  dX)8lrenajit;  et  vous  dy  que  la  Jiciïere  de 
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((  la  rnync  esloit  uès-richf:  et  bien  aornée,  ei  toute 
«  découverte.  Après  venoit  siir  un  palteiroy,  très4)ien 
(c  paré  et  aorné,  et  sans  licliere,  la  duchesse  de  Toa- 
«  raine,  qui  estoit  adéstr^e  et  imenéé  du  comté  de  la 
«  Marche  et  du  comte  de  Ncvers ,  et  alloîent  tout 
[(  souef  le  pas;  et  aussi  fais  oient  ceux  qui  conduisoient 
«  les  liclieres.  Après  vindrent  en  lictiere  tonte  décon- 
ff  verte, 'derrière  madame  deBerry  (qui  estoit  sur  un 
«  pallefroy, très-bien  et  richement  paré),  et  devant,  la 
«  duchesse  de  Bar  et  la  fille  au  sei{;neur  de  Coucy;  et 
((  meiioii  madicie  dame  de  Berry  messire  Jacques  de 
«  Bourbon  et  messire  Philippe  d'Artois.  Après  ve- 
rt noient  ^  autres  dames  dessus  iiommëes  ;  la  du- 
«  chessedeBar  et  sa  fille  estoieiit  adèsirées  de  messire 
«  Charles  de  Labreth  et  du  seigneur,  de  Goucy.  Des 
({'antres- damés  ej  dam'oisell^  qui  venoient  derritere 
«  sur  chariots  couverts  ét  'sur  pallèfroys;  n'est  mille 
«  mention  des  chevalierfi  qui  les  suivoieiU.  » 

Une  ancienne  chronique  qui  était  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Thou,  et  qui  est  citée  par  M:  Bry 
de  la  CIergerie,  dans  son  ffistàav  'âu.Perche  (i), 
rapporte  qàe  Jeait  II ,"  duc  d*A1ènçon ,  avait  U  plus' 
belle  écurie  gui  fîiit  en  France,  garnie  de  vingt-quatre 
chevaux  de  prix,  et  autres  de  moindre  valeur  en 
.  grand  nombre.  Ce  prince;  continue  cet  auteur,  avait 
aussi  pour  l'escune  de  itiadame  Slàtie  £  Arma- 
gnac,  sa  femme,  -vingt-  quatre  hèqueUêes  toutes 
blanches,  accoustrées  de  lhniàis"commè  'îl  apfhr- 
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tenoit,  et  cPj  sans  les  chevaux  de  UdèrCj  et  autresj 
qui  servaient  aux  chaiiots. 

On  rapportent  plus  bas  TeDir^e  solennelle  de  la 
reine  Eléonore  à  Marseille,  &iie  pareillemenl  dans 
une  litière. 

L'autear  àa  Mémoire  conliuue  en  ces  Lennec  : 

((  Le  Père  de  Monl&ucon  ne  parle  qde  d'un  seul 
«  char,  dont  il  donne  la  figure  (i);  savoir:  le  char  du 
((  roi  Henri  TI,  lorsqu'il  fil  son  entrée  dans  Rouen,  le 
«  3  d'octobre  i55o.  Ce  char  n^est  qu'une  e^ce  de 
M  indoeau,  sao»  jones,  tiré  par  deux  chevaux  acco- 
te \és;  ce  qui  a  fbrt'peu  de  rapport  à  nos  carrosses 
«  d'aujourd'hui. 

«  On  prëiend  cependant  que  c'en  est  là  l'origine, 
«  et  qu'en  i55o,  il  n'y  avait  encore  en  France  que 
«  trois  carrosses  ;  savoir  :  celui  du  roi,  celui  de  Diane 
.n  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinoïs, . et  celui  de 
R  Aené  de  Laval,  seijgneur  de  Bois-Daùphin,  père  du 
«  maréchal  de  France,  a 

Cet  écrivain  a  rùson  de  ne  pas  croire  que  le  char 
d'Henri  H  ait  fourni  l'idée  de  nos  carrosses.  II  y  a 
.trop  peu  de  ressemblance  entre  eux ,  pour  que  l'un 
ait  pu  faire  imaginer  les  autres.  D'ailleurs,  les  .car- 
rosses étaient  en  ns^e  en  France  ayant  l'an  1 55o, 
qui  est  celui  où  Henri  II  fit  son  entrée  dans  Rouen. 
Teissier,  dans  ses  Eloges  des  hommes  illustres j  re- 
marque que,  du  temps  de  François  1",  il  n'y  avait  à 
Paris  que  deux  carrosses,  celui  de  la  reine  et  celui 
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île  Diane',  fille  naturelle  d'Henri  son  fife;  et^é  le 
premier  des  seigneur  de  la  coUr  qui  en  eut  un,  fîil 
Jean  de  Laval  de  Bois- Dauphin, ^ui  ne  pouvant  se 
tenir  à  cheval,  !t  cause  de  son  Ëxcessive  grosseur,  fut' 
conlraini  de  se  servir  de  cette  voiture. 

L'auteur  du  Me'moire  donne  à  nos  carrosses  une 
origine  bien  plus  ancienne  que  le  règne  dé  Fran- 
çois I".  Ilr  s'ap^ie  sor  une  Ordonnance  que  Philippe- 
le-Bel  fit'en  1394  contre  le  lùxe  de  sei  sujetk',  dont 
le  premier  article  est  conçu  en  cés  termes  ;  Prûmiè- 
rcTnentj  nulle  hom^eoise  n'aura  char{}). 

(I  Ce  mot  char,  dit  cet  écrivain,  ne  peut  pas  signi- 
«  fier  en  cet  endroit  une  charrette,  chariot ,  ou  attire 
«  Tcntute  destinée  k  transporter  les  marchandises  ou 
[(  bagages  j  car  <j[tlelle  aurait  pu  être  la  raison  de  dë- 
«  fendre,  et  suitoiit  aux  boin'geùis  ien  particulier,  ces 
«  soriés'de  voitures,  qui,  loiii  d'être  établies  potlt  la 
'«  ^lilpe,  sont  utiles  ci  nécessaires. 

«  Les  chars  dont  parle  Tariicle  1  étaient  donc  des 
i(  équipages  dont  on  ce  servait  alors  pour  plus  grande 
«  Bom)ïiaditê,ëtpoiukpoiÙJte.CéàôindecA(l/ïq(i'cih 
«  leur  donnait,  peut  Eûre  pn^SUiAer  qù'ils  ftàîént  & 
((  peu  près  faits  comme  nos  phaétons  découverts. 

((  Jo  m'imaf^iue  bien  que  ces  chârs  étaient  fort  sim- 
«  pics,  et  pnui-èire  même  grossïérs;  mais  enfin  c'étaient 
«  toujours  des  voitures  roulantes,  miânlées  sur  quatre 
«  roues,  et  tirées  par  des  chevaux;  voilures  que  la 
ft  sënsualilé  e^  le  lux%  avaient  introdiiiie.s.  Ainsi  c'é- 


(i)  Ordonnances  des  mis  de  f^aace,  L  1,  'p.  S^i. 
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((  micnt  proprement  des  c'arrnsscs,  non  pas  encore  tels 
(c  (jQcles  nAlrcs,  mais dn moins Ips premiers  carrosses, 
M  qne  Ton  a  cnsuilc  perfccttomids. 

u  f\  6Ilatt  même  (jue  ces  sortes  tle  chars  ou  caiTos- 
(r  ses  CDUttiiençassent  dès  lors  à  se  maltiplier,  puisque 
u  Ae  ^i»|iles  boorgeobi  en  avidetiL;  et  Ton  ne  peut  pas 
(r  dire  t]u*îl5  aÎËnt  cessé  alors  d* être  en  usa<jc  jusqu'au 
«  tehips  d'Henri  II  ;  car  Philippe-lc-Bel  ne  les  ayant 
«  défendus  qu'aux  bourgeoises,  il  y  a  toute  apparence 
((  que  les  rois  et  les  reines,  les  princes  et  les  princesses 
n  -et  antres  seigneurs  qni  ea  avaient,  continuèrent  de 
'«  s*en  servir  comme  avant  cette  ordonnance.  » 

Dès  que  l'aïuciir  dn  Aîémoirc  croit  que,  pour  mar- 
quer l'oriyine  tics  carrtjsscs,  il  suffit  d'indiquer  celle 
des  chars, il  aurait  pu  leur  en  assigner  une  qui  remon- 
tât bien  au-delà  dcPliiIippc-lé-Bé].Car  nousiïTonsfait 
voir,  par  des  moaumeiis  certaics^  que  plusieurs  es- 
pèces de  chars  aVayint  toujoim  êxé  ën  usage  chez*  les 
GautoU  et  cliez  les  ÏVançais,'  itous  lu  prétmère  race  de 
nos  rois.  Ija  nation  continua  de  s'en  servir,  Comme  il 
paraît  par  les  ordonnances  de  Philippe -le -Bel  et  de 
Philippe-le-Long ,  et  parle  récit  de  nos  historiens, 
a  IteiTij  en  la  chambre  lé  toi,  dÏT-Ic  second  de  ces 
Je  ■pàù.àBéf  aura  tm  chariot  3l  CÎnq;  dbevau'x,  qui  sér- 
ie vîtont  te  rpi,  et  seront  en  rescorie;  et  aura  le  ehiùs 
«  relier  âauzë  déniera  d^  'g&iges  par  jttiif;  et  soixante 
(T  sols  pour  Tobbe,  et  ne  mangeront  ptnntàcoart(i).  » 


(i)  Ordonnance  de  l'hàtel,  sous  le  roi  Philippe-le-Loag, 
dans  les  Anecdotes  de  Martene,  t.  t,  c  i353.  .  ' 
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Le  Gontinuaieur  de  TïangUj'parlant  4e  Tentrevue 
de  l'empereur  Charles  IV  avec  le  roîCharlcsTàPaiis, 
ëcril  que  ce  dernier  prince  lui  envoya j  la  nuit  du 
samedi,  un  des  curres  de  son  corps  noblement  ap- 
pàreiiléj  et  de  chevaux  èlancs  attelé^  Chrisùne  de 
Pisan  r^pfffirunt  le  même  &it,  dît  «  que  le  Toi  envoya 
à  l'empereur  un  de  ses  carres j  moult  noblement  aorné, 
et  attelé  de  quatre  beaids  mules  blancs  et  de  deux 
courciers.  u  Dans  les  hommages  rendus  à  la  reine  de 
Sicile ,  en  iSS^,  on  lit  :  f(  Le  seigneur  de  Mousson , 
quand  le  seigneur  ou  dame  vindrent  nouTellement  à 
Mirebeau,  soit  en  carre  ou  cheval,  doit  avoir  et  pren- 
dre un  cheval  de  carre^  lequel  qui  lui  plaira,  ou  celui 
sur  quoi  ils  chevaucheront,  n  La  dame  aux  belles  cou- 
sines conseille  à  Pelit-Jehan  de  Sainlré(i)  (il  vivait 
sous  Charles  V  )  de  donner  à  la  reine  aucuTies  fois 
le  beau  cheval  pour  sa  litière  j  ou  pour  son  chariot- 
On  voit  là  les  trois  espèces  de  voitures  dont  se  ser- 
vaient les  dames:  le  chariot,  la  litière  et  la  haquen^e» 
'  ou  cheval  de  moulure  (3).  La  dame  aux  belles  cou- 
sines, et  les  dames  qui  l'accompagnaient  dans  son 
voyage,  n'ont  que  àcs  chariols  pour  voilure,  La  reine 
de  Sicile  va  dans  un  chariot  de  Paris  à  Saint-Denis  (3), 
pour  assister  à  la  promotion  de  ses  deux  fils  à  l'ordre 
de  chevalerie.  On  a  vu  qu'à  l'entrée  solennelle  de  la 
reine  Isabeau  à  Paris,  il  y  avait  plusieurs  dames  de  sa 


(1)  Chnmque  de  PeUl-Jehaa  de  Saintré,  e,  iS. 

(a)  lUd.,  cfig.  ..  .. 

(3)  Chroaigues  de  Saint-Denis.,  sd.  iSSg. 
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suiie  (laus  des.  i:luiriols(i).  On  verra  encore  de- ces 
cbaj-iou  à  rjusaga  diows,'  daus  i'eoirée  solennsité 
df  la  TBinf  KfeBate  itjMfttaeillie.  YoQà  les  charsiciué 
Philippe-le-Brrdélbld'atH  ixHtfgeoises,  parce  quliïa 
occasionnaient  à||tivm  iiMuifi  unedépense-considërii^ 
pour  la  noanitiuM  àei  ehàyaaoL'évIés  gagesida  con- 
ducteur.   ;  -„  ■:;  ^  •    ■       ■  ) 

Juvâial  desUrsïn^  et  Paradin,rriond.di8etrLàx|JrG^é- 
ment  qu'ils  éuiont  couverts.  Si  ces  voitures  jéHssent 
ressemblé  à  pas  phuéton/tu  le3:reiA<es  les  csuseôisArer 
ment  prëfëi^es,  pour^letns  eatr^:-solieiiLn6lle8,.-uut 
litières,  parce  qu'ellea  y  eussent  {tara  awfdusd'éfiat 
que  dans  cette.-deitaièrâ  TOÎttace.  ■  ti  r-    '■■  a-nim;:! 

Enfiii,  on  m.  ttoaTeia^:gu*il  si^e^'  pour^'Adi^ 
qucr  l'origine  des  carçpssés,  de  dke,  oomme  {ait-lVu- 
teur  du  Mémoire ,  qu'ils  sont  venus  de  ces  cliàrs.  Il 
fallait  désigner  quand  s'était  fait  ce  changement,'  il 
fallait  indiquer  en  qud  ten^psy  d'un  cbariot  pUcé'Sur 
quatre  .nmes,  ei  dans  letpuà  ont  âait-:esptiiâ.  à -res- 
sentir Tiolemmest  tous  lefteahiJs  du'éhennaptni'wait 
formé  ime  voiture  qui,  portante  une  c&isse  nu  vaisseau 
suspendu,  met  ceux  qui  y  çont' placés  h  couyeil  de 
cette  incommodité^  car  voilà  proprement  ce^que-c'est 
que  le  cairos.'tc.  Je  crois  avoir  découvert  cette  ^toqs^ 
mais  avant  que  de  rindiquerj.jeiiiepèiKX'mVp^éali^ 
de  reJever.un^  ;fem©,de  Mi;.j(^i)x^i;r.;'  ;|j::Oiiîa 


(■)  Froùiart,  âii  pltu  haut.  .      ,v  /t' 
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,  ,'Cel8a<raiit,  à^noui  tïéux  ){oi' làrne'ife  tt^ra'his-' 
t[ttne:ODt:de'BiigiatacleB^ol^ganbDS,'  ijt)tis''A.  dorihëTiiië 
tJtt^ijitùini^izanbBÎse'diss-'.chronicjueS      Charles  Vl, 

«  La  reine  ei  le  dac  d'Orléans,  ijui  ëloiem  à'Saînii 
vi^umaiii+aa-Iiïywiiifiirënt  d'aiilant  ^lïs'^ùt^tsde 

rftdeifAayœuyida.  jour  précédemy'qll'ils- pM 
Jtimnbpéric-'par  «ne  ^vehinre  assâK  ëtï'srige.' Cotnmie 
<oifeg'éUïi«»i  allTO!|ffBmen^tt'«i6li{-^fcre*V  «At^int 
«i  «n .  veHt  f orifeBX',' «*G'  uUH  41  po^f^^'-i  iqiïèi  fe 

«  carrosse  de  la  reine, ^dont  les  diRvau^i  efTarouchez 
^jldi'iiiiesi  étrange  lem^pête,,  et  devenus'  comme  enra- 
.«j^éa^j^rirent  le,frMbaUx  deaisj  elînaljjré, coché*  et 
U  podiÛoayêofararenrit'bndéiii^al^^vetÀ'la  ïÎTîèi«', 

■«  i)6nl:ieiii'icleil8s.3reie5ir,(i).  V"/ ■'''  ■i--  '■" 

MjÏ l»elqbourear  a;miilTeridu  piar  ]e  tn6t  âe'Éaf- 
mtSjeiiJe. tdrmellaiih  daiison'originâl  jqui  doïi  êlrfi  Icim 
TOjfcoa/corvwjiGe'  sifvdntîa  ipwiltt  rtfttaié  rpii  eSï  en. 
!d$agep*rmMK»tMj<fbfplaciS  fleiceSe^ddiit  on  sé  serrait 
ttlôiis.^  JpaB>  Jovénâtflèq  inwBâV^adtàkb'et^^  , 

BéinBj(];BVEi>wh|5t{ôrei  satwl^  éireilne  Copie  âe  eettt 
chronique,  appeHeiU^>çbilure'Be'-l!('ifeitië'ua  rfiar&fc 
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«  Comme  dtiSBU.'a  été  dit,  il  y  cutim  merveilleax 
<r  tonnerre  et  gnmde .  icra peste  en  l'hostel  de  mon- 
tt  seigneur  le  dauphto.  Mais  un  autre  audit  an  vint 
u  \  SainL-Gern^n-en-Layc,  bien  grand  et  horrible, 
«  auquel  esloient  la  reine  et  le  duc  d'OrIcans,  qui 
((  avoicnt  esté  voir  mndame  Mai  ie  de  France  à  Poissy; 
«  il  fàisoii  il  une  vesprée  depuis  dinée  beau  temps  et 
«  net.  Fanjuoy  d^MlwE^enL  d'aller  .oboeseï  an  bois, 
«  et  se  mit  la  reine  en  un  chariot,  et  ses  damoiselles 
ft  avec  elle ,  et  le  duc  d'Orléans ,  et  autres  femmes  à 
«  cheval.  Et  soud^iinemeni  siirvini  une  merveilleuse 
«  tempestc  de  vents,  grosse  gresle  et  pluje,  tellement 
K  ^e  ledit  duc  d'Orléans  fut  contraint  de  se  mettre 
«  dedans  ledit  chairiotoù  la  rciuc  éioit.  A  cause  de 
a  quoyles  chevaux  d'içeluy  chariot,  q^ui  csloieni  forts 
«  et  piùfisants,  fiirwt'tell^eiu  (épouvantez,  qu'ils' 
«  commencèrent  à  courir  tant  qu'ils  purent ,  jusques 
«  à  ce  qu'ils  se  trouvèrent  en  la  vallée  vers  le  pont 
«  du  Peo,  et  s'en  alloicnt  tout  droit  à  la  rivière.  Et 
a  disoil-on  qu'ils  S6  fïissent  fourrez  et  boutez  dedans 
«  l'eau,  ei  c[ae  toBii  ceux  qui  estoient  dedans  passent^ 
«  él6  noyez,  si  ce  n^eut  été  homme  qoi  s'advîsa 
ft  de  Couper  les  traits  des  chevaux  (i)-  » 

Le  même  Juvénal  des  Ursins(a)  décrit  ainsi  l'en- 
trée de  la  reine  Isabeau  à  Paris  : 
'  K  I/an  i4o5,  le  aa  dn  mxà»  d'ootobie,  h-  ri^Me 
«  Isabeau  entra  k  Paris  à  grandes  pompes^-taiit*  de  U- 
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(a)  Fie  de  ChaAi  VI,  p.  it^ 


(  5o6  ) , 

H  tières,  chariota  branlants,  couvcru  de  draps  d'or,  pt 
M  hacqùenées,  ^le  d'autres  divers  paremenfi.  » 

Un  de  nos  anciens  poètes  décrit  sa  misère  en  ces 
ferittes  :  ■    <  ,  • 

Car  ponr  repos  j*ai  enfoidlare, 
Poiirle  beau  tonps  engreslnre, 
'ï^onr  provision  des  pometâ)', 
Pour  chariots  bronlans  bronettea.^ 

Iran  i4o6,  lorsque  la  reine  Isa^ean  revint  à  Paris, 
accompi^^e  des  ducs  d'Orléans  et  de'fioni^o^ie, 
suivie  d'un  grand  eortége  : 

l'ons  les  hamois  et  Us  cberain 

Estoient  de  fin  aident  ferrez, 

Pois  les  chariots'et  cerceaux 

Des  damés  par  en  h>bt  dores  (i).  '■. 

Jean  Charlier  raconte  qu'en  14^7;  Ladîsiâs,  roi  de 
ÏIoDgrie,  envoya  à  la  reine,  épouse  de  Charles  Vil, 
un  chariot  branlant  fort  somptueux  et  riche. 

Apparemment  les  honunes  neËtisaient  pas  usage  de 
ces  chariots  branlans ,  puisque  la  ligueur  de  rhiver 
de  celte  même  année  1457,  les  ayant  obligés  de  re- 
ccnirir  îi  quelque  voiture  pour  aller  par  les  rues  de 
Paris,  ils  se  servirent  d'une  autre.  C'est  ce  que  nous 
ap^$njjt  ^Ë  continuateur  de  Monstrelet ,  dont  voici 
let  {Aroles;: 

((  Il  faisoit  grans  gelées,  glaces  et  verglas . parmy 


(i)  Vi^  de  awrUs  VU,  U  1,  p.  g. 
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Il  Paris,  pour  les  l'jus  qu'on  jeiloil  ilevant  les  liitis 
H  des  maisons  :  pourquoy  les  seigneurs  ti'osoieni  aller 
a  parmi  la  ville  ne  à  pied  né  à  cheTaï,  mais 'bvoient 
«  un  traîneau  toul  carré,  de  Irais,  «liQB  rtmes ^ 'ât' se 
«  feisoîent  traîner  à  un. cheval  ou  à  denxi  e.ux.  assis 
(c-deduu,  par  tout  où  ils  avoient  k  beson^pier,  'tant  ii 
«  visiler  la  ville  et  la  citë,  comme  anueinem;  »^<^:  " 

L'an  1 533,  Clément  VII  et  François  I?"  s'^boqcfaè- 
rent  V  QfarseUle.  La  ràné  Elëondre'fïti  dn  royôge. 
Faradin  àécFA  ainsi  (i)  rèairée  .solennelle,  de  cette 
pj^ncesee-dsDs  cette  ville:  .  .'i  -. 
.  «  lia  royne  Âliénor  fît  son  entrée  à.MaVsellle  en  si 
«  grosse  compagnie,  que  Von  ti'cusi  pas  pensé  iju'il  y. 
«  eût  lam  de  fi.oiidi;  cil  luul  la  coinié  de  Provence:  , 

<i  Frein ièrumeii t ,  nmrchoit  en  boanc  ordonnance 
a  nue  belle  (roupe  de  gens  de  giièi're  bien  armez,  «i  ea 
tt  très-bçlle  équipage,  ei  de  gtaodissiipe valeur JCanx.T 
A lOy'estdieat  suivis  de. trois  cens  gcQiilshomines  t:cpù 
u  encore  estoient  Vestus' plus  riclienieiU;  ei  estoient 
o  acbompagnez  de  hmt  cens  hommes  de  pié,  geji^ 
«  d'estite  et^rayes  honiq^s,  jn^^tchans  en  belle  oi-, 
((  doilDancCiSOUs  quatre  eJ^seigpes.  Ët  en  semblable 
«.  ordre  .vent))ent'.4eias  jcens  ÇiwMi; ,  '}ipre;2.:)ies(|U£lt( 
«  ma^lHHt:o)iOji^ign^  Ui  fgfmiH-fO^vçfig-^^ç  gtifiâ, 
«  compagnie: et,  smte  de  princ^,  swgneurs,  éves^j^c^ 
(1  et  prélau  eo' grand  uombre.  Consécniiv^meni  sui^ 
(1  voit  monseigneur  le  daiifin  ,  loM  vcsHi  de  drap  d'ar^ 
((  gent,  enrichi  e;t  brodé  de  grosses  |>er1es  orientales, 


(Soi,), 

Il  estant  ei)irc-deiiz.iByéieiidis8iiius  cardinaux.  Apru 

((  lequel  .estoit  nne^iiche  et  sompteuse  lilière,  toale 
Q  faîte i en  ouvrdge  dfe  idche  broderie,  reoamée  d'or  et 
«  de  pierrericsyaui:  les.  brancards  de  laquelle  estoïent 
«  detis  .jeuQaB)|ia^ss  iV^tus  de  ménas-iparore-,  et'les 
t(  deoB  inul^ioftb^iwde  fin  ân|i  dW;  et  jeetnt' cette 
<(  litière ourflvMipandessas, 'dé  maniéré  i|ue'aisé0ietit 
«  <*fe-poiivoit  voir  lamtijest^.dela  royne  Alienôr'd' Aus- 
(i.tFichc,  hiilïilli'e  d'une  robbc  de  drap'd*argeiH,  char- , 
«igée  dè  pei4es et  autres  pterrçrjes  de  si  grand  làsire, 
«  qu'il  n'y  ha  œil  ni  vue  si  nette  qui  n'en  fùt  esbtoiùe; 
(csBrea  de-  la:''liùere.de  laToyne:  estoit  celle  de  ma- 
cr  dBnfe'deli^Bd{>me>  komée-d'fnfinie^nobesse,  aprez 
«  loMpiaUcs  «iÎTCMBP  les  daitrioiselles  de  la  t^yne  sur 
ft^lieUeaihaeqneti^  <iie  'ti(dte>  parure  ■  soconipagnées 
«chacnne  id'un'^'fililhpiÀiBe;  et  entre 'lesdifeis  da- 
«'Dlbkelleéfffn-y  avèit  vingt  et'  cinq  lacpuLr&B  à  l'As- 
ie pagaoHe^  lé  petilbonnet  sur  roreillej'ateolt^'filiiine 
«■tplu^'falftnQhe  qSé-  neigËl-',Ap^z  ^dsi^kàtoiselles  e&' 
<t  p^HolI^jWëneieat'grând  nu^b»  ^e'^irincesses, 
«'duchesses',  marquises,  comlesses,  et  àmreS  'dadies 
«  îiéroiques  acoiisirées,  comme  telje  assemblé*- le  te- 
«'qtiëtou.ïirtàlenïent€5loiemles'i:^tchë*'ChHtioU-bïalï* 
iftHm  'éâà'rfflte'âé'toiile''iâ'»rgbi»         VèlMif^'dë  ^di^ 

«  dés'lÏTrées'de  la  rbjije.  Aprtz  lêsqiiélïêstMt  lelmar- 

R'fc[Èas:dé'Lorreiné  en  grande  pompe.  »    '   ' 

■  ■  jjes  chariots  qne  l'on  vit  à  l'entrée  SôUtinelle  de  k 
xeme  Isabean  en  i3d9}  n'étùent  point  branlans;  ceux 
dont  elle  se  servit  Iorsqa*elle  rentra  Jt  Paris  en  i^oS. 


{  5o3  ) 

de  suspendreile  corps  4ii  ^.«h^iioi.,  (jui  lei'reotlH 
Lranlant.  X'ÇS.fçtSquicJis  ypyaijes  que,  Xaisait  .1*, leii^ 

kranlaïUfiifiù  |K}9^  ^fif»U^,,qi»motA  ^nieretii  nu  da 

M^^jfei^  yuprjtnpt  un  fra^wit^dflw  IWjiloinsirff 

riotsaji^si  ^pQpdu4  jtj^u'enjâ33i«DÙ  oQudlësvQjwaf 
en  çore  U'pn,tr)^e^e;i?,  isWb  E^i^nor^  Mud^JâieiGtatms 
ie,flègBg.4qfTWlÇfli6'ï"  fui  i'éppguBiiJftU[i;enaiiiaeioé 
4^a!:^^»iIlkAft[S^t,^l^lr««  fao^sy. on  Jiw^natorwà 

^^i^De,ça,i3seyii  vaisseau,  fo};o)%diVifi.'{i!éUbeabu«eb 
L(^,iÇRie  .put  Ifi  pfeniière.vdçj\cf^.>wiVUEWiV-q"<=  'i''"* 

]^çgf|^inen;.Piane,  fille  jiaiurellé  de  son-fils  Hetid) 
^^^fg^re.finpp.Hr  celle  jeuae  princesse.  La  oécè^Ui^ 

.^tllfft  ^>..>  '.V-.V,     ^.v  ■■■■  \:^\  ■'•         M,  -.  v-AVV. 

■  <-;\Q>fGlqii|t§,  4ai)ies>4e8,'.plt)s^qiialifi^\9wvi^;it.«{a 
fiîiettlple,  ei.fireai„piW:  ïiQCiuiwdit,ë\  de  (juil  ava'i^^&^ 
pîir  luespiR.  j;^.pfldçmeBl,  slç  pariRiyit,Rv«!.i^ne.cès 
équipages  s'introd)j^daAft.«lbb.^ii]^9i)sl<liipa;nn^ 

)m^-^\etSSM  deiGharksIX^pài«iiIa.]^EbnâBtîonida 


(  5o4  ) 

luX{i,'-t^éC>aiiV-'àtiKtà'4àer'tei?cpi-Wl^t  Ai-p^Hé  de 
défi^di»  'lea'(?iHj^Jf';^Âr  ''vi2fe:  C:ei  parois  font 
oènmeSak  qq'il  y  a*iiît  dèa^ors  des'coéhes  de  cdèlpà- 
giie:;[  adssi' Charron  nou^Apprend-t-il  que  ce  fut  soiis 
«e:«ègDe'ipie-]es  cdcbés' Voyà j^tes ,  ou  carrosses  pa- 
bhxs^  'furent  itouui^es;:iliifie  ^taitjtas'qUéCbarles  ES 
ait  en  ë^ardaiîx  rèiàtinlmncë^iliî  j^rïemint.'  ' 

■^it^s'fài  !  ses  f  reihontt^eS  ^'  s'y  était'  «oùjoui^  '-àj^ 
poiâe  pur  st»  iexemi:tes.'M.  fàydît  Sac6iile'*juè*]VtBai 
ijongueil'lm  a  souveïl  ofteVti  dtijïti^Btiilé  Voir'ité'bàil 
et  itiaitë  '  orig^Ddrqtfe  isàÀ  kriisâïéal  -  Wi^hël ,  Gilleà 
le;Bliahrevipti^»ip|sitléul,'  avàit'MlE  k  paSsé  àVëÀ 

ft^^  feU^iis-i  fii^èffatàl  il  étijiillë'ëUïi^ï'^llIit 
u»eiconditi(Mi  ;  &'s**olr  S  sesdits'fëtMèi^  ^'>Wi- 
tieh  se,roîent  terms  s  la  'veille-  des  qdàtté  '  hohhés 
fêtes  de  i'nim^Bt  et  'mt  temps  des  vendanges^.'dè 
lui  ainener  mie  charrette  couverte nvet^de  borihè 
'•■pmlle  fraîche  àednnSj  poury  asseoir £omiàëde'meTit 
■Manie 'Sapitvj  sa  fétmHë y  et' irri'  JUte  'GëvSè^ië^à > 
comme  aussi  de  lui  amener  un  asnon  ou  aOïë'i£i^ 
nesgg'j'^imftdrè  tmtitefi  ijésiuii-tëm-  ctHùtkbriêre; 

■denaU^iiaMtte-SÙfi-Jsa  tmUl&y  accànipagné dé  soA 
dcreynfaifépc^ilipié'àtses  eôte&'-^'-'-^  i.-,;i;r'-> 
Wi'tà-  Tenwrqné'  dius  dès  ïQâ*(*ft*i'  di»?-'Mj  Mtf- 
«i^réaù  de-Maut(litt<(i:)V  qae  ChrUÎbpUe' de-11i(Ai^ 

{i) Obsen.  ctU.  ef  Idtt.  sir  ifuel^.  nneuIari^èSè i^viUèéeParà. 


(  5o-,  ) 

((  pemier  président  du  pariemeni  '  de  Paris ,  sous 
((  Henri  UI ,  eui  le  quatrième  carrosse  qui  fat  fait  en 
«  ÏVaiiCe;  ei  le  présidenl  Jacques-Auguste  dé'Tbbu, 
v'Mn^S',  arapportë  daps  les  siens ,  que  sa  mère  Jac- 
«iiqacl^e  deXultftli  fiit  la  première  femme  !k  qùi  Toâ 
^^p^^UlkeêfimAc  Uarrotté  ;  'etqiiecét  Iionnei]r-a*aV»t 
<f''ti0''aecohlë  aVant  ëé  tëMips  qu'àuk  ))riDceSséft-du 
(f'Sàng.  J'ai  lu  aussi '«quelque  part,  que  F^icole  de 
n  fAubespine,  mèie  de  Nicolasde  Verdtini  premier 
«  jh^i^eaii 'ttiort  'éo  1^37,  'faisait  ses  visites:  daqs 
«)Pitby-WDMée'«)ii'cMyipeolm!tiiHf-mttle-dâÀ^^ 

W;|Scto  d«'8«Il«Ùtf4j:»^-''':  i^is 'iiiii:' 

Les  ^résjjJfliM  «t^leficfnséillers  dii-  ^rletnebt^st^ 
laient  «iicoq«'BD>yi^ib>«aii'(les  mules  àuicontMeaee' 
raoA  -du  dixux^^ie-à^cle^'OniTolt  ptr-là^se  tiei 
uges  magiiirawCdatMltoilt^  tniasf'^A^tahpMq^ 
MenS^ance  h  Umipénaixi^Ui  nin^uté  (fesjàiMl»''d* 
boéinioéuss,""  '  '1  *f''";  ^  i  ■■■■>ir.i'.'-  ■■ 
I  LdtUqttliHiril  IV.mB9U(:iiU:  le-<r6a0t^les:eBiviHMit 

tnéme'n'ea' avait  qu'Un  pour  lui r et  fioùr  la'  Mfttiëwàï 
époa&e  :  il  l'appelait  sa  cocft'e.  Ce  ftit  danScetije 'vdi'- 
ture  (ju'il  -fut  malheui^eusement  assasi^niéJ 'Gfl  '{iimtié 
(  disent  Pérëâxe  et  Mathîeii)  VoràtA  y^'^fma^'osul^ 
iicHT^qu'on  tevâtious  Is  jnantéleuj  paroequ^îl£àB(Ui 
i>eau  temps,  et  qu'il  prenait  plaisir  à  voir  sit  -^iBSfXHL 
les'  préparati&  'qu'oiii^sah  "pa^  tomvi'la-lvffle  ^ur 
r«lt^fe.de]a'i^De.vi  r'  ■■■x.':  •/.Jiîiti:!  -nrlic;  v-î  :'. 

■Ge«4eil  £dt  voir  que  ce  cerrossef  de  inéiiiei|ue  nos 
coches  publics,  n*ai»ît  que  dai<ni(atelsts;-ii!ar  ^]  y 


(  5q0  ) 

L'usage  des  glaces  aun  carçptsçs  nous  ^^çnl 

^ng.f,mif|)s,l«s  pUis  ,gran<}Siq>rrosses  ,QDt  des  .glaees. 
iê^MaJ^sçqd^p^^e  yeoise.VPriris^m  avait  un^  il  y  a 
giKAqMftS îiinéçp,  jtiwrti;!]»  eaifise  était ;lOtllÇ  dp. gl*0fl». . 

Dèa,le:dott«jièmQ:Gi^e  ,qliesi:Afi4aiïaM  wraient'bo 
cliar  sur  lequel  était  une  caisse  .éUviéei,  pâlit 'étiban 
fiwdii'Surfceitl  àcha&ud^ildi plaçaient  ua  griU»^  mtite, 
oominfliHnimâtdttifiais^iii^^UibiMpt^.'duqiueliill^A^t- 
laient  |leôJ:- ^i^adasd,, ;  ifîa'^ù-'ilipiifcïétre.  VU  4e  tmm 
kuffiftrjo^ei  .Il»'.  i^pelaienb  eetle'.-vmfui'B'.cK^/XH)^  PU 
*riînrB<'(3*«j^<i^»"n  *no[.  ifornié,  dui  kyui(îhr/uc»<:;Qi.è8>ilè 
règne  de  Charles  Yi,  nous  avons  fait  fi'équefflOuHitol* 

da,-retf>tw  Qri  Fi^Qe,;YioyaQt:ccu'e;Bany£lle  éspèes  dc 
qila^■(J|l'o^^,ia^iaj^l';î»vc)ïtS,pQ^^  là  rejne  iEtéonorïrjÈB 
nfii»nf  è[!è)i  I,  fioerQsseji  k-  cause  dei  s*  mfscinblarwîe  avsc 
lbs,<7(»»9£^Mi{df«iMiJ»i^ia<i3Ho^.  guorrëâiil'^iialieïiâiii^ 
iiUEQiîuit,,^»uiri;^ue)llaDgue;jiIuùeDii&  «iili]e6i^i9t»^ 
OCiipa^-làt  iiO'f  a  liaÏEÎq  .'iiiinnij  ii'iiîi  !n  jaij.in;  i..-.'id 

Il  la  Toiture  inTenlée  pour  la  reinei^éol»^ '<àliBicl 

'  ......  ..-■i.M   -ia...:) 

[i)In9imwAia^i|htfi&i,ii  tri'y.  ûii"ti'ii  .«lildiiij  i»ibi):> 


Digilizefl  By  Googll^ 


(  5»7  ) 

porta  .enctffc  un.  français^  Oa  l'appelait .  c«cAê>  guusi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut;  et  ce  Dopicsi  rest^rELoiot  carK 
cosses  publics.  Ce, terme  est  uu^ùiol.jdQ  la  laijgue.cel- 
Ûque,  (lui  !>'est  conservé  ilàiis.la  nàtrc(t);  >.  >. 

Sur.  la  ûii  du  seizième  liède,  les! Allsmands  sC 
servaient,  encore  de  cbariotfipoar  vDniire-rc'est.oé  qui 
parait  par  Je  récit  (je  Jèari  Walch;  Cet:autepr,  dans 
ses  difSçours  lalins;  imprimds  l'an.iSc^^parlQ  d'un  br- 
ièyrf  qui,  pouri mo^irèr'œa.jiab^lcté,(ayait'forgé  uq 
cba^ieUd  aEgem.  dôr^j  dans  J^quél  il  y  avak<{leç  homme» 
^imêBmmntt  (|ni  <taibù)iv3)^<<p»'Blie><iM^beiatu-' 
fbés^Boatiatonla^ialnaiLabélnwLfCetiaiiltUer  iiUtt 
|M&  manqué  de  faire  >uni  sarmsf  eiplmôi  (^*un  chariot , 
8ÀiCeit£  voiturAeàl..(!td:alocs.caaini&«n-Alk:màgnel 

.Louis !XI[I  avait  uiipeUtioarrosse  qu^ihçotKltiisnit 
quelquefois  lui-mcnic^    .  lU)-;. .  .-i:  ;i: 

.,Xie  joî ,  écrit  ÏI.  deâegrVien,:ijdiu.>iime'Jettve:da 
33.  ao^t,a635,  étant  hièt  àiU  chitsse! ^ dobs  sai'pâûts 
hci:|uelte,'Ie.ti^nern»ioii^à  ^ràs.lâe.luivqW'iKfen-* 
tfl^a.eLJïlesaaunJif^ile.flQcheriicpà^ëLulisuf^  Isidtr-' 
rière,  où  il  se  met  toujours  quand  Sa  Majesté  tienc  les 
rênes  des  chevaux,  comme  clic  faisait  alors. 

Les  carrosses,  rares  sous  Henri  LYeisoosLouisXIII, 
sont  deveuM  «ttiëttttlÛiiiUUUVtilMtie  ces  voi- 
tures, qui  ne  montait  dans  Paris,  en  i65S,  qu'à  trois 
«cnl  dix  on  vingt,  trio/iiali'li  plm  dB'  qttaiotiilïiille 


C  5o8  ) 

i..>DeFiàmGe,f(tsage^ricbcrâs^  s  passé  chez  tomes 
les iiaùoiù'deil*Eiirope.'      ■•>  -  '  i  .  , 

Pour  que  chacun  pût  profiler  de  la  commodité  de  ces 
voilures  à  Par)s,  on  y  ^tafaHl  des  carrosses  de  louage^ 
Voici'BomméJe  Père!î:iéb2ti(.i)  raconte  l'origine  de 
cef>  âaUisseiiai0t.:,cr.Je(pie  souviens,  dit-il^  dlsToir 
R:ivA,leipremiaL«a^r6râe'  deJàuage'  (]U*il<  y  'ait  'iw  à' 
«  ParisL  On  l'appelait  le  carrosse  à  cinq  solsj  parce 
«  qu'on  ne  payait  que  tinq  sols  par  heure.  Six  per- 
«  sonneè.y  poinvaient  être,  parce  qu'il  y  avaii  des  por- 
<ailjèi«d:f{jùtraliaisfaieû^;ceDimé  en^voit^OArt* 
K'!9Ûpuiid\himiaUxieoa}ies.:et>catri!issés  de  taliuvési-st 
pjsômtne  Uitt'yûiiTÂjtjpiS']éncore>akirs  de  lamerne^ 
«'â«l^lâl-ttiBS;.ce-onrasS8-«o''avaii' tme  platitëe  sur 
KiuînfvBi^dâfiiièrwFixnni  de  ^'impériale,  k  la  gauche 
ff  du  cocher.  Cette  lumière,  et  le '«Uqueiïs  que  iài*' 
nisaistitisesinmnhi^s.  mal/assemb^s,  le  faisaient  voir 
m  'abffnXaAeé-deaéaiti  idin^  U 'logeait  ^t  V-Imàge- dff 
vtoaàvlif^ùfOKis  iHit.le.  nom.en-peli-de'-témpsi- 
iairtnnf  cpi'^b  a  !ëinùt^  iséminiiiuip^  là'  toas  1  «eUx-^  tfai' 
n 'bntSÙiVi^:»!'.  i-.-.-.     ■:  ''  '.  ■  "■">.'■' 

•h-'.' .: -ji^oiïaTioK  a}E.iA6i)ErKjn  (>>  '  ^. 

bras.  La  reine  Marguerite  5*en  est  servie  lapqîpHèrp^ 


(0  yojr'V  à'Espagiie  et.'^ka&f.li  itt-p.  'jgji.  -•.■•"T -,1'' 
(a}E4AttfiBZVu£tgA  At^oii^,  pâfjde-ia lllwrè<  US. 
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et  en  a  iniroduit  l'usage.  Elles  liaient  alors  decnu- 
iVertcs'j  on  les  a  fermées  dans  la  suite  j  et  Ton  n'en 
Toit-poîqt  d'initres  depnis' long-temps  j  la  coor^'-U 
ville  et  les  provinces,  s^-en .  servent  de  la  înéme  mal- 
nière.  Les  chaises  roulantes,  conununëment  dites 
brouettés j  le  soufflet j  le  phaétoiij  él  les  autres  chaises 
tirées  par  un  ou  plusieurs  cBevaux,  ont  été.aussi.lrès- 
bi^. reçues  du  public,  à  cause  de  leur  utilité;  il  en 
conserve  toujours'  l'usage  pour  l'intérieur  la  ville 
et  poBr.la  campagne  (i).  Il  n'y  a  point  eu  de' grand 
changânent  dans  ces  petites  machines  ;  la  forme  des 
voitores  à  quatre  roues  a  beaucoup  plus  varié.  Les 
premiers  carrosses  étaient  ronds  :  on  leur  a  donné 
dans  la  suite  plus  de  largeur ,  et  une  fifjure  prcs(jue 
carrée  pour  quatre  places  ;  ils  étaient  fermés  pr  le 
devant,  coimne  le  sont  encore  les  carrosses  de  louage 
établis  pour  la  suite  de  la  cour.  Des  voitures  plus  légè- 
res ont  succédé  à  ces  anciens  carrosses  :  tels  sont ,  entre 
autres,  le  carrosse  coupé  et  la  calèche,  la  chaise  avec  un 
avant  train,  la  berline  et  le  vis-à-vis;  ces  derniers  ont 
paru  depuis  peu,  et  semblent  élre  les  voitures  de  pré- 
férence et  de  prédilection,'  cependant,  le  carrosse  est 
le  plus  distingué,  et  sert  dans  les  cérémonies  j  c'est  la 
voiture  ordinaire  des  grands.  L'on  a  soavent  jffoposé 
de  réduire  le  nombre  des  carrosses  dans  Paris,  mais 
le  gonvemement  n'a  point  jugé  cette  r^brme  nëces-. 
saire  aa  bien  de  l'État.  A  l'exemple  de  ses  aïeux,  le 


(i)  n  s'agjt  ici  de  ce  qui  se  fiusait  an  commencement  dn 
siècle  dernier.  CL.) 


(S.o) 

roi  (i)  laisse I cette  libèrlé  à  ses  sujets;  Sa' Majesté, 
coDtenté  de  lesivoÎE  ÎoiiicIdes'comtnadit^  de  la  vie', 
lwme<san-àueiid(ni-à  edipétdfe^  les  6i^erili^iés;cdpa- 
Ues  Ae-àitaoQài  Wifemmes'-.des  l^îU^  COH  pour 
cela  que  lés  l'ègletnensne'.boxitienneilti  queLdea  -dë^- 
feiisei  de  meltré  de^l'àrAek  de'  IWgent  sue  les  éqjl^ 
pages.(a).-:.'i  •  ■■  ■  _       ■    .  ,  ■■  ' 

■■■cOLo*XV;'(,ÉiaV'  ■ 
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Lctlre  mr  1e  joar  des  dlrenucs  diiii  1c  moyen  ige.  Pur  KiB.IUD 

DE  RoCHEFORT   3| 

Hcchrrchei  lur  le  jaur  où  l'on  donnail  de>  êtrennei  en  France, 
quand  l'année  rommen;ail  i  Plquei,  Par  D.  PoLincMS  ....  3^ 

Du  feslin  do  rol-boil.  Par  BuLiET;  avec  nn  inpplément,  par 
l'Éditeur.   36 

Nolice  lur  l'origiae  des  processions,  et  lej'singnlaritéj  mondaine] 
de  qnelques-nnei  ie  tel  e(rémDniej.  Par  VÉdil.  J.  C   5^ 

PB0CI5SIOS  DBLA  FâTB-DiEU  D'AlK^.ITîaTITUÉB  PAn  LK  ROI  RtsU. 

Koliee  biographique  «ur  le  roi  Heni   77 

Plainte  i  Guiendï,  jnr  lei  tuagei  peu  chrétiens  de  ses  compalriolet 
et  mr  l'indéoence  de  leurt  mœun ,  1  l'oecaiion  du  bouftonnerlu 

ridicules  de  la  File-DiïQ  d'Ai.:.  Par  NeubÉ   S3  " 
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Eipliuliom  diTCriti  dti  cfrimonita  it  la  FJte-Ditu  d'Aii.  ■  ■  .  ni 
Uttrt  <nr  l'ancienne  et  lÎBguliirt  e^rjflronia  ic  U  Salnt-Viul,  ti 

U  proimion  noire  j'ETram.  .  ■  ,  u5 

Des  {ita  pnbliqnei  de  Cambrai  ^  et  notamment  de  1»  célèbre  pTO-  ^ 

eetiliiii  de  Hiint  Géiy.  .  .   iZf 

LeHra  tat  1«  cfre'mooie  de  U  fiene,  qui  le  praliime  i  Ronen.  ■  ■  iSa 

§  IV. 

DinerliMemens  ;  jeaa:  d'exercice  ;  jeux  de  htufird. 

Notice  tai  le>  divettuiemeDs  et  lu  jeu  d'ciereii^  du  Frinjali. 

P»r  VÉdil.  S   1S7 

DinerUlion  lar  l'oriKine  dei  jein  de  htsui.  Vti  BgnaTOTt  db 

PHïRina  ■  ■  .  ■  aoi 

Notiee  luppUmenlaire  sar  lei  jeu  de  baiird  et  lotrei  ualognet. 

Par  VÊdil.  J.  C.  ..........   aig 

df.  Frinrr.  Par  U  P^r.  n*HrRL   aj? 

Recherchât  biHoticpie»  lur  lej  cartel  à  jouer.  Par  BuLLET   166 

Motiée  iuppUmentaire  .ur  l'oripne  dej  cartci.  Par  VÉdii.  }.  C  .  ÎSS 
Eamen  d'un  fait  iinfiulier  cité  dani  1«  Itcchercha  de  Bullet  sur 

la  cartes  à  jautr,  et  relatif  i  ieai  chemiie»  de  Marie  d'Aaioii. 

P.r  VlCdH.  CL.   3g; 

De  l'orifiiiie  de>  jelona.  • 


Moda;  luxe;  carrosses, 

Nntice  »ur  l'hablllemeni  el  let  modet  de»  Ffançaii,  Par  VÉdil.  S,  joi 
DiMcrtatioii  ita  l'itabliiiement  àti  loii  lomptoairei.-Par  \'»bbi 

DE  VeMOI;  avec  un  luppHmenl,  par  VÉdilrur.   jjB 

Diuanation  inr  l'origiDC  dei  cutomci.  Pai  Bdllet;  tvtt  une  ad- 

dilioD,  par  r.^i£&ur.   481 
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